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1. Voprosy jazykoznanija, 1971. Ed. « Nauka », Moscou, 6 numéros. 


Dans nos c. r. des dernières années (V. Ja et Izuvestija de 
l'Académie des Sciences de l'URSS) nous avions été amené à 
noter certains phénomènes qui témoignaient d’une évolution dans 
les aspects officiels de la linguistique soviétique. Compte tenu des 
structures propres à l'URSS, notamment dans le domaine scienti- 
fique, cette évolution devait aboutir à des décisions d’ordre 
«organisationnel ». Deux événements les ont favorisées : en premier 
lieu le décès de V. V. Vinogradov, entre autres rédacteur en chef 
des V. Ja, en octobre 69; en second lieu celui de son successeur 
dans cette fonction, V. M. Zirmunskij, intervenu dans sa 80€ année 
à Leningrad, le 31 janvier 1971. Bien entendu la mémoire de ces 
personnalités reste l’objet de commémorations officielles. Deux 
soirées consacrées à V. V. Vinogradov ont été organisées à Moscou 
les 11 et 12 janvier 1971, l’une à l’Institut de linguistique (c. r. 
en 4, 134-136), l’autre à l’Université de Moscou (c. r. en 4, 136-137), 
et la publication de ses Œuvres complètes a été envisagée (2, 
163-165). Quant à V. M. Zirmunskij dont la nécrologie a été 
publiée en 2, 166-167, sa place dans la science soviétique a fait 
l’objet de l'éditorial (anonyme) du n° 4 des V. Ja. (pp. 3-14). 
Ce dernier texte, qui mentionne en particulier son intérêt pour les 
recherches dialectales en allemand, notamment en ce qui concerne 
les colonies allemandes en URSS (travaux qu’il a poursuivis dans 
les années 20), est l’occasion d'affirmer quelques principes fonda- 
mentaux de la nouvelle équipe rédactionnelle : on y part en guerre 
contre le caractère absolu accordé à l’analyse, « formalo-structu- 
relle », à l’exaltation de la synchronie, à la «fétichisation » des 
notions de structure et de système, et on y réaffirme l'intérêt de 
la linguistique «externe », notamment des liens entre langage et 
vie sociale. L'importance des principes affirmés dans cet éditorial 
est en quelque sorte soulignée dans le même numéro par les 
changements apportés dans la constitution de l’équipe rédaction- 
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nelle des V. Ja., changements certes rendus nécessaires par les 
deux décès évoqués plus haut mais dont le detail témoigne d’un 
veritable tournant dans la linguistique officielle sovietique. Seuls 
quatre anciens membres restent dans la rédaction : O.S. Axmanova, 
V. Z. Panfilov, B. A. Serebrennikov et O. N. Trubaëev. Cinq s’en 
vont : E. A. Makaev, N. I. Tolstoj, Ju. V. RoZdenstvenskij, le 
phonologue M. V. Panov et enfin I. I. Revzin dont le nom est 
associé à la théorie des « modèles ». Huit linguistes font leur entrée, 
dont certains sont connus par leurs travaux sur les langues de 
diverses nationalités de l'URSS : Ju. D. DeSeriev, G. V. Gereteli, 
G. A. Klimov, V. M. Solncev, P. A. Budagov, V. N. Jarceva, et 
enfin deux personnalites qui s’etaient en particulier signalées en 
1948 par leurs attaques contre la linguistique dite « bourgeoise » 
et par leur exalatation du marrisme : A. V. Desnickaja et surtout 
F. P. Filin, qui s’est notamment consacré au cours des dix dernières 
années, à l’étude de la formation du russe, et qui assurera la 
rédaction en chef de la revue. 

Ces mutations correspondent-elles à une évolution sur le plan 
théorique? Il semble que oui et l’on peut considérer que la page 
ouverte à la fin des années 50, par l'intérêt accru porté au 
structuralisme, a la formalisation, etc., est tournée. Dans le méme 
temps se trouvent soulignés, comme on l’a dit, l'importance de 
l’étude «externe » des faits linguistiques, la nécessité d’asseoir 
la recherche sur des bases idéologiques expressément formulées, 
le militantisme marxiste avec références nécessaires aux ouvrages 
canoniques retenus à cet effet en URSS, c.-à-d. essentiellement 
Marx, Engels et Lénine. 


Sur le dernier point un événement officiel a permis d'illustrer 
la nouvelle tendance : la célébration du 150€ anniversaire de la 
naissance de F. Engels. Une Conférence consacrée à son apport 
à la linguistique s’est tenue à Moscou (c. r. en 3, 148-151) et deux 
articles en prolongent l’écho : le premier, de G. A. Klimov (l’un 
des nouveaux membres de la rédaction), porte sur les problèmes 
de grammaire historique et comparative qui sont évoqués dans les 
œuvres du compagnon de Marx (4, 17-24), le second est dû à 
S. A. Mironov (5, 19-30) qui s’émerveille de la justesse des consi- 
dérations émises par F. Engels sur l’histoire du néerlandais, dans 
son étude sur «le dialecte francique ». 

On peut considérer qu'un certain nombre d'articles, parfois 
fort intéressants, sont inspirés par des considérations de principe. 

C'est en particulier le cas pour celui de V. Z. Panfilov, spécialiste 
des langues paléo-asiatiques (du nivkh), l’un des quatre anciens 
membres de la rédaction qui ont conservé leur fonction. Son étude 
porte sur la formation du «quantitatif » dans les langues. Après 
avoir cité Lénine, Marx, Engels, et examiné toute une série de 
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travaux (Levy-Bruhl, Cassirer, ete.), sur la formation des concepts 
de nombre, d’ensemble, il passe en revue les différents procédés 
de dénomination de la quantité, notamment en nivkh, tchouktche, 
eskimo, éventuellement chinois (classificateurs) (5, 3-18). On 
remarquera également l’article qu’A. V. Desnickaja a consacré 
au 150° anniversaire de la naissance d’A. Schleicher (6, 3-15). 
Enfin O. P. Sunik (6, 16-30) refait un bilan des réalisations 
soviétiques dans le domaine de la politique linguistique. Cet article 
de circonstance — il est publié en liaison avec le 50€ anniversaire 
de la création de l’Union soviétique —- entend retracer «le travail 
méthodique accompli par l'État soviétique pour créer ou perfection- 
ner les systèmes d'écriture, développer les langues écrites et les 
utiliser dans l’enseignement et le développement de la culture ». 
Ce travail, lui aussi, présente maintes citations : de V. I. Lénine 
au début, de L. I. BreZnev à la fin, et d’un revenant — J. V. Staline 
— au milieu (l’auteur évoque deux de ses textes : « La Question 
nationale et le leninisme » (1929) et « Marxisme et problèmes de 
linguistique » (1950)). L’auteur reproche toutefois à J. V. Staline 
sa vision parfois unilaterale des choses. Un grand interet de cet 
article réside dans la présentation de renseignements chiffrés 
fondes sur le recensement de 1970 : sur 242 millions d’habitants, 
142 millions — dont 13 millions de non-Russes — considerent le 
russe comme leur langue maternelle. De plus 42 millions dont la 
langue maternelle est autre parlent toutefois couramment le russe, 
On voit donc, au passage, que le bilinguisme est un phenomene 
social important en U.R.S.S. Ge n’est pas tout : si 70 langues 
(de « nations » ou de « nationalités » — selon les définitions retenues 
en U.R.S.S.) sont écrites, 60 ne le sont pas, et les sujets qui les 
parlent sont donc nécessairement bilingues dans leur activité 
sociale et culturelle. O. P. Sunik souligne cependant que l’on ne 
doit pas considérer ces langues comme en voie d’extinction. 

L’article judicieux et équilibré de V. G. Admoni (5, 37-48) 
présente, lui, un grand intérét théorique. L’auteur s’efforce de 
définir et de classer ies différentes théories de grammaire générale. 
Il arrive à une triple opposition : 


— Théories grammaticales formalisées, essentiellement à base 
axiomatique (comme celles de Chomsky ou de Saumjan) 
caractérisées comme « fermées » et théories non-formalisées (comme 
p. ex. celles de Saxmatoy ou de PeSkovskij) considérées au contraire 
comme « ouvertes ». 


— Théories pour lesquelles les phénoménes linguistiques sont 
ramenés à des structures différentes, plus profondes : il s’agit soit 
de théories « réductives » (comme celle des « Néo-grammairiens » 
ou comme la Grammaire générative) et théories «directes » (où 
Yon établit les liaisons variées et réciproques qui existent entre 
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les differentes structures de la grammaire d’une langue). — 
Grammaires «unidimensionnelles » et grammaires « multidimen- 
sionnelles ». Pour V. G. Admoni les plus efficaces sont les théories 
grammaticales «ouvertes », « directes » et « multidimensionnelles ». 


Traitent également de problémes de fond les études suivantes : 


— celle de T. B. Alisova (1, 54-64) qui, considérant avec Bally 
que la nature prédicative de tout énoncé comprend deux niveaux — 
celui qui contient les rapports entre sujet et prédicat du « dénote » : 
le dictum, et celui qui correspond à la relation du locuteur à 
expression de ces rapports —, examine ces deux niveaux à 
partir de faits empruntés à l'italien. On peut voir dans ce travail 
une critique implicite de V. V. Vinogradov (qui dans son ouvrage 
de l'immédiat aprés-guerre « Russkij jazyk» avait placé le mot 
au centre de la langue) à quoi s'opposent Jes références à 
Meëtaninov (qui partait, lui, de la proposition). Signalons au passage, 
d’ailleurs, qu'un colloque a été consacré à ce dernier, sous le titre 
général « Typologie de la proposition» a Leningrad, les 12 et 
13 janvier 1971 (c. r. en 5, 153-155) ; 

— l’article d’I. P. Susov (4, 66-72) qui s’alarme du caractère 
«conventionnel » des définitions des unités linguistiques dont il 
définit ainsi les dangers : éloignement de la réalité pour mieux 
sacrifier à un « structuralisme immanent » ; création de « modèles » 
aux dépens d’une analyse directe de la réalité linguistique ; 

— les brèves réflexions, non dénuées d’humour, de M. N. Steblin- 
Kamenskij (5, 31-36) sur « dénomination » et «reconnaissance » des 
phénomènes en grammaire, la première étant souvent prise pour 
la seconde, ce qui conduit tout droit à des tautologies ; 

— la traduction de l’article de J. W. Oller (Jr.), B. D. Sales 
et R. V. Harrington : «A basic circularity in traditional and 
current linguistic theory», paru dans «Lingua», 22, 4, 1969 
(2, 115-123). 


Passons a des études également de caractére général mais 
relatives a des domaines particuliers : 

Les discussions sur la phonologie se poursuivent, Ja. B. Krupat- 
kin (3, 49-59) fait observer que toute variante de phonéme reléve 
de deux ensembles : celui des traits pertinents du phonéme en 
question et celui de certains des traits pertinents des phonémes 
voisins qui, Justement, ont entraîné l’apparition de cette variante 
de phonéme. Il en conclut à l’existence d’oppositions phonologiques 
qui ne sont pas distinctives quant au sens. Les désaccords entre 
les écoles de Leningrad et de Moscou persistent. Apres l’article 
de Voronkova et Steblin-Kamenskij (paru en 70,6), celui 
d’A. 5. Liberman (3, 60-72), qui analyse la hiérarchie des procédures 
suivies dans l’analyse phonologique, reproche aux phonologues 
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de Moscou d’avoir ramené la phonologie ä la morphologie et, en 
considerant que des réalisations phonétiques identiques peuvent 
correspondre a plusieurs phonémes, d’avoir nié la notion de traits 
pertinents. On le voit le dialogue de sourds — si l’on peut dire! — 
se poursuit. Notons au passage la définition du phonéme selon 
Liberman : «Un élément du code et Vinvariant d’un certain 
ensemble de sons»... Quant à V. B. Kasevië (5, 49-56), à partir 
de Vaffirmation : «le phonéme est une abstraction », il en fait 
l’analyse sur le plan logique. Il en conclut que le phonéme est 
«un son abstrait (qui revét une valeur linguistique) et représenté 
dans le discours par des sons concrets ». Au plan de la « diachronie 
individuelle » les [a] concrets, p. ex., forment le /a/ d’une langue. 
Au plan de la «synchronie individuelle » non seulement les [a] 
concrets sont identifiés au moyen de /a/ mais engendrés par 
celui-ci (par fonctionnement d’un mécanisme linguistique réel ou 
d’un modele actif de la langue). Enfin S. M. Tolstaja (1, 37-43) 
traite des difficultés que posent les descriptions morpho-phono- 
logiques, notamment lors de l’etablissement de la forme qui doit 
être considérée comme primaire dans les phénomènes d’alternances. 
La morphologie est envisagée dans ses relations avec la syntaxe 
par N. Ju. Svedova (4, 25-35) qui établit les différents critéres 
permettant d’étudier les rapports entre les formes des mots et 
leurs fonctions syntaxiques, lors de l’élaboration de grammaires 
descriptives. A. T. Krivonosov (1, 65-75) propose un modèle 
«structurel et tonctionnel» pour les structures de surface des 
unités syntaxiques. N. D. Arutjunova (6, 63-73) étudie l’aspect 
«nominatif» de la phrase, c’est-a-dire son aspect « dénominatif » 
par opposition à « communicatif » ou «modal». Elle rappelle que 
de ce point de vue une proposition peut étre remplacée par un 
mot ou un syntagme (p. ex. «ses yeux brillent » — «l'éclat de ses 
yeux ») et souligne a cet égard le röle en russe des propositions 
dites «nominales » : il s’agit pour cette langue des propositions 
dont le noyau est a un seul élément — un substantif. | 
Les questions de sémantique ont retenu l’attention de la Section 
philologique élargie du Conseil scientifique de l’Académie des 
Sciences de 1’U.R.S.S., réunie du 16 au 18 février 1971 (c. r. en 
145-149). Ici également la polémique peut être vive, comme en 
témoigne l’article commun de L. N. Zusorina et V. N. Moroz 
(6, 46-53) qui s’en prennent essentiellement à I. A. Mel’ëuk et à 
son étude d'analyse sémantique sur «les principes de description 
des signifiés». Le propos de V. I. Degtarev est plus général : 
étudiant la formation des catégories sémantiques de « matière » 
et de «substance », il en voit l’origine dans l'interaction de la 
catégorie strictement grammaticale du nombre et du concept 
d’incommensurabilite. Il s'appuie dans sa démonstration sur 
Vhistoire des langues slaves, du russe en particulier, avec la 
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formation des « singularia » ou des « pluralia tantum ». Il en conclut 
que les différences qui peuvent exister, sur le point considere, 
entre p. ex. les langues indo-européennes et des langues dites 
« exotiques » ne tiennent pas a des différences fondamentales dans 
les modes de pensée mais plutöt a des differences dans les niveaux 
atteints dans l’évolution mentale ainsi qu’aux particularités des 
divers systémes linguistiques (6, 54-62). ; 

La lexicologie, qui a fait l’objet de deux colloques, l’un à Minsk, 
du 17 au 20 juin 1970 (c. r. en 1, 147-149), l’autre — sur « phraséolo- 
gismes et mots», à Samarkand, du 22 au 26 janvier 1971 (ec. r. 
en 6, 141-143), voit se poursuivre une polémique entre 
Ju. D. Apresjan et N. Jui Svedova. Celle-ci avait analysé d’une 
manière critique l’article du premier sur « Synonymes et syno- 
nymies » (V. Ja. 70, 3). Ju. D. Apresjan, s’il admet quelques-unes 
des observations présentées, entend réfuter les autres. L'essentiel 
du problème réside dans le choix des critères retenus dans ce 
domaine : «sens» — ce qui sous-entend le recours à une 
«metalangue» — ou liaisons syntagmatiques. Au passage 
Ju. D. Apresjan (1, 23-36) souligne également l'importance du 
recours à la pratique personnelle du chercheur ou d’autres sujets 
parlants, inégalable par comparaison avec les informations des 
cartothèques et des dictionnaires, dans la mesure même où cette 
pratique permet l’experimentation... 

Mentionnons enfin trois réunions consacrées aux rapports entre 
la linguistique et des disciplines voisines : le colloque psycho- 
linguistique qui s’est tenu à Moscou du 1 au 4 juin 1970 (c.r. 
en 1, 156-159) ; la conférence sur l'étude statistique des styles 
de la langue et du discours, Gor’kij, du 24 au 26 novembre 1971 
(c. r. en 4, 144-145), et celle qui a porté sur les recherches des 
« aires » ethno-linguistiques, Leningrad, 9 au 12 février 1971 (c. r. 
en 4, 147-151). 


Articles concernant les langues ou familles de langues : 


Russe : La nouvelle grammaire des Editions de l’Académie des 
Sciences, publiée sous la direction de N. Ju. Svedova, fait l’objet 
d’un examen mené par A. V. Bondarko, pour la morphologie, et 
V. I. Kodukov, pour la syntaxe (6, 31-45). Leurs critiques portent 
essentiellement sur les points suivants : hétérogénéité de la langue 
décrite (langue écrite et langue familiére), d’autant plus regrettable 
qu’une telle Grammaire ne peut pas ne pas avoir une valeur 
normative ; inconséquences : des positions affirmées au début 
d’un chapitre sont ignorées par la suite, notamment dans l’expli- 
cation de certaines variantes (p. ex. pour l’emploi de l’Accusatif 
ou du Génitif du complément direct dans les propositions négatives) 
ou lors de l'établissement des paradigmes syntaxiques (ils sont 
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presentes pour la proposition simple mais font defaut pour la 
proposition complexe) ; absence de la « Catégorie d’État » (mots 
predicatifs). A l’actif de cette grammaire, les auteurs de l’article 
mettent par contre l’etude parallèle de «l’aspect» et de la 
{modalité d’action » et le chapitre sur la dérivation. En conclusion 
ils estiment que ce n’est là qu’un premier pas et qu’il convient 
d'élaborer une Grammaire du russe d’un type nouveau, qui soit 
«fonctionnelle, logique, générative ». 


E. A. Bryzgunova énumère les différentes informations qu’appor- 
tent les différents types d’intonation (4, 42-52). D. S. Staniseva 
examine les conditions du développement du second génitif russe 
(dit partitif), caractérisé par la presence du morphème /u/ au 
singulier pour les substantifs masculins de la 2€ classe. Elle y voit 
le résultat d’un double processus : d’une part cette désinence 
s’est fixée pour le Gén. Sg. de certaines classes substantivales, 
caractérisées sur le plan sémantique, et ce dans des conditions 
stylistiques (ou dialectales) particulières ; d’autre part processus 
de morphologisation pour ce nouveau cas qui s’est constitué par 
opposition au génitif primitif (caractérisé pour les substantifs 
masculins par /a/) (6, 88-98). 

Plusieurs articles traitent de problèmes de lexicologie : A. S. Gerd 
(1, 14-22) suit la formation du vocabulaire de l’ichtyologie (plus 
précisément en ce qui concerne les Salmonidés) à partir des 
dénominations traditionnelles pour arriver, par l'intermédiaire du 
lexique des récits de voyage, à celui des ouvrages systématiques 
qui présentent une nomenclature rigoureuse et unifiée. L. S. Kovtun 
étudie l'influence sur l’évolution sémantique de plusieurs mots, 
des syntagmes dans lesquels ils sont entrés selon les époques 
(5, 81-90). I. K. Sazonova (6, 99-108) dégage la formation de 
valeurs lexicales secondaires de participes passes passifs devenus 
simples adjectifs. Enfin V. I. Maksimov s’interesse au suflixe de 
renforcement /ina/ (6, 109-115). 


E. A. Zemskaja présente une étude collective sur la langue du 
discours oral (razgovornaja reé’), c’est-à-dire sur les formes que 
prend la langue standard dans des interventions orales non 
préparées, dans le cadre de la vie courante (5, 69-80). Un certain 
nombre de traits relevés semblent valoir également pour toute 
langue employée dans les mémes conditions : influence de la 
situation concréte sur le niveau de langue utilisé, röle des gestes 
et des mimiques d’accompagnement, röle de l’intonation, impor- 
tance du caractère linéaire de l’acte de parole, sans possibilités 
de retour en arrière. Les faits exposés sont intéressants et, malgré 
les différences structurales du russe et du trançais, présentent des 
analogies avec des constructions du français parlé, p. ex. : Posylku 
videli kak zapakovali (Le paquet, vous avez vu comment ils ont 
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ficelé), Konseroy otkryval ly vzjala s soboj? (Pour ouvrir les 
conserves t’as pris?). | 

Outre le c. r. du colloque consacré aux parlers septentrionaux, 
tenu à Gerepovec du 25 au 29 mai 1970 (1, 149-151), trois articles 
sont consacrés aux problèmes de dialectologie : K. F. Zaxarova 
(2, 3-18) étudie les types de jakanie dissimilatif dans les parlers 
du Sud. V. M. Zirov (2, 69-82) passe en revue les conditions 
d'existence des groupes consonantiques (compte tenu des limites 
de morphèmes) dans les différents parlers. V. V. Kolesov (4, 53-65) 
rappelle la nécessité, dans les études dialectologiques, de ne pas 
se limiter à l'examen de tel ou tel trait phonétique mais de situer 
l’ensemble du système phonologique du parler étudié par rapport 
à celui de la langue nationale. Il illustre son propos d’interessants 
exemples sur la reconstruction de corrélations phonologiques dans 
les dialectes du Nord et du Sud. 

Malgré l'accent mis sur la nécessité de rendre leur place aux 
études diachroniques, elles ne sont guère représentées dans les 
numéros recensés. V. E. Usakov (5, 91-104) présente une série 
d'observations sur deux textes accentués du milieu du xıv® s. : 
le premier est un ensemble de gloses accompagnant des manuscrits 
grecs conservés à la Bibliothèque de Vienne, l’autre le Nouveau 
Testament du Monastère de Cudovo. En 6, 143-144 est présenté, 
un nouveau document sur écorce de bouleau, datant sans doute 
du xrie s., et qui a été découvert a Pskov le 15 juillet 1970. Enfin 
une information est donnée sur la Conférence chargée de préparer 
un catalogue des manuscrits slavons russes du xI® au xIve s., 
Conférence qui s’est réunie du 1 au 4 février 1971 (6, 144-145). 

Le 50e anniversaire de la mort de Saxmatov a fait l’objet d’une 
session des Instituts et Sections de l’Académie des Sciences, à 
Leningrad, les 7 et 8 octobre 1970 (c. r. en 2, 151-153). Deux des 
interventions présentées à cette session sont publiées : celle de 
V. V. Kolesov (2, 53-61) qui analyse les méthodes de Saxmatov 
en grammaire historique et comparative, méthodes dans la ligne 
néogrammairienne mais avec le souci de replacer les faits dans leur 
système global, et qui rappelle le rôle joué par ce linguiste dans 
étude de l’intonation et de l'accent; celle, d’autre part, de 
L. 5. Kovtun (2, 62-68) qui s'intéresse à Saxmatov lexicographe. 

Dans la section « Heritage du passé» les V. Ja, ont publié la 
traduction d’un article de N. Durnovo (1876-1937) « De la decli- 
naison en grand russe littéraire moderne », écrit directement en 
frangais en 1922 pour notre Revue des Etudes slaves (4, 90-103). 

Signalons enfin qu'à Moscou, le 25 novembre 1970, s’est déroulée 
au Laboratoire de linguistique numérique une séance consacrée 
au 75e anniversaire de M. M. Baxtin et qui a traité des liens entre 
poétique et linguistique (2, 160-162). 
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Langues slaves (à l’exclusion du russe) : 


V. A. Dybo (2, 93-114) étudie «la loi de Vasiliev-Dolobko » 
(relative au déplacement de l’accent tonique sur l’enclitique ou 
sur la syllabe précédente) en vieux russe et en moyen bulgare. 

La phonologie ukrainienne est étudiée par F. T. Zilko (2, 31-38) 
qui examine les neutralisations d’oppositions vocaliques dans la 
langue nationale et dans les dialectes méridionaux (/e/ et ij, 
Jo] et /u/) et Vinfluence des consonnes molles sur /a/, et par 
T. V. Nazarova (2, 39-52) qui, également à partir de données 
dialectales, propose des modèles quant à l’apparition de l’ikavisme 
(passage de /e/ ou de /o/ et /é/ en syllabes fermées de formation 
secondaire a /i/). Deux événements font l’objet de c. r. : la 
Conférence sur le lexique des parlers ukrainiens qui s’est déroulée 
à UZgorod du 21 au 23 mai 1970 (1, 149-151) et les journées 
consacrées au 100€ anniversaire de la naissance du linguiste 
A. E. Krymskij, qui ont lieu du 13 au 15 janvier 1971 (5, 155-159). 

N. T. Vojtovié (2, 83-92) etablissant les différents types de 
neutralisation des oppositions vocaliques dans les parlers bielo- 
russes, rappelle les discussions de 63-65 et de 69 sur l’akanie. A 
partir des faits dialectaux biélorusses, il conclut a l’origine tardive 
de Vakanie non dissimilatif (Rappelons que dans ce cas /a/ et 
/o/ se réalisent en [a] en pretonique quelle que soit la tonique ; 
dans Vakanie dissimilatif au contraire ils se réalisent en [a] si 
la tonique est différente de /a/ et en non-/a/ si la tonique est /a/). 

A partir d’exemples empruntés au slovaque «cultivé» de la 
période 1550-1750, le linguiste de Bratislava V. Blanar étudie le 
jeu des facteurs proprement linguistiques et extra-linguistiques 
dans l’evolution des champs semantiques (1, 3-13). 

G. K. Venediktov (4, 73-89) montre, en se fondant sur le 
dépouillement statistique de textes imprimés dans la période dite 
de la Renaissance bulgare (1806-1877), que la part prise par les 
auteurs des régions orientales fut incomparablement plus grande 
que celle prise par les écrivains de l’Ouest et de Macédoine, ce qui 
contribua évidemment a renforcer le röle joué par les dialectes 
orientaux dans la formation du bulgare littéraire. 


Langues indo-européennes (à l'exclusion des langues slaves) : 


Une Conférence de linguistique balte s’est tenue a Vilnius du 
iGpauelSejum 1970%(e ren 1) (145-147). 

E. P. Hamp (de Chicago) étudie les constructions slaves du 
type russe sam drug (nous deux — littéralement «moi étant le 
second ») et ses parallèles dans l’aire linguistique de Vallemand : 
il conclut que, héritée de l’i-e, cette construction s’est étendue plus 
tard dans les deux directions (1, 91-93). W. Dressler (de Vienne) 
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examine l’ellipse des pronoms compléments (notamment dans les 
réponses à des questions) dans les langues 1-e et estime que ce 
phénomène, de portée générale à l’origine, s’est le mieux conserve 
dans le groupe balto-slave. Une Conférence consacrée a la syntaxe 
dans les langues i-e modernes s’est tenue 4 Leningrad du 20 au 
23 avril 1971 (c. r. en 6, 149-152). 

Du 20 au 22 octobre 1970 s’est déroulé à l’Institut de linguistique, 
à Moscou, un colloque célébrant le 78° anniversaire d’Abaev et 
consacré aux problémes du comparativisme i-e et aux questions 
d’iranistique (2, 153-155). C’est le rapport présenté a ce colloque 
par E. A. Makaev qui est reproduit en 3, 7-20. L’auteur nie 
Vexistence d’un indo-iranien commun mais voit dans l’existence 
de traits communs entre les deux groupes de langues le résultat 
de développements paralléles et de contacts. Dans le méme domaine 
mentionnons la Conférence d’Indologie, qui s’est déroulée du 
7 au 11 décembre 1970 à Moscou (4, 140-142), et le bilan de l’activité 
linguistique au Tadjikistan pour les derniéres années (5, 146-150). 

En 1970 s’est éteint le spécialiste des langues classiques, 
I. M. Tronskij. Peu de jours avant sa disparition il avait présenté 
un exposé devant la section i-e de l’Institut de Linguistique 
(centre de Leningrad). C’est ce texte qui est reproduit en 3, 104-107. 
Contrairement a Meillet, Tronskij estimait que l’aspect supra- 
dialectal de la langue de la poésie classique grecque n’est pas le 
résultat de la conjoncture historique mais un trait constant, 
originel, valable pour toutes les périodes attestées ou susceptibles 
d’étre reconstruites. Quant a L. A. Gindin (1, 44-53), il passe en 
revue toutes les hypothéses relatives a Vorigine du pelasgique. 
Il conclut à une appartenance au groupe thrace. 

Les langues d’Europe occidentale sont trés maigrement repre- 
sentées : un c. r. de la Conférence qui s’est déroulée à l’Université 
de Léningrad du 25 au 27 juin 1970 et qui était consacrée aux 
problemes de la linguistique espagnole (2, 158-160) ; un article 
posthume de Zirmunskij (3, 3-6), en fait sa communication à la 
Rencontre de Milan, en septembre 1969, ow il avait nié l’existence 
d’une pseudo-unité allemande d’oü seraient dérivés les différents 
dialectes v-h-a : pour lui il y a eu rapprochement de dialectes 
germaniques occidentaux parents Istvéones (Francs) et 
Erminones (Bavarois et Alamans) dans le cadre de l'État méro- 
vingien puis carolingien ; M. G. Tarlinskaja (3, 73-88) examine la 
métrique et le rythme des vers rimés en vieil et moyen anglais 
avant Chaucer. E. M. Mednikova établit 7 catégories constituant 
(lhyper-lexème » de la « processivité » en anglais (5, 57-68). 

Le 3° Congrès international des finno-ougristes qui s’est déroulé 
du 17 au 23 août 1970 à Tallinn fait l’objet d’un c. r. (3, 137-140). 

Une fois de plus l'hypothèse altaique est à l’ordre du jour : 
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L. Ligeti, de Budapest, répond a Clowson (cf. V. Ja, LOAD MD) 
lequel avait, à partir de calculs statistiques portant sur le lexique, 
rejeté l’hypothése d’un altaique commun, Ligeti présente plusieurs 
objections : ce qu’il faut comparer (pour établir les pourcentages 
d'éléments lexicaux communs), ce ne sont pas les mots qui ont 
actuellement le même sens, mais ceux qui relèvent d’une étymologie 
commune (au passage Ligeti considère que si l’on peut prouver la 
parenté de deux langues, la proposition contraire {la non-parenté) 
est indemontrable!). Le linguiste hongrois souligne en outre qu’il 
faut tenir compte de l’importance des tabous linguistiques qui 
ont pu occulter certaines étymologies (pour lui un grand nombre 
de noms de parties du corps dans les langues turkes sont des 
déverbatifs qui se sont manifestement substitués aux termes 
originaux). Finalement Ligeti conclut que ni la lexico-statistique, ni 
la glottochronologie ne peuvent déterminer le cours des rechervhes 
en altaïstique (3, 21-33). 

Les études de turkologie sont relativement nombreuses dans 
cette serie de numéros : A. M. Sterbak (1, 84-88) rapporte le -n 
qui précède les aflixes de certains cas à un pronom personnel- 
demonstratif (-in/-yn). E. R. Tenisev donne une note brève sur 
les langues ouigoures (1, 89-90). Dans un texte posthume — une 
lettre du 28 novembre 1970 adressée au Comité chargé de l’éla- 
boration d’un « Atlas dialectal des langues turkes de ’U.R.S.S. » — 
Zirmunskij avait dit son approbation à cette entreprise et présenté 
quelques observations critiques (4, 15-16). E. V. Sevortjan (6, 74-87), 
lui, passe en revue les différents problèmes soulevés par l’élaboration 
d’un « Dictionnaire étymologique des langues turkes » : variabilité 
de l’element vocalique des racines ; caractère mono- ou disyllabique 
de ces racines ; leur caractère nominal ou verbal ; enfin rapports 
entre langues turkes et mongoles. D'autre part ce même domaine 
a vu l’organisation de plusieurs rencontres : Conférence consacrée 
au neuvième centenaire du monument turk Kulagdu_ bilig, 
Leningrad, 2-4.6.1970 (1, 153-156). Séminaire sur les problèmes 
d'informatique et de statistique dans leurs applications aux langues 
turkes, Alma-Ata, 19-21 mai 1970 (1, 160-162). Conférence de 
l'Institut de Linguistique (Centre de Moscou), du 11 au 13 janvier 
1970, sur les problèmes de grammaire historique et comparative 
(2, 155-158). Session consacrée au linguiste tchouvache Asmarin, 
Ceboksary, 30 septembre-1 octobre 1970 (c. r. en 4, 145-146). 
Conférence régionale, Taëkent, 8 au 10 juin 1971 (6, 152-154). 
Enfin un extrait de l’œuvre posthume de V. M. Nasilov (1893-1970) 
sur la langue des moments turks du Moyen Age en écriture ouigoure 
a été donné en 1, 104-110. 

G. C. Cjurbeev (3, 89-93) étudie les différentes alternances 
dans les langues mongoles et souligne leurs valeurs grammaticales 
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ou sémantiques, ce qui montre que l’agglutination n’est pas le seul 
procédé morphologique et derivatif de ces langues. T. A. Bertagaev 
(6, 116-121) s’interesse au méme probleme mais se limite aux 
alternances vocaliques. | 

A. P. Dul’zon (1, 76-83) étudie l’affixe -i- des verbes d'état du 
ket (langue du bassin de l’Ienisséi) et ce qu'il considère comme 
ses correspondants dans les langues ouralo-altaïques. 

Enfin H. Vogt (d’Oslo) examine, par comparaison avec les langues 
i-e, les difficultés que présente l'élaboration d’une grammaire 
comparative des langues du Caucase (4, 36-41), tandis que 
T. V. Gamkrelidze publie un long article (2, 19-30 et 3, 34-48) 
où sont reconstituées les structures phonologiques et morpho- 
logiques du kvartèle commun, étudiés les parallélismes et les 
contacts avec l’i-e, et où l’auteur polémique avec Cikobava. 


R. L’HERMITTE. 


2. LINGUISTIQUE. — Liste mondiale des périodiques spécialisés ; 
Maison des Sciences de l'Homme, Service d'échange d’infor- 
mations scientifiques, Mouton et Maison des Sciences de 
’Homme, Paris 1971, 243 p. 


Établi par le Service d’Echange d’Informations Scientifiques 
de la Maison des Sciences de l'Homme, voici un répertoire, relatif 
à la linguistique, qui exclut les publications traitant de philologie 
(p. ex., pour le grec, la Revue des Etudes Grecques, Minos, Studi 
Micenei ed Egeo-Analolici). On y trouvera décrits 540 périodiques 
(les éditeurs ayant été guidés, pour l'établissement de leur liste, 
par E. Benveniste). Ils sont classés par pays et répartis, à l’intérieur 
de chaque rubrique en trois catégories : l’une comprend les 
périodiques dont la linguistique forme le seul objet (332 titres) ; 
dans une seconde figurent 152 périodiques, pour la plupart 
consacrés à l’ethnologie, dont au moins 1/6¢ des articles porte sur 
la linguistique ; dans la troisième sont rangées 56 publications 
traitant de l’enseignement des langues et de la traduction. Le 
texte est bilingue, français puis anglais, les pays étant classés 
par ordre alphabétique de leurs noms français. Le répertoire est 
muni de trois Index (sujets ; institutions scientifiques publiant 
les périodiques cités ; index alphabétique des titres recensés). 


Françoise BADER. 
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3. WENNER-GREN, Foundation for Anthropological Research, 
Incorporated, Annual Report 1970, New York LO el Zep: 


Voici le trentiéme rapport annuel décrivant les programmes des 
Cours, publications, recherches de la fondation Wenner-Gren de 
l’état de Delaware, et donnant une bibliographie, par ordre 
alphabétique d’auteurs, de 200 titres, pour la plupart archéolo- 
giques, ethnologiques, anthropologiques, parmi lesquels les suivants 
traitent de sujets linguistiques : 


— William Bright et Marcia Bright, Archaeology and 
Linguistics in Prehistoric Southern California, pp. 1-26 in Working 
Papers in Linguistics, n° 10, U. of Hawaii, Honolulu, 1969. 


— Ethel Nurge, Place Names in a German village, Proceedings 
of the VIIIR International Congress of Anthropological and 
Ehtnological Sciences, Tokyo 1968, Science Council of Japan, vol. 2, 
1969. 


— Andrew Pawley, Transformational Grammar and the Native 
Speaker, Kivung, vol. 2, n° 2, Papua, 1969, pp. 2-36. 

— Andrew Pawley, Linguistic Reconstruction and Change in 
Polynesia and Fiji, Festschrift Capell, Linguistic Circle of Canberra, 
Canberra 1970. 

Francoise BADER. 


4. Josué V. Harari. — Structuralists and Structuralisms : A 
Selected Bibliography of French Contemporary Thought (1960- 
1970), New York 1971, 82 p. 


Voici une bibliographie originale : recensant des publications 
de critiques littéraires, penseurs et savants français structuralistes 
des années 60, elle se veut non pas exhaustive et encyclopédique, 
mais sélective et d’une certaine façon subjective. Sans être 
consacrée plus particulièrement à l’une des sciences de l'homme 
marquée par le structuralisme, elle est destinée à guider le néophyte 
aussi bien que le spécialiste, et à lui montrer qu'il existe une 
continuité, une homogénéité, une cohérence qui sous-tendent la 
pensée française contemporaine, en dépit de ce que lauteur 
appelle «the apparent chaos of all the recent interdisciplinary 
critical approaches». On y trouvera 1275 titres groupes selon 
les rubriques suivantes : structuralisme ; litterature ; philosophie ; 
anthropologie ; psychanalyse ; linguistique et sémiotique. A linte- 
rieur de chaque rubrique, certaines subdivisions sont consacrees 
à des auteurs particulièrement importants (R. Barthes, R. Girard ; 
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L. Althusser, G. Deleuze, J. Derrida, M. Foucault, Cl. Levi-Strauss, 
J. Lacan, F. de Saussure). m: | 

A l’ere de la spécialisation et de l’inflation bibliographique, un 
ouvrage comme celui-ci qui, loin d’étre un simple catalogue, est 
le fruit d’une longue reflexion, sera le bienvenu. 


Francoise BADER. 


5. George L. Tracer. — Language and Languages. Chandler 
Publications in Anthropology and Sociology, Leonard Broom, 
Editor, U.S.A..1972, 378 pages. 


Language and Languages se definit comme «une introduction a 
la linguistique, congue comme une discipline anthropologique, qui 
comprend théories et méthodes relatives à la description des 
langues, mais aussi des données linguistiques telles que les systemes 
d’écriture et la parenté des langues » (Préface, xıv). Ce manuel se 
veut complet, progressif, organique, elementaire, présenté sous 
une forme limpide mais de formulation dense, un livre de travail 
qui n’est pas fait pour étre lu mais pour étre pratiqué. 

L’économie en est simple : le langage humain, les langues 
(evolution et parenté), la graphie et les systemes d’ecriture, 
langage et societe. Les trois derniers chapitres constituent, plutöt 
qu’une initiation où les connaissances acquises doivent être 
appliquées par la réflexion, une vulgarisation de sujets divers et, 
le plus souvent, un inventaire de concepts, méthodologiques ou 
descriptifs, qui ne sont pas propres à l’auteur, lequel renvoie à 
d’abondantes références et notes (p. 333-358), un index des notions 
et des auteurs (p. 359-378). Les langues se transforment avec le 
temps, ainsi que le montre l’exemple de l’anglais (p. 129-144) ; 
les differences et les ressemblances constatees par la methode 
comparative permettent parfois de conclure à la parenté des 
langues et de reconstruire, par diverses méthodes (historiques ou 
structurales), l'ancêtre commun (p. 145-176). L'écriture est définie 
à la fois au sens large de système sémiotique visuel ou spatial et, 
au sens étroit, de système graphique de notation du langage, 
mythographie et logographie selon les termes de Todorov (Diction- 
naire Encyclopédique des Sciences du Langage, Seuil, 1972, p. 249) ; 
les divers systèmes d’écriture, les alphabets du monde sont passés 
en revue (p. 193-310). L’auteur envisage l’écriture dans une 
perspective aussi anthropologique : plus encore que la parole, 
elle est liée à la magie, à la religion, à la mystique. La relation 
langage-société recouvre un ensemble de faits quelque peu dispa- 
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rate : variété des idiomes et de leurs fonctions, plurilinguisme, 
theorie des strats, langues artificielles (p. 313-332). La consultation 
des notes relatives à ces trois chapitres montre la haute fréquence 
de la formule «the material in this section is based on standard 
sources » (n. 5-1, p. 343 ; n. 6, 6-10, p. 344; n. 8, p. 352; n. 8-10, 
p- 353 ; n. 8-23, p. 354...), des renvois à des œuvres de linguistes 
surtout américains. L’apport original de Trager semble se résumer 
a des translittérations (n. 8, p. 352; n. 8-23, p. 354; n. 8-33, 
p- 355...) et à quelques idées relatives à la reconstruction phonétique 
(p. 171 et 345). Ces trois chapitres ne constituent peut-étre pas 
la meilleure voie d’accés à la linguistique actuelle, ne serait-ce 
qu’à cause de l’oubli des travaux de nombre de linguistes européens 
(par exemple, les recherches de Benveniste sur la reconstruction 
et celles de Martinet sur la phonologie diachronique) ; leur lecture 
constitue un détour pittoresque et facultatif pour prendre une 
vue cavalière d’une partie de la linguistique. 

Une autre partie de la linguistique, la description d’une langue 
définie comme «the learned system of arbitrary vocal symbols by 
means of which human beings, as members of a society, interact 
and communicate in terms of their cullure » (p. 7), fait l’objet du 
chapitre premier. — Une definition similaire de la langue se trouve 
dans la traduction francaise de l’ouvrage de Sapir, Le langage, 
Petite Bibliotheque Payot, p. 7 et suiv. — «La langue étant 
structurée de telle sorte qu’elle comporte Son, Forme et Sens » 
(p- 11), les composants de la description linguistique sont «la 
phonologie, la morphologie et la sémiologie » (p. 23). Songeant 
aux efforts déployés par Bloch et Trager dans leur Oulline of 
linguistic analysis, Baltimore 1942, pour se défaire des critéres 
sémantiques, le lecteur se hate de lire la définition de la sémologie ; 
il decouvre qu’elle ne se confond pas avec la semantique qui releve 
de la mélalinguistique, mais «couvre la plupart des relations que 
l’on trouve dans la syntaxe traditionnelle » (p. 91). En fait, il 
semble que Trager reste dans le cadre de la linguistique distribu- 
tionnelle et de ses postulats : le lecteur a impression de retrouver 
la méthode « mécaniste » de l’école de Yale et le refus de poser le 
probleme du sens. Cette impression est confirmée par le fait que 
l’auteur renvoie, le plus souvent, à ses propres articles ou ouvrages 
précédents, essentiellement à Oulline of linguistic analysis, ou, 
rarement, aux linguistes dont il est le disciple : Sapir, Blommfield, 
Gleason, Hockett... En outre, l’auteur critique les néo-bloom- 
fieldiens, attirés plutôt vers le « mentalisme », tel Pike (n. 3-5, 
p. 339), ou se refuse, purement et simplement, à la moindre 
référence aux théories de Chomsky, ressenties comme non- 
linguistiques, sans aucune utilité pratique et comme entachées 
d’une philosophie douteuse (p. 339). Ce manque, sinon d'ouverture, 
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du moins d’attention aux théories linguistiques autres que celles 
de l’auteur, la référence ä des articles publiés entre 1942 et 1958 
(n. 2-1, p. 336) risquent de laisser croire qu'il s’agit d’une histoire 
d’un structuralisme américain entre les années 40 et 60, que l’on 
n’a pas trop d’une bonne première formation pour distinguer ce 
qui se trouve maintenant vieilli dans cet ouvrage destiné aux 
apprentis linguistes de 1972. 

Ce serait une erreur car, malgré les concepts que l’on peut 
redécouvrir, il reste une nourriture théorique originale, éparse 
mais solide. Il est bon de rappeler que c’est à la linguistique de 
Trager et Smith — An Oulline of English Structure, Norman, 
Oklahoma, 1951 — que la nouvelle science du comportement 
corporel comme un code particulier, emprunta ses modéles pour 
se constituer comme une science structurale. C’est a partir des 
études de Trager sur le lexique nord-américain qui definit le 
domaine sémantique du temps et de l’espace que Hall a pu définir 
la proxémique qui s’occupe de la manière dont le sujet gesticulant 
organise son espace comme un systéme codé dans les processus 
de communication. Enfin les techniques d’analyse phonémique de 
Trager ont été appliquées aux phénomènes strictement associés 
à la communication. Dès lors, le lecteur comprend mieux le cadre 
épistémologique de Language and Languages : dans la ligne 
intellectuelle tracée par Sapir, Trager veut rendre compte du 
phénomène communicatif as a lolal piclure, de la communication 
considérée comme une mullichanel structure ». Son discours est 
fondé sur l’axiome premier, cullure = communication (cf. Langages 
n° 10, juin 1968, p. 65-66), d’où les allusions aux pratiques 
sémiotiques aulres que celles des langues verbales (p. 11, 335), 
le long développement accordé à la graphie et aux systèmes 
d'écriture (3€ partie) en tant que pratiques sémiotiques non 
phonétiques. A l’intérieur de la macrolinguislique s’ordonnent : 
a) la prélinguistique qui traite de la psychologie et de la physico- 


biologie des interlocuteurs, — b) la microlinguistique, étude des 
phenomenes paralinguistiques (vocalisations et qualites de la 
voix) et kinesiques (mouvements et gestes), — c) la melalin- 


guislique qui traite du contenu et inclut l’elhnographie du 
discours, covariance des phénomènes linguistiques et sociaux, 
— d) la linguistique, seul objet du présent ouvrage, est réduite 
à l’étude et à l’analyse du langage vocal et des langues particulières 
inséparables des cultures correspondantes (cf. 2-0. the study of 
language). Il existe un parallélisme rigoureux entre les niveaux 
les plus hauts de la structure sociale et ceux de la structure 
linguistique (p. 310, 326-327) ; il ne saurait y avoir de langue 
commune à l'humanité sans l'existence d’une culture commune 
à tous les humains (p. 331) ; la structure sociale est apprise d’ailleurs, 
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par les membres d’une culture, selon les mémes modalités que 
la grammaire (p. 332). Dans ce cadre épistémologique, le probleme 
du sens reste toujours posé : la sémiotique n’est encore qu’une 

science des signes, de l’expression ; elle doit s'intéresser au contenu 
et devenir une science des codes. 

« Tous les chemins linguistiques ne mènent pas à Rome », écrit 
Mounin dans ses Clefs pour la Linguistique (Seghers 1971, pal 2 
tous les grands linguistes actuels, eux-mémes, n’offrent pas forcé- 
ment la voie royale d’une bonne initiation. L’ouvrage de Trager 
n’envisage qu'une partie de la linguistique actuelle : « une linguis- 
tique structurale bloquée par les schémas de la communication, 
ne pouvant envisager le problème de la production du langage » 
(ef. Dubois, Slrucluralisme et Linguistique dans La Pensée, oct. 1967, 
p. 19-28), une linguistique identifiant langue et culture alors 
que «la langue est un fait culturel particulier : partie intégrante 
d’une culture, elle en est aussi un produit et la condition de sa 
transmission » (J. Schön dans La Linguistique, guide alphabelique, 
Denoél 1969, p. 92). Ce manuel, qui méle des parties déja vieillies 
a des hypothéses stimulantes, originales, perpétuellement a la 
recherche de la plus grande simplicité structurale, se lit toujours 
avec plaisir même s’il ne recueille que par endroits, l’adhésion 
scientifique. 

Christian BAYLON. 


6. Ronald W. LanNGACKER. —- Sprache und ihre Struktur 
(Konzepte der Sprach und Literaturwissenschaft 10), trad. de 
l’americain par G. Fritz, Tübingen 1971, 243 pages, 15 D.M. 


R. W. Langacker avait, sous le titre Language and ils Siructure, 
Some Fundamental Linguistic Concepls, publié en 1968 un ouvrage 
qui se voulait une introduction non à la linguistique, mais a l'étude 
de la langue. L’éditeur Niemeyer nous en propose aujourd’hui 
une traduction allemande. ‘pt 

Le livre comporte trois parties : 1. concepts de base (acquisition 
de la langue, langue et race, langue et pensée, langue et dialectes...). 
2. Structure de la langue (systeme syntaxique et systeme phono- 
logique, auquel est subordonnée la morphologie). 3. Parenté 
linguistique (changements linguistiques, parenté genetique...). 

L'auteur est un générativiste ; il nous porte volontiers aux 
avant-postes de la linguistique quand son propos l’y invite, dans 
la partie consacrée à la syntaxe notamment ; mais il le fait en 
termes simples, sans abstractions inutiles, ce qui n'exclut pas 
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Voriginalité dans la démarche. C’est ainsi que, pour rendre compte 
de la genèse et de l’architecture de la phrase, il part non d’une 
structure (syntaxique) profonde, mais d’une structure conceptuelle, 
subsitution dont on entrevoit aisement la portée : la structure 
conceptuelle commande le choix des unités lexicales et les règles 
syntaxiques qui conduisent a la structure superficielle et, par 
l'intermédiaire de règles phonologiques, à la réalisation; la 
sémantique est generative. 

Ailleurs, lorsqu’il aborde les problemes poses par la langue 
considérée dans son evolution ou dans ses rapports avec les autres 
langues, on saura gré a L. de faire profiter ces « vieilles » questions 
de ses réflexions personnelles et de l’apport de la linguistique 
contemporaine. 

L’ouvrage est clair, d’un abord facile, illustre de nombreux 
exemples que le traducteur a souvent adaptes au lecteur de langue 
allemande. Il s’adresse certes aux étudiants, mais aussi au grand 
public, sans étre dénué d’interet pour le spécialiste. 
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7. Revue roumaine de linguistique XVII (1972), n® 1 et 2. 


Ces deux fascicules sont tres interessants par leur modernite 
et leur pluralisme ; ils posent principalement des problemes d’ordre 
semantico-syntaxique. 

J. Anderson, dans Remarks on the hierarchy of quasi-predications, 
etudie les phrases passive, progressive, inchoative, terminative, 
causative (et notamment le fameux John killed Bill de 
J. D. McCawley), les phrases avec le verbe avoir, pouvoir, etc., 
dans l’optique de la « grammaire des cas » et plus particulièrement 
d’une grammaire des cas « localiste » (cf. J. Anderson, The grammar 
of case: Towards a localislic theory, 1971). Il admet, comme on le 
fait assez généralement, que les éléments grammaticaux qui 
marquent le mode, l’aspect ou la voix sont dérivés de phrases 
qui dominent la proposition de base, celle-ci indiquant seulement 
une relation et ses participants (par ex. la proposition de base : 
lire avec comme ergatif, i.e. agent, la nourrice, et comme nominatif, 
i.e. cas neutre, le livre est, en structure profonde, subordonnée à 
une phrase à verbe élre, pour la phrase superficielle passive, le 
livre est lu par la nourrice). Il propose de voir dans ces propositions 
dominantes des quasi-prédications, i.e. des prédications ou phrases 
dont un des éléments casuels au moins est vide, i.e. non-spécifié 
par une unité lexicale. C’est par ex. la prédication : verbe étre 


ae hee 


COMPTES RENDUS 1973 


avec un locatif et un ablatif vides et un nominatif rempli par la 
proposition de base, qui sera la quasi-predication du passif : 


eh zei 
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etre la nourrice lire le livre 


J. Anderson entreprend de préciser ces quasi-prédications et 
d’établir une hiérarchie entre elles ; par ex. « dans une série continue 
de quasi-prédications, (a) le sujet locatif est plus bas que le 
nominatif, (b) le directionel est plus bas que le simple locationel ; 
(a) s’applique avant (b) et (b) s’applique seulement aux prédications 
qui sont mises au méme niveau par (a)» (p. 36). Ainsi (a), en 
mettant le passif sous le continuatif, permet de prédire que The 
chairs continued lo be produced est grammatical, alors que *The 
chairs were continued to produce et *The chairs were continued lo 
be produced ne le sont pas. Quelle que soit la fagon dont on décrit 
ces rapports sémantiques, il est intéressant d’arriver a les établir 
avec précision. 

W. Forner, dans Geniliv und Adjekliv, retenant principalement 
les vues de R. Jakobson, définit le génitif comme essentiellement 
partitif ; il indique une relation d’inclusion : «X de Y » signifie que 
X inclut au moins une partie de Y, « XDY » (cf. p. 65). L’auteur 
montre ensuite que le génitif ne peut pas étre transformé en 
adjectif épithéte : a) pour les Y (in)déterminés, i.e. UN arbre de LA 
foret — “un arbre forestier, b) pour de separatif, qui remplace de 
de, par ex. le départ de Paris — *le départ parisien, c) pour le 
genitif objectif, par ex. dans L’amour de Dieu est un devoir chrelien, 
l’amour de Dieu — *l’amour divin, d) quand le lexique est défaillant. 
La transformation en adjectif n’est possible que pour le génitif 
possessif et le génitif subjectif, avec toutefois les restrictions de a) 
etd): 

y Mäthe et P. Schveiger, dans Anlonomy-conversily and syno- 
nymy-homonymy in the grammar of language, étudient les oppositions 
binaires qui fonctionnent au niveau syntaxique et sémantique 
dans le cadre de la grammaire générative, et notamment celle de 
structure profonde et structure superficielle. Si les relations 
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d'homonymie et de synonymie peuvent fort bien être décrites 
dans le cadre de la théorie standard, c’est l'hypothèse de la séman- 
tique générative, selon laquelle le composant sémantique et le 
composant syntaxique ont tous les deux un rôle génératif, qui 
permet de rendre compte de la convertibilité de Pierre est plus 
jeune que Jean en Jean esl plus vieux que Pierre, car ces deux 
phrases auront la même structure profonde, avec comme prédicat 
« difference d’äge entre x et y». On aurait aimé que les auteurs 
essaient de prouver l'impossibilité de décrire ces faits d’une façon 
interprétative. 

M. Cârstea, dans Ancora su alcuni costrulli verbo+verbo 
all’infinilo nell’italiano contemporaneo, cherche à dégager les 
ressemblances et les differences syntaxiques entre les infinitives 
du type Vedo partire il treno «Je vois partir le train » et Faccio 
leggere il giornale a Giovanni « Je fais lire le journal par Jean ». 
Alors qu'il a raison de noter une difference de sens entre Vedo 
parlire il treno, Vedo il treno che parle et Vedo che parte il treno, 
on préférera peut-être, comme M. Gross (cf. Grammaire transfor- 
malionnelle du francais, syntaxe du verbe, p. 123 sq.), donner a 
ces 3 phrases une méme structure profonde du type : Vedo che 
parle il treno; mais évidemment cela entraine une révision de la 
théorie standard plus importante que celle que N. Chomsky 
propose dans la théorie standard élargie, puisqu’on suppose alors 
que les transformations peuvent apporter, en plus d’une modifi- 
cation structurale, une modification sémantique. 

L. Theban, dans Transilivilé sémantique el voix syntaxique en 
roumain, pose, a partir de la structure superficielle de diverses 
langues, un cadre sémantique profond a deux axes actanciels, 
l’axe des Agents et celui des Patients, qui peuvent chacun avoir 
3 valeurs actancielles, une valeur initiale, moyenne et finale. 
Utilisant ce schéma pour décrire la transitivité des verbes roumains, 
il montre que tous les verbes sont, au point de vue sémantique, 
transitifs et correspondent donc dans la réalité extralinguistique 
à une action, sauf a fi «être » et a avea «avoir », qui sont limités 
au seul axe actanciel des Patients ; cela est vrai méme des verbes 
dits intransitifs comme a merge «marcher », car, dans Ion merge 
de la Bucuresti la Cluj, il y a un Patient moyen, mais il n’est pas 
extérieur à l’Agent moyen Jon, avec lequel il est coréférent. Il 
importe done de distinguer la transitivité, qui est d’ordre séman- 
tique, de la «complémentarité », qui, elle, est d’ordre syntaxique 
et pourrait à la rigueur être appelée « transitivité syntaxique » 
L'auteur montre enfin que la voix syntaxique n’a pas d'incidence. 
sémantique, l’actif et le passif correspondant à la même structure 
actancielle ; la différence entre «l’agentif» (= l'actif) et «le 
patientif » (= le passif) est un fait de topicalisation et vient de 
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ce que c’est l’Agent ou le Patient qui a été choisi comme thème 
de l’enonce. 

_ W. Nemser et I. Vincenz, dans The indelerminancy of semantic 
interference, montrent que, dans une situation donnée d’apprentis- 
sage d’une langue seconde, il n’est pas possible, vu l’état actuel 
de la grammaire contrastive et de la thöorie linguistique generale, 
de predire les interférences sémantiques. 

On peut ne pas accepter les différentes théories dans lesquelles 
les auteurs se situent, d’autant qu’elles s’opposent souvent entre 
elles ; mais on est obligé de reconnaitre que leur approche des faits 
linguistiques et notamment des faits sémantiques est a la fois 
tres riche et trés instructive. 

Christian TOURATIER. 


8. Klaus HEGER. — Monem, Wort und Salz (Konzepte der 
Sprach- und Literaturwissenschaft 8), Tübingen 1971, 244 pages, 
202 DEM: 


S'inscrivant dans le cadre des recherches effectuées sur les 
composantes universelles en linguistique, le livre de Heger, qui a 
pour objet les structures profondes noématiques, se propose de 
definir les unites significatives et leur hiérarchie. 

Avant d’entreprendre cette täche, l’auteur reprend, en les 
précisant, les problèmes déjà soulevés par ses travaux antérieurs 
(voir bibliographie p. 242). C’est ainsi que le premier chapitre 
traite des plans du langage : à la dichotomie saussurienne de la 
langue et de la parole, H. substitue une trichotomie, langue, parole, 
x parole; si la parole est l’actualisation concrète de la langue 
sous forme d’«evenements» ne permettant pas une analyse 
quantitative, Z parole doit se définir comme l’ensemble limité 
(En parole) ou non limité (2 x parole) des « événements » déterminés 
quantitativement. Les unités correspondant à chaque plan seront : 
«l'événement » (Vorkommen) pour la parole, le type (Typus) 
pour & parole et le linguéme (Linguem) pour la langue. Le linguème 
se réalise comme distinguème (lingueme distinctif) ou comme 
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signème (linguème significatif). Le signème pose alors le problème 
de la définition du sens (Bedeutung) discuté dans le second chapitre. 
Le triangle sémiotique traditionnel est rejeté par H. comme étant 
un modèle insuffisant pour rendre compte, de façon satisfaisante, 
de cas complexes (polysémie, synonymie). Il introduit à la place 
un modèle présenté sous forme de trapeze et comportant la 
distinction établie par Hjelmslev entre «substance de l’expression » 
(Signifikant du signème) et «substance du contenu » (Signifikat du 
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signéme). Les autres éléments figurant dans le trapeze (sémèmes, 
sèmes, noèmes et classes) fournissent une nouvelle explication de 
la polysémie (disjonction de sémènes, cf. Greimas) et de la 
synonymie (identité de noèmes). 

Après ces mises au point récapitulatives, l’auteur aborde dans 
le chapitre III ce qui constitue le but de l’ouvrage : le classement 
des unités significatives selon un procédé ascendant à partir des 
unités minimales ; le plus petit signème est le monème (selon la 
terminologie de Martinet) qui, dans un paradigme ouvert, est un 
lexème et, dans un paradigme fermé, le grammème de Pottier. 
H. parvient à déterminer de cette façon les unités significatives 
jusqu’au rang du mot ; mais le passage du mot à la phrase amène 
quelques-unes des questions les plus difficiles à résoudre pour la 
linguistique contemporaine et auxquelles l’auteur essaie d'apporter 
une solution dans les deux chapitres suivants. Refusant une 
perspective générativiste, il propose un modèle inspiré de 
L. Tesniere (pour une approche un peu différente, cf. C. J. Fillmore, 
The Case for Case, in Universals in Linguislic Theory, éd. par 
E. Bach et R. T. Harms, New York 1968, auquel H. renvoie 
souvent). Ce modèle «logique », qui comprend en particulier des 
prédicats P et des actants A, présente des avantages certains, 
facilitant notamment la résolution des problèmes d’ambiguïté 
comme Hans und Karl sehen sich (p. 154 sq.) et des cas d’adjonction, 
de disjonction, d'équivalence, d’implication... Les prédicats ont 
la propriété de se prêter à une utilisation récursive ; les actants, 
variables en nombre et en fonction, possèdent les fonctions 
prédicative, locale, causale, finale, etc. 

Ces modèles d’actants, explicités au chapitre IV, sont ensuite 
réduits à des constantes qui peuvent être logiques, déictiques et 
classificatoires ; les constantes logiques font appel à diverses 
relations (cf. particulièrement, p. 171 sq.) ; les constantes déictiques 
sont fondées sur l'opposition ici/non ici; enfin les constantes 
classificatoires exigent une analyse sémasiologique des unités 
lexicales. Au terme de ce chapitre, est dégagée, pour le niveau 
de la phrase, une hiérarchie concernant le thème-rhème (ou 
topic-comment). L'auteur peut alors poursuivre, dans le dernier 
chapitre, la classification des unités significatives, ébauchée au 
chap. III. Un tableau final (p. 233) rassemble les résultats obtenus. 

Ce livre se présente donc comme une tentative originale pour 
analyser les différents plans du langage et pour rendre compte, par 
un modèle «logique », du passage du mot à la phrase. C’est dire 
l'intérêt qu'il mérite. On regrettera simplement que la terminologie 
utilisée en rende souvent la lecture difficile, malgré la présence 
d’un index (p. 237-239). | 

Monique BILE. 
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DRE: MIKkUS. — Principes de synlagmalique, Bruxelles, 
Aimav (Paris, Didier); 1972, 243 p. 


_R.-F. Mikus essaie de faire la synthèse de tout ce qu’on a pu 
dire sur le syntagme et notamment de tout ce qu’il a lui-même 
écrit sur la syntagmatique, et en vient ainsi à élaborer une véritable 
théorie de la syntaxe. 

Il propose d’abord une théorie générale du syntagme, qui élargit 
et systématise l’enseignement de F. de Saussure, « dans la mesure 
où cela n'a pas été fait par un autre classique du syntagme, 
Ch. Bally » (p. 14), qui est incontestablement son maitre a penser. 
Il approfondit notamment la definition du syntagme en s’appuyant 
sur les propriétés qui lui viennent de sa nature de signe linguistique 
et de sa fonction sémiologique. Ainsi, le syntagme, défini par 
Ch. Bally, comme «le produit d’une relation d’interdépendance 
grammaticale établie entre deux signes lexicaux appartenant à 
deux catégories complémentaires » devient, une fois que l’on a 
reconnu que la fonction d'identification (Fi) et la fonction de 
différenciation (Fd) sont les deux aspects complémentaires de 
la fonction sémiologique du signe linguistique, «toute structure 
linguistique constituée de deux termes fonctionnellement complé- 
mentaires, dont l’un exerce Fi et l’autre Fd du signifié 
syntagmatique et qui, unis en synthèse, forment une unité 
supérieure par rapport aux termes, manifestant une valeur 
inconnue des termes et exerçant par rapport à l’entourage sa 
fonction extérieure qui rejoint celle du signe simple homofonc- 
tionnel » (p. 32). Une formule récapitule tout cela : 


Sir Toms Tora 


a lire « le syntagme est le produit (la synthese) de Ti (= le terme 
d’identification) multiplié par Td (= le terme de différenciation) 
ou vice versa» (p. 31). La distribution de Fi et de Fd sur des 
termes, alors que le signe linguistique exerce globalement cette 
fonction sémiologique, fonde a la fois l’unité et la structure binaire 
du syntagme. Celui-ci peut ainsi devenir a son tour le terme Ti 
ou Td d’une unité synthétique supérieure en vertu de lois syntag- 
matiques que l’auteur appelle «le théorème de la concaténation » 
(p. 48) ; et de cette façon R.-F. Mikus intègre à sa théorie l’analyse 
en « Constituants Immédiats » ; mais, pour représenter graphique- 
ment la structure syntagmatique des phrases, il préfére a la 
parenthétisation des américains « des rectangles emboités les uns 
dans les autres » ou plutöt une « spirale dont chaque volute marque 
un syntagme et passe dans la volute suivante d’une maniere 
continue » (p. 51). peg (i robe 
Cette théorie du syntagme exclut la coordination, qui «n'est 
pas une opération syntagmatique proprement dite » (p. 176), mais 
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un «mode d’union des termes syntagmatiques homofonctionnels » 
(p. 26), où le lien est «de nature associative » (p. 177) ; bref, c’est 
une addition et non, comme le syntagme, un produit. R.-F. Mikus 
rejette donc la notion de «syntagme coordinatif », qui lui parait 
tout aussi absurde que celle de «cercle carré» (cf. p. 27, n. 1), 
ce qui ne l’empéche pas de consacrer à la coordination une dizaine 
de pages de ses Principes de synlagmalique. 

Pour classer les vrais syntagmes en plusieurs types différenst, 
l’auteur étudie leur signifié en fonction de deux critères : celui de 
la compréhension sémantique et celui de la valeur fonctionnelle, 
ce qui lui permet de distinguer 3 classes de syntagmes. Les 
syntagmes hiérarchiques sont ceux dont la compréhension et la 
fonction excédent celles des termes pris isolement ; par ex. «le 
syntagme son pére (nominal d’actualisation) accuse par rapport 
à ses termes non seulement une nouvelle compréhension (celle de 
signe-espace ; signifié concret), mais aussi la fonction que ni pere 
ni son ne sont capables d’exercer » (p. 77). Les syntagmes sont 
dit exponentiels, «lorsque par l’union des termes aucune nouvelle 
compréhension n’est créée, mais seulement une fonction. De 
dominus à dominum, de clair à clairement, de prolonger à prolon- 
gation, il n’y a aucun changement sémiologique ; celui-ci est 
purement fonctionnel, amené par les exposants -um, -meni, 
-alion » (p. 78) ; l’auteur utilise dans ce cas la notation ingénieuse : 
domin- “8, i.e. domin- élevé à la fonction -us (= nominatif). 
Enfin, «lorsque, par l’union des termes, aucune nouvelle fonction 
n’est créée, le syntagme adoptant celle de Ti» (p. 79), l’auteur 
parle de syntagmes complétifs. Aucune limite nette ne sépare en 
fait ces trois types de syntagmes : il s’agit d’une série continue 
où les syntagmes exponentiels purs et les syntagmes complétifs 
purs sont les cas-limites entre lesquels se trouvent les syntagmes 
exponentiels impurs, les syntagmes hiérarchiques et les syntagmes 
complétifs impurs (cf. p. 80). 

Tout ceci représente une construction magnifique qui en impose 
par sa hauteur de vue et son caractère systématique. Elle a 
incontestablement le mérite de donner une définition approfondie 
et une classification précise des syntagmes ; mais on se demande 
parfois s’il ne s’agit pas d’une pure spéculation plus ou moins 
verbale surtout dans la 2° partie du livre, où l’auteur explique des 
faits syntaxiques particuliers en faisant appel à des notions logico- 
psychologisantes empruntées à Ch. Bally. Malgré cet aspect 
déconcertant, il faut avouer que la théorie linguistique de Ch. Bally, 
systématisée en quelque sorte par R.-F. Mikus, a l’avantage 
d'inclure une théorie de l’énonciation et a l'intérêt d'attribuer à 
la langue une logique, qui certes est fondée sur la théorie psycho- 


a 4 — 


COMPTES RENDUS 1973 


logique de l’are réflexe (stimulus-réaction), mais, apres tout, 
pourquoi pas? i 

La 2° partie du livre, intitulée : « Théorie spéciale », passe en 
revue, d’une facon souvent suggestive et pertinente, mais néces- 
sairement trop rapide, les différents faits syntaxiques particuliers 
qui entrent dans chacune des branches de la syntagmatique. On 
voit ainsi que la syntagmatique hiérarchique a 3 niveaux : le 
niveau O de l’énoncé synthétique, qui est antérieur à toute 
syntagmatique (par ex. Aïe ! ou bien Ouf !), le niveau 1 du syntagme 
dicto-modal avec une articulation en Modus) et Dficlum) 
distincts, facilement dissociables l’un de l’autre (par ex. Dommage! 
ou Pluil), le niveau 2, où le M(odus) et le D(ictum) sont à leur 
tour articulés chacun en un signe E(space) et un signe T(emps) 
et forment ainsi le syntagme modal et le syntagme dictal, le 
signe T du M(odus) étant alors un verbe modal synthétique et 
celui du D(iclum) un verbe dictal synthétique, et le niveau 3, 
ou les signes E et T, sauf le signe E modal, sont à leur tour 
analytiques et forment les syntagmes d’actualisation nominaux 
et verbaux, ce qu’on peut représenter par le schéma suivant : 


n. 0 ee eer 


ee NM odie rae 


100 Acta: <<V mtActnsSoNes Active Mind 


J al vu le train élail parti 


où les éléments de gauche des syntagmes sont des Ti et les éléments 
de droite des Td et où V.m.s. — verbe modal synthétique, V.d.s. — 


verbe dictal synthétique, V.v.m. = verbe virtuel modal, V.v.d. = 
verbe virtuel dictal, Act.v. = actualisateur verbal, etc. (cf. p. 139 
et 133). 


Ces 3 niveaux épuisent la syntagmatique hiérarchique ; mais 
le 3e niveau peut, dans les langues indo-europeennes, être enrichi 
par la syntagmatique exponentielle, et plus précisément par la 
transposition qui élève la fonction d’une unité a une fonction 
nouvelle {malheureux est ainsi un syntagme exponentiel ou par 
la transposition la fonction de malheur est élevée à la fonction 
d’adjectif, soit : (malheur® )*“*) et par la rection verbale qui est 
le cas particulier de transposition oü le verbe d’un signe T(emps) 
est remplac& par un syntagme verbal. Les termes hierarchiques 
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peuvent encore devenir plus complexes grace a la coordination ; 
et ils peuvent enfin s’épanouir grâce a la syntagmatique completive 
qui introduira par ex. une négation, une subordonnée circonstan- 
cielle, une relative, etc. 

C’est donc toute une theorie de la syntaxe que l’auteur nous 
propose. Alors qu’il s’efforce toujours de mettre en formules 
les éléments de théorie qu’il présente, on regrette qu'il n’ait pas 
essayé de fondre en un tout algorithmique l’ensemble de ses 
formules, pour en faire un mécanisme génératif abstrait qui aurait 
en quelque sorte formalisé l’ensemble de sa théorie syntaxique. 
Mais l’auteur dédaigne trop «la grammaire generative transfor- 
mationnelle », qu’il rejette purement et simplement dans les 
ténébres extérieures, en disant « qu’elle est une simple technologie 
basée sur la grammaire traditionnelle, et sans aucun fondement 
théorique » (p. 160, n. 3) ; c’est dommage, car si les fondements 
théoriques de la grammaire générative sont discutables, la technique 
de formalisation du moins peut rendre de grands services. Quoi 
qu’il en soit, il semble que le composant syntaxique de R.-F. Mikus 
ait comme base les 3 niveaux de la syntagmatique hiérarchique, 
auxquels s'ajoutent des sous-composants d’enrichissement, à savoir 
la syntagmatique catégorielle et la syntagmatique transpositive, 
qui forment à elles deux la syntagmatique exponentielle, ainsi 
que le sous-composant de coordination et la syntagmatique 
completive. Mais il faut avouer qu'il n’est pas facile de situer ces 
sous-composants par rapport à la base et les uns par rapport aux 
autres, d’autant que les transpositions interviennent dans la 
syntagmatique exponentielle et dans la syntagmatique completive. 
D’ailleurs la notion de transposition elle-méme n’est pas toujours 
très claire ; R.-F. Mikus nous dit que la transposition n’est pas, 
comme chez Tesniére, un changement catégoriel qui entraine 
un changement de fonction, mais l’inverse (cf. p. 160) ; mais on 
ne voit pas bien à quoi correspond la fonction zéro du nom malheur 
dans le syntagme malheureux, à moins que ce ne soit une absence 
de fonction ou la fonction de nom. Dans ce livre, l’auteur propose 
une synthése qui ne lui permet pas encore, nous semble-t-il, de 
presenter une grammaire entierement explicite, mais qui n’en fait 
pas moins sérieusement progresser la théorie du syntagme. 


Christian TOURATIER. 
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10. Ladislas Zausra. — Manual of Lexigography (en collaboration 
avec“ V. Cerny; ~ Z.-7 Hermhnova-Novotnä, D. Heroldova, 
L. Hfebiéek, J. Kalovskovä, V. Miltner, Minn Latt N 
L. Motalova, K. Peträtek, K. F. Razitka, I. Vasiljev, P. Zima, 
K. Zvelebil. — Publication de l'Académie des Sciences de 
Tchécoslovaquie à Prague, Ed. Mouton, La Hague, Paris, 
1971, 360 pages. 


L’avant-propos nous expose la genèse de cet ouvrage et nous 
permet de mieux comprendre sa visée et sa structure. Il est né 
d’un contrat passé entre, d’une part, l'Unesco et le Conseil 
International de la Philosophie et des Sciences humaines et, 
d’autre part, l’Institut des Langues orientales de l'Académie des 
Sciences de Tchécoslovaquie, à la suite d’un colloque tenu en 
1962 à Prague sur les problèmes de lexicographie, principalement 
pour les langues sans tradition lexicographique d’Afrique et 
d’Asie. De la, la rédaction en anglais ; de la, l’étendue du domaine 
d'exploration et les références à de nombreuses langues; de la 
encore, l'obligation pour l’auteur de s’entourer de nombreux 
collaborateurs compétents dans le domaine des langues orientales. 

Ne se fondant pas uniquement sur la description du lexique de 
sa langue maternelle mais sur l’analyse des lexiques de grandes 
langues de communication et de langues orientales, l’auteur a été 
amené à généraliser et à théoriser son expérience de lexitographe 
pour dégager un certain nombre de concepts utilisables pour les 
lexicographes de toutes les langues. Il constate que la réflexion 
theorique sur la lexicographie est relativement recente. Sa biblio- 
graphie dans ce domaine est assez restreinte ; elle part de 1946 
avec l’ouvrage de G. Devoto : Dizionari di tert el di domani, pour 
atteindre 1967 avec G. Wahrig : Neue Wege der Wörterbucharbeil, 
en mentionnant en bonne place la collection des Cahiers de 
lexicologie, edites par B. Quemada, et une trentaine d’auteurs 
d’ouvrages ou d’articles. 

Dans son introduction, L. Zgusta s’attache a définir les difficultés 
inhérentes a l’entreprise du lexicographe : la lexicographie est le 
lieu de rencontre de tous les domaines de la linguistique, de tous 
les systèmes linguistiques et non-linguistiques ; elle travaille sur 
une classe ouverte de phénomènes ; elle ne possède pas encore de 
théorie bien établie pour fonder son travail, alors que l’appronfon- 
dissement théorique de ses problèmes s’avérerait nécessaire pour 
établir une théorie sémantique cohérente. L’auteur explique qu'il 
est difficile de mettre à jour la pratique lexicographique en suivant 
l’évolution de la théorie linguistique, par le fait que toute entreprise 
lexicographique de quelque ampleur doit être maintenue en 
conformité avec le dessein théorique formé initialement, pendant 
toute la durée de la réalisation. Le lexicographe se trouve, en 


a — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


outre, prisonnier d’une tradition d’école dans le cadre de la 
spécificité de chaque langue, et aussi, pourrait-on ajouter, dans 
le cadre d’une conception commerciale. | 

La partie la plus substantielle de l’ouvrage est le chapitre I 
consacré à l'étude du sens lexical (Lexical meaning) [118 p.]. A 
partir de cette notion de sens lexical, l’auteur définit les unités 
lexicales comme des unités qui ne se confondent pas avec les 
mots, parce qu’elles peuvent être, soit des mots simples morpho- 
logiquement, soit des unités complexes ; elles sont des unités de 
langage «interpersonnelles » (interpersonal) appartenant à un 
système linguistique, utilisées par les locuteurs de la communauté 
linguistique, avant tout pour construire des phrases. La difficulté 
principale pour le lexicographe est d’abstraire le sens de l'unité 
à partir de ses réalisations diverses dans des phrases. Les compo- 
santes du sens lexical sont la valeur de désignation, la connotation 
et l’aire d'emploi. L'auteur examine successivement les différents 
aspects de la signification : la polysémie, l’homonymie, la 
synonymie et les relations secondaires que celle-ci implique : 
Vhyperonymie et l’hyponymie. Il évoque enfin les systèmes 
lexicaux inhérents au lexique et l’aspect référentiel des unités 
lexicales. 

Le chapitre II traite des variations morphologiques des mots, 
c’est-à-dire, essentiellement, de la dérivation, au sens traditionnel 
du terme, englobant la suffixation et la prefixation, et de la 
composition. On relève notamment la dénomination de « composés 
inorganiques » appelés aussi « acronymes », résultant de la réunion 
d’elements tronqués de deux ou plusieurs mots. Le chapitre III 
est consacré aux combinaisons diverses de mots, englobant les 
problemes de rection, les syntagmes libres et les syntagmes figes, 
auxquels une vingtaine de pages sont consacrees. 

Sous le titre de changement linguistique (variation in language), 
le chapitre IV traite de la relation entre dialectes et langue 
commune nationale, des langages particuliers, de la diglossie, des 
néologismes et du problème de la norme en lexicographie. Dans 
le chapitre V, l’auteur établit une typologie des dictionnaires de 
langue après avoir distingué ceux-ci des dictionnaires encyclopé- 
diques. Il oppose les dictionnaires synchroniques et diachroniques, 
les généraux et les spécialisés, les monolingues et les bilingues ou 
multilingues, les dictionnaires à visée globale et les dictionnaires 
pédagogiques à visée plus restreinte. Enfin, il note que la conception 
du trésor exhaustif n’est concevable que pour les langues mortes 
dont le lexique réside tout entier dans les textes, alors que le 
ee des langues vivantes ne peut jamais étre saisi dans sa 
otalite. 


Le chapitre VI, consacré aux dictionnaires monolingues, fournit 
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une description détaillée des multiples problemes que doit résoudre 
le lexicographe dans la réalisation de son œuvre : rassemblement 
des matériaux, détermination des contextes, la sélection des 
entrées et leur présentation (lemmatisation ou non-lemmatisation, 
prononciation et étymologie), la description du sens lexical 
(définition, place dans le système des synonymes, choix des 
exemples, remarques), l’ordre de présentation des sens et les 
différentes manières de résoudre le problème de la polysémie 
(distinguer deux ou plusieurs entrées ou réunir les deux ou 
plusieurs mots réels sous une même entrée), l’ordre des entrées 
(alphabétique ou par mots-bases), l'attitude descriptive ou 
l'attitude normalisée. 

Le chapitre VIIT fait le recensement des problèmes spécifiques 
aux dictionnaires bilingues parmi lesquels trois types sont distin- 
gués : dictionnaire philologique, dictionnaire ethnolinguistique, 
dictionnaire onomasiologique. La question la plus délicate à 
résoudre est celle de l’equivalence de traduction de la langue-source 
à la langue-cible dans la valeur désignative, connotative du mot 
et dans son aire d’emploi. L'ouvrage se termine par quelques 
conseils relatifs à la planification et à l’organisation dans l’élabo- 
ration d’un grand dictionnaire, et aussi, quelques vues sur les 
perspectives d'utilisation de l'ordinateur en lexicographie. 

Cet ouvrage sera certainement trèt utile à ceux qui veulent 
établir une somme des problèmes posés par le lexique et sa 
description. On retiendra particulièrement la prudence de l’auteur 
qui, tout en souhaitant une discussion théorique des problèmes 
de la lexicographie et en fournissant tous les éléments de cette 
discussion, se résout, à chaque fois, à une solution pratique plus 
proche de la méthode traditionnelle que de la méthode novatrice : 
c'est que, pense-t-il, le changement fondamental et immédiat 
n’est pas concevable dans le recensement du lexique d’une langue 
pas plus que dans le fonctionnement même de cette langue. 


L. GUILBERT. 


11. Ju. S. STEPANOV. — Semiotika, Moscou, 1971, 146 pp. 


Consacré à la sémiotique ou « science des systèmes de signes dans 
la nature et dans la société », le nouvel ouvrage de Ju. S. Stepanov 
met l’accent sur la diversité des aspects que revêt une discipline 
dont chaque génération modifie les contours. Selon sa définition 
la plus récente, la sémiotique se rapproche de la cybernétique, 
tout en s’en distinguant dans la mesure où elle prend pour objet 
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de son étude non point les « processus », mais les «systèmes » au 
sein desquels se réalisent les processus. Elle puise ses materiaux 
dans les champs de la linguistique, de la biologie, de la psychologie, 
des sciences sociales, historiques et litteraires, fournissant en 
retour a chacune de ces sciences le fruit de ses généralisations. 
De là l’étendue de la tâche proposée au savant, qui « doit savoir 
conduire ses recherches en tout lieu, chez les tribus primitives 
et dans les cités industrielles modernes, tout a la fois comme 
voyageur, biologiste, ethnographe, linguiste, observateur patient 
de toute forme de la nature et en particulier de la nature humaine » 
ee : . en 

Bien qu’il insiste dans l'introduction sur sa qualité essentielle 
de linguiste, l’auteur tient la gageure de donner à son lecteur, 
en un nombre de pages trés limité, une idée assez variée et assez 
compléte des multiples domaines qui relévent de la sémiotique : 
biosémiotique, ethnosémiotique, linguosémiotique, sémiotique 
abstraite et sémiotique générale forment les chapitres d’une partie 
importante où sont mises en lumière les directions les plus actuelles 
de la recherche. 

La troisieme partie traite des lois fondamentales de la semiotique 
et se distribue en trois sections, correspondant aux divisons 
établies par Ch. W. Morris entre la syntactique, qui étudie les 
rapports des signes entre eux, la sémantique, qui s'intéresse aux 
rapports des signes avec les objets désignés, et la pragmatique, 
ou sont envisagés les rapports entre le signe et son utilisateur. 

Ju. S. Stepanov a raison de regrouper l’ensemble de ses notes 
en fin de volume (pp. 145-166). On trouve la non seulement une 
information substantielle, mais de précieux éléments de discussion, 
ainsi que le développement de certaines positions personnelles et 
critiques. 

J. VEYRENC. 


12. Noam CHOMSKY. Studies on Semantics in Generative Grammar 
(Janua linguarum, Series Minor, 107), Mouton, The Hague, 
1972,07. 


_ Cet ouvrage est incontestablement un des ouvrages les plus 
importants de N. Chomsky et de la grammaire générative trans- 
formationnelle. Il correspond à ce qu’on appelle familierement 
Chomsky III, c’est-à-dire au 3e état de la théorie linguistique de 
N. Chomsky. Chomsky I ou 1957 étant représenté par Syntactic 
Structures (traduit en francais par M. Braudeau en 1969, aux 
editions du Seuil) et Chomsky II ou 1965 par Aspeets of the Theory 
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of Syntax (traduit en francais par J. C. Milner en 1971, aux éditions 
du Seuil). Ce livre redonne trois articles récents de l’auteur qui 
concernent tous d’une façon ou d'une autre la sémantique et 

corrigent de ce point de vue la théorie d’Aspects, appelée couram- 
ment theorie standard ou orthodoxe («standard theory »), pour 
en donner une nouvelle version : la théorie standard élargie 
(«extended standard theory », en abrégé EST). Le premier article 
(Remarks on nominalization, p. 11-61) tend à montrer que, si 
une description transformationnelle est tout à fait correcte pour 
les nominaux gérondifs du type John’s refusing the offer («le fait 
que Jean refuse l’offre »), il n’en est pas de même pour les nominaux 
derives du type John’s refusal of the offer et pour les formes mixtes 
du type John’s refusing of the offer, pour lesquels lhypothése 
lexicaliste, c’est-à-dire Pexplication au niveau du lexique, est 
preferable. Les deux autres articles, Deep structure, surface structure 
and semantic interpretation (p. 62-119) et Some empirical issues 
in the theory of transformational grammar (p. 120-202) présentent 
la position de N. Chomsky dans le conflit actuel entre « la grammaire 
generative» et ce qu’on appelle «la sémantique générative », 
c'est-à-dire entre la théorie orthodoxe que défendent par exemple 
N. Chomsky, J. J. Katz, R. S. Jackendoff, et les developpements 
recents donnés a la theorie transformationnelle par des linguistes 
comme G. Lakoff, J. D. McCawley, CG. Fillmore, etc. Ce conflit 
tourne principalement autour du probleme délicat des rapports 
entre la syntaxe et la sémantique. N. Chomsky l'indique très 
nettement des les premières lignes de son deuxième article : « D’une 
facon générale, écrit-il, je m’occuperai dans cet article du rapport 
de la structure syntaxique avec la représentation sémantique dans 
la grammaire générative » (p. 62). Et ceci n’a rien d'étonnant 
lorsqu'on se rappelle la définition que G. Lakoff a donnée de la 
sémantique générative : «la position de la sémantique générative 
est essentiellement que la syntaxe et la sémantique ne peuvent 
pas être séparées et que le rôle des transformations et, d’une façon 
générale, des contraintes dérivationnelles est de relier les représen- 
tations sémantiques et les structures de surface » (On generalive 
semantics dans Semantics, éd. par D. D. Steinberg et 
L. A. Jakobovits, Cambridge, 1971, p. 232, note a), alors qu'elles 
relient des structures syntaxiques profondes aux structures de 
surface, dans la theorie standard. 

Nous nous interesserons uniquement aux deux derniers articles 
de ce livre, mais nous le ferons globalement, car rien ne les distingue 
au point de vue du fond. Ceci ne veut pas dire que N. Chomsky 
dise deux fois la méme chose ; il évite au contraire de developper 
dans le second article les remarques qu’il a déja proposées dans le 
premier à propos de telle ou telle construction syntaxique parti- 
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culiére, sauf bien entendu quand il peut les approfondir. Mais les 
deux articles servent la méme cause : d’une part réfuter les critiques 
et les théories de la semantique générative, et d’autre part modifier 
et élargir la theorie standard pour qu’elle ne tombe plus sous 
le coup de certaines des critiques qui lui sont faites. Il nous a 
toutefois paru que, si N. Chomsky utilise la m&me balle dans les 
deux articles, il la place mieux dans le second, ou la matiere 
semble abordée d’une facon plus profonde et plus ordonnée, comme 
s’il s’agissait d’assurer, fermement mais patiemment, de nouvelles 
bases et non plus de colmater au mieux les brèches, en maintenant 
résolument certaines positions et en lâchant du lest ailleurs. Quoi 
qu'il en soit, le ton de l’auteur n’est ni polémique ni violent ; 
il ne craint pas de trouver intéressants les faits que citent ses 
adversaires, même quand il estime incorrectes les conséquences 
théoriques qu’ils en tirent. Il affiche aussi une impartialité qui est 
de bonne augure, estimant que seules des justifications empiriques 
peuvent permettre d’abord de distinguer les théories en conflit 
et ensuite de préférer l’une d’entre elles. Ceci ne l’empêchera pas 
de retrouver dans les faits analysés une confirmation de son 
orientation générale, ce qui après tout est humain ; mais il sera 
néanmoins amené à modifier assez sérieusement sa façon de voir, 
ce qui est tout à son honneur. Une chose toutefois paraît quelque 
peu irritante au lecteur : c’est la volonté réitérée de soutenir que 
la théorie adverse n’est qu’une « variante notationnelle » de la 
théorie standard, ce qui ne l'empêche pas pour autant d’être 
considérée comme moins bonne que la théorie standard. La situation 
devient même presque amusante, quand on nous dit que la 
sémantique de G. Lakoff est simplement une variante notationnelle 
de la théorie standard élargie ; car si la sémantique générative est une 
variante à la fois de la théorie standard et de la théorie standard 
élargie, ces deux théories doivent être très comparables ; c’est 
probablement ce que pense N. Chomsky, mais il a quand même 
pris la peine d'élaborer une nouvelle théorie et de reconnaître 
Vinexactitude de la théorie standard. Le plus piquant est que 
sur ce point N. Chomsky et G. Lakoff semblent d’accord, puisque 
ce dernier dira à son tour que, grâce à ses nouveautés, la théorie 
standard élargie devient une variante notationnelle de la 
sémantique générative, comme l'indique F. Dubois-Charlier à la 
fin de sa présentation de l’article Deep structure de N. Chomsky 
dans l'excellent numéro de Langages, consacré à La sémantique 
générative (27, sept. 1972, p. 46). 

Crest surtout dans Deep structure que la thése de la variante 
d écriture est décevante, car elle est formulée à propos d’hypotheses 
théoriques qui ne sont pas expressément la théorie de tel ou tel 
semanticien génératif, mais qui a certains égards correspondent 
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implicitement a certaines idées de J. McCawley ou de C. Fillmore. 
_ Alors que la théorie standard qui se fonde sur la syntaxe (syntac- 
tically-based) suppose qu’une structure syntaxique & est changée 
en un couple (P, S) où P est une représentation phonétique et S 
une représentation sémantique, imaginons une théorie qui, elle, 
se fonderait sur la sémantique (semantically-based) et supposerait 
que 5 est changé en 2, lequel serait ensuite changé en P. Au point 
de vue empirique, ces deux théories reviendraient au même, 
puisqu'elles engendrent un quadruplet (P, s, p, S) où s note la 
structure superficielle et p la structure profonde de % ; et cela n’a 
pas de sens de se demander si elles engendrent d’abord p ou d’abord 
S ou, pourquoi pas, d’abord P. Cet argument n’est pas très 
convaincant, d’abord parce que la théorie hypothétique ne 
correspond pas vraiment à la sémantique générative, qui refuserait 
de distinguer p de S, et ensuite parce que la théorie standard 
semble bien supposer un ordre de génération : dans la mesure où 
S interprète semantiquement p, il faut bien que p ait été engendré 
pour que S puisse s'appliquer à quelque chose. Même si l’on ne 
reste qu’au niveau de la grammaire et que l’on ne considère pas 
le point de vue de la performance, pour que le mécanisme abstrait 
qu'est la théorie standard puisse effectivement tourner, il faut 
bien, nous semble-t-il, que les étapes de la génération soient 
ordonnées. 

N. Chomsky envisage un autre concurrent hypothétique de la 
théorie standard. Alors que celle-ci engendre des structures 
syntaxiques = (Pj, ..., Pi, ..., Pn), où P, est la structure syntaxique 
engendrée par un composant catégoriel, P; la structure profonde, 
dans laquelle des régles d’insertion lexicale ont remplacé les 
sous-structures catégorielles Q de P, par un item lexical, et Py 
la structure superficielle, supposons que le contenu sémantique du 
lexème fuer corresponde à faire-mourir et que, pour obtenir 2, 
on parte de P, considéré comme la representation sémantique 
et non plus catégorielle de la phrase et qu’on engendre ensuite 
P,, ..., Pi par des règles d'insertion lexicale qui remplaceraient 
les sous-structures Q de représentation sémantique de P,, comme 
faire-mourir, par des items lexicaux comme fuer. Cette nouvelle 
théorie parait nettement differente de la theorie standard, et 
pourtant rien ne permet de dire qu’il s’agit en fait de deux théories 
différentes, car les régles qui modifieraient la representation 
sémantique pour permettre ensuite linsertion lexicale sont tout 
- simplement, d’après N. Chomsky, « inverse des règles d’inter- 
prétation sémantique» (p. 73) de la théorie standard. Cette 
argumentation est génante, car tout en utilisant sans le dire un 
exemple bien connu de J. McCawley, elle ne vise pas vraiment la 
sémantique générative, dans la mesure oü celle-ci, a la différence 
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de la théorie standard, ne privilégie pas un niveau P; entre P, 
et Pn, puisque l’insertion lexicale n’a pas lieu en même, temps 
pour toutes les sous-structures Q de représentation sémantique de 
P, et que les transformations sont utilisées aussi bien avant 
qu'après l'insertion lexicale, bref puisqu'il n’y a pas, pour la 
sémantique générative un niveau de structure profonde comme il 
y en a un pour la théorie standard. D’autre part quand on connaît 
un peu la variété et la richesse des analyses proposées par la 
sémantique générative on a quelque mal à admettre que cela se 
ramène à une version générative ou productive des règles inter- 
prétatives de la théorie standard, d’autant que le domaine 
sémantique a été relativement peu exploré par la théorie standard 
et que les rares tentatives comme celle de J. Fodor et J. Katz 
dans The structure of a semantic theory (Language 39 (1963), p. 170- 
210) paraissent beaucoup plus simples et superficielles, leurs 
règles dites de projection se contentant de combiner les significations 
des items lexicaux entre elles suivant l’organisation et la hiérarchie 
syntaxiques de ces items. Mais si la disproportion entre les éléments 
comparés donne à la comparaison un caractère peu sérieux, il ne 
faut pas oublier que N. Chomsky a reconnu, dès le début de Deep 
siruclure, que malheureusement «il n'y a pas de théorie de la 
representation sémantique raisonnablement pratique et bien 
fondée à laquelle on puisse se référer » (p. 61). Il ne s’agit donc pas 
pour lui de dire que les innovations de la sémantique générative 
refont en sens inverse ce qu'ont déjà fait les règles de projection 
de la théorie standard, mais qu’elles font dans le sens génératif 
ce que la théorie standard aurait fait dans le sens interprétatif, 
si l’on avait travaillé sur l'interprétation sémantique d’une façon 
aussi approfondie et concrète que sur l'interprétation phonétique 
par exemple. Bref, il faudrait peut-être inverser les données de 
la comparaison et dire plus humblement que les règles d’inter- 
pretation sémantique de la théorie standard sont théoriquement 
capables de faire en sens inverse le méme travail que les régles 
productives qui précèdent l’insertion lexicale dans la sémantique 
générative, ce qui reviendrait à affirmer, comme le fait N. Chomsky, 
que les deux théories en présence sont pratiquement assez compa- 
rables. Bien str il faudrait encore le prouver en travaillant 
resolument dans le domaine sémantique et en montrant que 
concretement il en est bien ainsi. N. Chomsky ne le fait pas a 
proprement parler et cela peut donner l’impression qu'il répond 
par une simple hypothèse purement théorique à toutes les 
recherches concrètes des sémanticiens génératifs. Il n'empêche que 
cette hypothèse, malgré son environnement défavorable, doit 
retenir notre attention ; car, si l’on finit pas avoir une bonne 
raison de ne pas accepter l'identification entre la sémantique et la 
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syntaxe que postule la semantique generative, on voit comment on 
pourra néanmoins tirer profit de tout le travail des sémanticiens 
 génératifs : il faudra chercher à donner une formulation inter- 
prétative à leurs analyses sémantiques ; d’ailleurs certaines d’entre 
elles s’y prêteraient assez bien. Que l’on pense par exemple à la 
belle description que C. Fillmore a donnée du nominatif dans 
The case for case (dans Universals of language, ed. par E. Bach 
et R. T. Harms, 1968) : il considere que le nominatif, qui dans la 
theorie standard appartient a la structure profonde puisqu’il 
concerne tout SN sous le nœud P, est en fait un phénomène de 
surface, c’est-a-dire que C. Fillmore ajoute a la structure profonde 
du nominatif de la theorie standard une autre structure encore plus 
profande qui, elle, est à base sémantique. Il va en effet rattacher 
des phrases comme (4) Jean ouvril la porte et (5) la clé ouvril la 
porte, qui ont toutes deux dans la théorie standard la structure 
profonde SN +SV, à des structures casuelles plus profondes du type: 


C1 : ([V, ouvrir], [Agent, Jean], [Objet, la porte]). 

C2 : ([V, ouvrir], [Instrument, la clé], [Objet, la porte]) ; puis il 
va formuler des règles comme « Agent prend la position du sujet 
(au sens de la théorie standard) et, s’il n’y a pas d’Agent, cette 
position est occupée par I’ Instrument, etc. » (p. 74), qui permettront 
de passer de C, ou C, à la phrase (4) ou (5). N. Chomsky fait alors 
justement remarquer que ces règles peuvent fort bien être inversées 
et être alors présentées «comme des règles d'interprétation 
sémantique pour la structure profonde de (4) et de (5) », ce qu’il 
illustre tout de suite en disant qu’« une règle par exemple (proba- 
blement universelle) stipulera que pour les verbes d'action Île 
sujet animé peut être interprété comme l'agent, etc. » (p°270) 
Certes toutes les analyses des sémanticiens génératifs ne se prêtent 
pas aussi facilement à cette reconversion ; mais il est permis de 
supposer à titre d’hypothése de travail qu’un tenant de la théorie 
standard pourra de la sorte intégrer à sa façon de voir toutes les 
analyses proprement sémantiques qui lui paraîtraient intéressantes 
dans la sémantique générative. 


A côté de ces considérations abstraites et hypothétiques, 
N. Chomsky se livre à un examen critique rapide de bon nombre 
des exemples sur lesquels ont travaillé les sémanticiens génératifs ; 
et ce n’est pas là un des côtés les moins intéressants de son livre. 
Nous allons en signaler quelques-uns parmi les plus simples, pour 
_ bien montrer le genre de critiques que N. Chomsky fait concrète- 
ment aux analyses de la sémantique générative. 

Commençons par les fameux exemples de G. Lakoff (Instrumental 
adverbs and the concept of deep structure, dans Foundations of 
Language 4 (1968), p. 4-29) : 
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(21) Seymour coupa le saucisson avec un couleau 
(22) Seymour ulilisa un couleau pour couper le saucisson 


A propos desquels G. Lakoff montra que le verbe utiliser et la 
préposition avec présentaient les mémes contraintes de sélection 
et que par consequent on manquerait plusieurs généralisations 
intéressantes si, comme dans la théorie standard, on attribuait 
à (21) et (22) deux structures profondes différentes et si notamment 
on ne derivait pas (21) d’une structure profonde comparable a 
ce que l’on voit réalisé dans (22), ce qui revenait a postuler des 
structures profondes beaucoup plus abstraites, c’est-a-dire plus 
éloignées de la structure superficielle, que dans la théorie standard 
et annoncait la sémantique générative. Ce type d’argumentation 
est très habile, car il reprend contre la syntaxe de la théorie 
standard la condamnation que, par l’intermediaire de M. Halle, 
la théorie standard avait formulée contre la phonologie structura- 
liste et selon laquelle Vhypothese d’un niveau phonématique 
autonome faisait perdre des généralisations intéressantes. L’attaque 
est grave ; N. Chomsky va donc s’employer à montrer sur les cas 
particuliers avancés par ses adversaires que ce genre de critique 
n’atteint pas le niveau syntaxique et est donc utilisé à tort par 
la sémantique générative (cf. p. 76 sq. et 127 sq.). À propos des 
exemples de G. Lakoff, il observe que certaines phrases comme : 
(23) Seymour ulilisa un couleau pour couper le saucisson avec 
(25) Seymour ulilisa celle table pour écrire une lettre dessus 


n’ont pas été prises en considération ; elles montrent pourtant 
que la préposition avec peut apparaître en plus du verbe utiliser 
et inversement que l’on peut utiliser quelque chose sans que ce 
soit pour autant un instrument direct de l’action exprimée par 
Pinfinitif final qui suit le verbe uliliser. De telles phrases invitent 
à dériver (22) de (23) et (23) de (27) 

(27) Seymour utilisa un couleau |, Seymour coupa le salami avec 

un couteau |». 


Dans ces conditions les critiques que G. Lakoff faisait à la 
structure profonde de la théorie standard s’&vanouissent, et 
notamment les structures profondes de (21) et (22) tout en étant 
différentes pourront se voir préciser d’une façon commune leurs 
contraintes de sélection et leurs relations grammaticales identiques, 
dans la mesure où elles ont en commun la même phrase sous-jacente 
Seymour coupa le salami avec un couteau. Cette description est 
donc tout aussi bonne que celle de G. Lakoff, mais on peut dire 
qu'elle est même meilleure ; car, si les deux structures profondes 
sont partiellement différentes, on rend compte du même coup de 
la différence de sens que N. Chomsky croit pouvoir établir entre (21) 
et (22) (cf. note 16, p. 82). Cette différence de sens, bien que difficile 
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a preciser, nous semble exacte ; mais il faut avouer qu’il est bien 
tentant a ce propos de faire remarquer après F. Dubois-Charlier 
que les phrases (21) et (22) ont la méme difference de sens ou, 
si l’on veut, «le méme rapport de synonymie qu’une active et 
une passive correspondante dont Chomsky a fait tant de cas! » 
(op. cil., p. 40). Cette insinuation montre qu’en s’interessant 
resolument aux questions de sens, et d’une facon plus fine que 
dans le passé, la théorie standard va nécessairement être modifiée 
et par conséquent être améliorée. Quoi qu’il en soit, l'analyse des 
exemples de G. Lakoff montre que non seulement l’argument 
contre l’autonomie du niveau syntaxique, comparable à celui de 
M. Halle contre l’autonomie du niveau phonologique, n’est pas 
concluant, mais aussi que la description linguistique est plus 
exacte et plus complète, même au point de vue sémantique, si 
l'on ne confond pas niveau syntaxique et niveau sémantique. 
Reste à voir bien entendu s’il en est de même dans les autres cas ; 
il semble qu’on puisse le dire, à propos de tous ceux que N. Chomsky 
examine personnellement. 

L'exemple de persuader et dissuader est utilisé par G. Lakoff 
pour montrer que certaines insertions lexicales ne peuvent avoir 
lieu qu'après l'application des contraintes dérivationnelles sur les 
quantificateurs et même après la transformation classique qu’est 
la passivation. Une phrase en effet comme J’ai dissuadé beaucoup 
de filles de voir Bill a le sens de J'ai persuadé beaucoup de filles de 
ne pas voir Bill, où le quantificateur commande la négation, et 
non celui de Je n’ai pas persuadé beaucoup de filles de voir Bull, 
ou la négation commande beaucoup. Si litem lexical dissuader 
est inséré à la place de ne pas+persuader a un moment où les 
contraintes dérivationnelles sur les quantificateurs jouent encore, 
cela associera au point de vue sémantique les phrases avec dissuader 
aux phrases avec ne pas persuader, ce qui est faux. Il faut donc 
que ne pas+persuader soit formé à partir de persuader de ne pas, 
puis remplacé par litem lexical dissuader a un moment oü ces 
contraintes ont cessé de jouer, c’est-à-dire assez près de la structure 
de surface et en tout cas après la transformation passive qui, elle, 
s’applique avant ces contraintes. Sans entrer dans le detail 
technique, N. Chomsky remarque d’abord que dissuader diffère 
de persuader de ne pas au point de vue de la présupposition ; 
dissuader présuppose en effet chez la personne dissuadée quelque 
intention de faire ce dont on la dissuade, ce qui n’est pas le cas 
de persuader de ne pas. Et surtout il ne voit pas quelles raisons 
autres que purement sémantiques permettent de postuler que 
dans le cas de dissuader, empêcher, retenir, « une partie de la 
signification est un verbe abstrait positif accompagne par une 
particule négative » (p. 149). On peut penser qu’il s’agit la d’une 
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fin de non-recevoir, mais elle est parfaitement cohérente avec la 
théorie de N. Chomsky. Pour lui, le composant catégoriel ou 
syntagmatique qui engendre l’organisation de la structure profonde 
et le composant transformationnel qui engendre l’organisation de 
la structure superficielle sont les deux éléments hiérarchisés et 
séparés par l'insertion lexicale du composant central qu'est le 
composant syntaxique : il est donc normal que, lorsque l’on veut 
faire entrer dans ce composant syntaxique quelques transformations 
nouvelles ou faire passer une transformation quelconque du 
sous-composant transformationnel au sous-composant catégoriel, 
on ait quelque motivation syntaxique et non pas seulement 
des raisons sémantiques. N. Chomsky le dit très nettement : 
«Pour être un tant soit peu convaincant, un tel argument 
contre la théorie standard (ou standard élargie) doit montrer 
qu'une transformation motivée au point de vue syntaxique (c’est 
N. Chomsky lui-même qui souligne) précède l'insertion lexicale, 
c’est-à-dire une transformation motivée indépendamment des 
significations exprimées par les items lexicaux » (p. 151). Si l’on 
ne tient pas compte des données théoriques propres à « la grammaire 
générative », cela signifie que pour montrer qu'il n'y a pas de 
différence entre le sémantique et le syntaxique, il ne suffit pas 
d'avancer des raisons sémantiques, il faut encore avoir des raisons 
syntaxiques. Ceci ne condamne pas pour autant tous les travaux 
de la sémantique générative, bien loin de la; car ils ont aussi 
(mais peut-être un peu trop en mineure) cette préoccupation ; on 
s’en rend bien compte à la lecture de ce que G. Lakoff a écrit sur 
Seymour coupa le saucisson avec un couleau ou encore à propos de 
Jean me rappelle un gorille (cf. On semantics dans Semanlies, 
éd. par D. D. Steinberg & L. A. Jackobovits, p. 272 sq.). Dans 
ce dernier cas, N. Chomsky le reconnaît, mais il discute l'exactitude 
de la motivation grammaticale (p. 152 sq:). Quoi qu’il en soit, il 
importe de bien voir au nom de quoi N. Chomsky repousse bon 
nombre d'analyses (cf. notamment Jean me rappelle un gorille à 
partir de Je [m'aperçois] — Jean [est semblable a| un gorille, 
p. 151 sq. ; Jean lua Bill à partir de Jean [fit] — Bill [devient non 
vivant], p. 142 sq.) et même, si l’on va au fond des choses, la 
totalité des analyses de la sémantique générative, car nous sommes 
au cœur du conflit : pour les uns, la syntaxe est un chapitre 
spécifique de la description linguistique ; pour les autres, elle 
n'existe pas en tant que telle, car la syntaxe est encore de la 
sémantique ou la sémantique est déjà de la syntaxe. 

+ Si N. Chomsky ne croit pas que la syntaxe se réduise à la 
sémantique, il n'entend pas non plus qu'on décrive les réalités 
sémantiques avec les moyens qu’on utilise pour les réalités 
syntaxiques, et notamment il n'accepte pas qu’on mette les 
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representations semantiques sous forme de structures syntagma- 
tiques (= phrase-markers) ou, si l’on veut, sous forme d’arbres 
syntaxiques. G. Lakoff a en effet écrit, comme le rappelle 
N. Chomsky, « que innovation peut-être la plus fondamentale de 
la sémantique générative est l'hypothèse que la représentation 
sémantique et les structures syntagmatiques de la syntaxe étaient 
des objets formels de la même nature, et qu'il n'existe pas de 
règles de projection (règles d'interprétation), mais seulement des 
transformations grammaticales » (p. 136-137). Toutefois, après 
avoir rappelé (p. 135) la définition précise suivante que G. Lakoff 
donne de la représentation sémantique : « étant donné une structure 
syntaxique (P;, ..., Pn), nous définissons la représentation séman- 
tique RS d’une phrase par RS = (P,, PR, Top, F, ...), où PR est 
une conjonction de présuppositions, Top est l’indication du 
topique de la phrase et F l'indication du focus (i.e. le centre du 
message) de la phrase» (On semanlics, p. 234), N. Chomsky semble 
avoir raison d’en conclure que « dans ces conditions une représen- 
tation sémantique n’est pas du tout une structure syntagmatique 
et par suite n’entre pas dans une derivation. A vrai dire, c’est un 
objet formel qui contient la structure syntagmatique initiale P, 
de la dérivation ZX, et bien autre chose encore » (p. 135). Mais, 
bien entendu, la critique n’est pas vraiment decisive, dans la 
mesure où G. Lakoff signale en note qu'il envisage que «les 
représentations sémantiques puissent étre restreintes a des couples 
ordonnés (P,, PR) » et dans la mesure surtout où son P, est déjà 
sémantico-syntaxique, alors que celui de N. Chomsky n’est que 
syntaxique. Quoi qu'il en soit des querelles d’école, la critique de 
N. Chomsky semblera pertinente à tous ceux qui pensent qu'il 
n’y a aucune raison pour qu’une analyse sémantique se fasse sur 
le modèle de l’analyse syntaxique. Les analyses sémiques ou 
componentielles qui ont déjà pu être esquissées invitent même à 
parier pour le contraire. Les sèmes ne se combinent pas entre eux 
comme les morphèmes et les combinaisons de morphèmes, pour 
la raison entre autres que les sèmes et les semèmes ne sont pas 
tributaires comme les morphèmes de la linéarité de la chaîne 
parlée. Ceci ne veut absolument pas dire qu'il est impossible de 
traduire en une combinaison de signes linguistiques qui s'organisent 
sur l’axe syntagmatique, l’ensemble de sèmes qui s'associent pour 
former le signifié d’un seul signe linguistique ou la signification 
globale d’un syntagme. Les dictionnaires sont là pour nous montrer 
qu'il est toujours possible de définir par un syntagme ou même une 
phrase la signification d’un mot; et c’est d’ailleurs une des 
spécificités du langage humain que de pouvoir être son propre 
métalangage. Ces observations rejoignent tout à fait l'opinion 
de N. Chomsky, puisque ce dernier « n’entend pas nier que certains 
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aspects de la signification (et peut-étre tous) peuvent être para- 
phrasés dans une notation canonique qui utiliserait des structures 
syntagmatiques, celles-ci étant ensuite changées en structures 
syntagmatiques avec items lexicaux grace a des « transformations » » 
(p. 144). Mais la traduction ou la paraphrase sous une forme 
syntagmatique développée que peut recevoir le contenu sémantique 
d’un morphéme ou d’un syntagme, n’a pas pour autant la même 
structure syntaxique que l’unit@ paraphrasée. Lorsque, en effet, 
un dictionnaire explique le sens d’un mot par un syntagme ou par 
toute une phrase, il est certain que ce syntagme ou cette phrase 
a une nature et une structure syntaxiques propres, qui sont 
différentes de celles du mot ainsi défini. C’est cette différence qui 
est en quelque sorte niée, à tort, nous semble-t-il, par la sémantique 
générative. 

Malgré les critiques générales et particulières qu'il fait à la 
sémantique générative, N. Chomsky est obligé, à cause des faits 
étudiés par la sémantique générative, de se critiquer lui-même et 
de remplacer la théorie standard par la théorie standard élargie. 
La nouvelle présentation reprend les thèses maîtresses de l’ancienne 
version : le composant syntaxique avec ses deux niveaux, structure 
profonde et structure superficielle, reste un composant formatif et 
par conséquent central, et le composant sémantique et le composant 
phonologique restent des composants purement interprétatifs. La 
grande différence concerne le point d'application du composant 
sémantique ; dans la théorie standard, seule la structure profonde 
du composant syntaxique était soumise aux règles interprétatives 
du composant sémantique ; il n’en va plus de même dans la théorie 
standard élargie ; celle-ci, dit expressément N. Chomsky, « diffère 
de la théorie standard seulement (...) en ce qu’elle suppose que les 
structures de surface déterminent certains aspects de l’interpré- 
tation sémantique » (p. 137). Cette innovation, comme N. Chomsky 
le précise, « ne saurait affecter l'hypothèse plus faible selon laquelle 
les relations grammaticales représentées dans la structure profonde 
sont celles qui déterminent l'interprétation sémantique » (p. 113) ; 
mais elle ajoute que des « faits comme le centre du message et la 
présupposition, le topique et le commentaire, l’anaphore, la portée 
des éléments logiques et peut-être d’autres phénomènes sont au 
moins partiellement déterminés par les propriétés des structures 
syntaxiques autres que les structures profondes, et en particulier 
par les propriétés de la structure superficielle » (p. 113). 

. Donnons au moins deux exemples qui justifient cette reformula- 
tion de la théorie standard. On sera d’accord avec N. Chomsky 
pour attribuer la même structure syntaxique à la phrase : Jean 
a écrit un poème DANS CETTE SALLE, qui a le sens de C’est 
dans celle salle que Jean a écrit un poème et la présupposition que 
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Jean a écrit un poème, et à la phrase Jean a écrit UN POÈME 
. dans celle salle, qui, elle, a le sens de C’est un poème que Jean a 
écrit dans celle salle et la présupposition que Jean a écrit dans celle 
salle. Plutot que de leur donner des structures profondes différentes, 
ce qui serait à la rigueur possible en ajoutant au composant 
catégoriel la première règle suivante : 

P’ > Pf; Pi 
ou fi et pj correspondent au choix respectivement du centre du 
message et de la présupposition, N. Chomsky préfère déterminer 
le sens du message et la présupposition a partir du schéma intona- 
tionnel de la structure superficielle ; le centre du message est 
alors a chercher « dans le syntagme qui contient le centre intona- 
tionnel », et la présupposition s’obtient «en remplacant le centre 
du message par une variable » (p. 91). 

La contribution de la structure superficielle à l’interprétation 

sémantique peut étre encore plus importante que cela, comme 
le montre la description des quantificateurs et de la négation. 
Reprenant sur ce point les analyses de R. Jackendoff, N. Chomsky 
détermine la portée (scope) des quantificateurs et de la négation 
d’apres leur ordre dans la structure superficielle ; c’est ainsi que 


(77) Beaucoup d’hommes lisent peu de livres 
ou beaucoup domine au point de vue du sens peu, et 
(78) Peu de livres sont lus par beaucoup d’hommes 


où c’est peu qui domine beaucoup, n’ont pas le même sens, bien 
que (78) soit dérivé de (77) par la transformation passive. Si donc 
la portée sémantique des quantificateurs est parallèle à leur ordre, 
ou plutôt à leur hiérarchie, dans la structure superficielle, il n’est 
pas nécessaire pour expliquer cette portée sémantique de postuler 
des structures profondes ad hoc avec une hiérarchie de fausses 
subordonnées relatives parallèle aux rapports de domination des 
quantificateurs entre eux, comme l’a fait G. Lakoff. Celui-ci a, 
en effet, attribué à (77) par exemple une structure sous-jacente 
comme Les hommes sont nombreux [Les livres sont peu [Les hommes 
lisent les livres]], qui correspond en fait, comme le dit N. Chomsky, 
à une « formule logique » du type 


(8) Pour nombreux x e Hommes, pour peu y € Livres, « lit y 
laquelle peut fort bien être formée par «un algorithme trivial » à 
“partir de la structure superficielle (p. 182). Cette même règle 
d'interprétation sur la structure de surface rendra facilement 
compte de ce que la phrase : 


(79) La cible n'a pas élé alleinte par beaucoup de flèches 
est une paraphrase de (77, 1) 


le 
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(77,1) Pas beaucoup de flèches ont alleint la cible 


tout en étant rattachée par la transformation passive ordinaire à 
(172) 
(77,2) Beaucoup de flèches n'ont pas alleinl la cible 


dont cependant elle n’est pas la paraphrase (p. 104). Ces derniers 
exemples nous montrent nettement que la contribution de la 
structure superficielle à l'interprétation sémantique peut être 
importante, puisque l'interprétation finale peut ne plus corres- 
pondre à la signification qui se dégagerait à partir de la seule 
structure profonde, comme c’est le cas entre (77,2) et (79). 
Cette modification finalement assez profonde de la théorie 
standard pose, semble-t-il, le probleme du statut linguistique des 
transformations et celui de leur rapport avec le sens. Dès le début 
de la grammaire générative, la transformation a été considérée 
comme une règle syntaxique ; voici par exemple une des définitions 
qu’en donna N. Chomsky dans Synlalic Structures : « une transfor- 
mation grammaticale T opère sur une séquence donnée (...) 
possédant une structure syntagmatique donnée, et la convertit 
en une nouvelle séquence ayant une nouvelle structure syntagma- 
tique dérivée » (traduction de M. Braudeau, p. 50). Et l’on utilisa 
tout de suite cette nouvelle sorte de règle pour combler heureuse- 
ment une des lacunes des modèles théoriques auxquels 
correspondent les différentes analyses en constituants immédiats ; 
ceux-ci, en effet, «sont incapables, comme le dit N. Ruwet 
(Introduction à la grammaire generalive, p. 144), de rendre compte 
d’une multitude de relations qui existent soit entre les éléments 
d’une même phrase, soit entre des phrases différentes ». Mais peu 
à peu se posa la question du rapport entre ces règles syntaxiques 
et le sens ; et la grammaire générative prit un tournant décisif, 
quand elle fut amenée à formuler «l'hypothèse, (...), que l’inter- 
prétation sémantique d’une phrase dépend uniquement de ses 
éléments lexicaux et des fonctions et relations grammaticales 
représentées dans les structures sous-jacentes où ils apparaissent » 
(N. Chomsky, Aspecis, traduction de J.-C. Milner, p. 186), ce qui 
avait pour corollaire que « les transformations ne peuvent introduire 
des éléments porteurs de sens (pas plus qu’elles ne peuvent effacer 
de facon irrécupérable des éléments lexicaux)» (N. Chomsky, 
Aspect, trad. de J.-C. Milner, p. 181). Cette hypothèse, que l’analyse 
de certains faits suggérait, ne pouvait que séduire les promoteurs 
de la theorie transformationnelle, dans la mesure où elle mettait 
nettement en valeur Voriginalité des règles transformationnelles à 
l'intérieur de la syntaxe et où elle justifiait et radicalisait la 
distinction, à l’intérieur du composant syntaxique, du sous- 
composant syntagmatique et du sous-composant transformationnel. 
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Mais si l'idée était séduisante, il faut reconnaître qu’elle préparait 
la voie à Videntification de la syntaxe avec la sémantique, proposée 
ensuite par la sémantique générative. De fait, dans la mesure où 
seule la structure profonde était pertinente pour l'interprétation 
sémantique, on était incité à reporter dans la structure profonde 
toutes les différences sémantiques entre des phrases apparemment 
peu différentes et à attribuer la même structure profonde à toutes 
les phrases qui avaient le même sens. La sémantique générative 
est donc, nous semble-t-il, dans la logique de l’évolution de la 
grammaire générative, tout en proposant des résultats radicalement 
différents ; et l’on peut même dire que, malgré les apparences, 
elle clarifie en quelque sorte la situation. Elle montre en effet 
a posteriori que dans la théorie standard les transformations 
avaient un statut ambigu : elles correspondaient à la fois à des 
relations syntaxiques et à des relations de paraphrase entre les 
phrases qu’elles concernaient. Ceci amène N. Chomsky a dire 
justement que les transformations sont fondamentalement de 
nature syntaxique, mais il ne va pas jusqu’a nier explicitement leur 
nature paraphrastique, encore qu’il envisage la possibilite que 
les règles d’interpretation sémantique s’appliquent à la structure 
peu profonde (shallow structure, p. 141, 180, 186), en plus de la 
structure profonde et de la structure superficielle. On aurait 
probablement une théorie plus cohérente et plus adéquate à la 
réalité linguistique, si on admettait que tout ce qui est syntaxique 
peut donner matière à interprétation sémantique et que les 
transformations décrivent les relations qui existent entre les 
phrases et notent par conséquent les propriétés syntaxiques de ces 
phrases. Cette façon de voir amènerait à utiliser les transformations 
comme on le faisait par exemple dans Syntactic Structure et 
correspondrait assez bien a la definition de la transformation en 
tant que «relation d’équivalence à l’intérieur de l’ensemble des 
propositions », sur laquelle Z. Harris (Structures mathématiques du 
langage, traduit par C. Fuchs, Dunod 1971, p. 67) fonde sa théorie 
linguistique. Les transformations de la théorie standard ne seraient 
plus alors qu'une classe particulière de transformations, celle des 
transformations paraphrastiques, à côté de laquelle il existerait 
celle des transformations qui, elles, apportent «une contribution 
claire et utile à l’interprétation de la phrase finale » (Séruct. math. 
du langage, p. 172) et que Z. Harris appelle les transformations 
incrémentielles. 

Pour en revenir au débat entre la grammaire générative et la 
sémantique générative, il ne nous semble pas qu'il s’agisse d’un 
affrontement où l’un a raison et l’autre tort, comme chaque 
partie a bien sûr tendance à le croire. À notre avis, N. Chomsky 
a raison de ne pas diluer la syntaxe dans la sémantique et d’exiger 
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que les transformations soient syntaxiquement et formellement 
motivées pour pouvoir être postulées. Mais la sémantique générative 
a raison d'étudier sérieusement les rapports et les contraintes 
purement sémantiques, mettant ainsi la sémantique au premier 
plan de l'actualité linguistique, comme la grammaire générative 
l’a en son temps fait pour la syntaxe ; il y a en effet bon nombre 
de paraphrases qui n’ont rien à voir avec la syntaxe, mais qui 
n’en existent pas moins au niveau sémantique et même au niveau 
conceptuel. La sémantique generative a aussi parfaitement raison 
de quitter le domaine spécifiquement linguistique et de dire avec 
G. Lakoff que «le rôle de la grammaire générative d’une langue 
n’est pas uniquement de générer les phrases grammaticales de cette 
langue, mais aussi de les relier à leur forme logique » (traduction 
de F. Dubois-Charlier, Langages 27, p. 61, et d’essayer ainsi de 
formuler «une logique pour le langage naturel»; c’est d’ailleurs 
un aspect de la sémantique générative dont N. Chomsky ne parle 
pour ainsi dire pas, probablement parce qu'il est au-delà de la 
mise en cause de la théorie standard, et pourtant les linguistes, 
comme les logiciens, auraient peut-être à contester l'identité que 
G. Lakoff croit pouvoir dégager entre la grammaire et le raisonne- 
ment, entre la linguistique et la logique. Incontestablement la 
sémantique générative apporte un renouvellement qui enrichit 
considérablement la linguistique ; il est seulement regrettable que 
pour mieux mettre en valeur son originalité, elle veuille en quelque 
sorte anéantir «la grammaire générative » classique, comme celle-ci 
du reste s’est, en son temps, efforcée de ruiner le structuralisme. 


Christian TOURATIER. 


13. Oswald SZEMERÉNYI. — Richlungen der modernen Sprach- 
wissenschaft. Teil I : Von Saussure bis Bloomfield, 1916-1950, 
Heidelberg, Winter, 1971, 148 p. (Collection « Sprachwissen- 
schaftliche Studienbücher »). 


Le linguiste hongrois Szemerényi, connu surtout comme 
comparatiste, a consacré ces derniers temps une partie de son 
activité a la description de la linguistique. Apres une Einführung 
in die vergleichende Sprachwissenschaft, qui correspondait plus 
directement a sa spécialité, il écrit sur la linguistique contemporaine 
un manuel dont voici la premiere partie. Elle est a caractére 
historique (déja!), puisqu’elle est consacrée à des savants et à 
des écoles dont la doctrine est fixée et la production presque 
toujours achevée. Si la publication du Cours de linguistique generale 
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fournit un point de depart incontestable, le choix de 1950 comme 
frontiere terminale et surtout la répartition des écoles de part et 
d’autre de cette date peuvent être discutés ; mais toute autre 
solution préterait pareillement le flanc a la critique. En tous cas, 
Sz. a decidé de présenter dans sa premiére partie, aprés une 
introduction sur le xıx® siècle, quatre chapitres consacrés respec- 
tivement à Saussure, à l’école de Prague, à l’école de Copenhague 
et à la linguistique américaine (jusqu'à Bloomfield et à ses héritiers 
directs) ; il réserve pour la partie à venir non seulement la 
linguistique américaine à partir de Z. Harris, mais aussi les écoles 
britannique, française et soviétique. 

En attendant la suite, qui comportera, on l'espère, l'index 
absent du premier volume, l'ouvrage se recommande par deux 
qualités souvent contradictoires, la clarté et la richesse. Sous une 
forme condensée, l’auteur fournit aux étudiants, mais aussi aux 
lecteurs plus avancés qui ont besoin d’un aide-memoire, des 
renseignements abondants sur la vie, la doctrine et l'influence 
des principaux linguistes à l’intérieur de l’époque considérée. Il 
n’est jamais touffu parce qu’il a constamment su choisir et aller 
à l'essentiel. ; 

Nous signalerons cependant ce qui nous apparait comme un 
déséquilibre : tous les chapitres comportent une quarantaine de 
pages, mais l’école de Copenhague est traitée en moins de huit 
pages et Hjelmslev lui-méme en six, c’est-a-dire beaucoup moins 
que Saussure, Troubetzkoy, Sapir ou Bloomfield et autant que 
Bühler ou Bernard Bloch. Exposer les fondements de la glosse- 
matique en trois pages est une gageure qui n’a pas été complètement 
tenue. A notre avis, l'influence théorique de Hjelmslev sur la 
linguistique contemporaine est profonde et appelait un sort moins 
misérable. Mais peut-être la partie à venir corrigera-t-elle un peu 
cette distorsion. 

Xavier MIGNot. 


14. Bertil Matmperc. — Readings in modern linguistics, Laro- 
medelsförlagen Mouton, 1972, 384 p. 


Il s’agit d’un recueil de morceaux choisis qui réunit des articles 
anglais, frangais et allemands de portée générale, pour donner 
un échantillon de l’évolution de la linguistique pendant les 
AQ derniéres années. B. Malmberg s’efforce d’y illustrer de facon 
impartiale les différentes tendances de la linguistique moderne, 
de l'École de Prague à la grammaire générative (avec 
P. H. Matthews, Transformational grammar et N. Chomsky, De 
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quelques constantes de la théorie linguistique), en passant par la 
olossématique et la linguistique statistique (cf. E. Zwirner, 
K. Zwirner, Phonomelrischer Beitrag zur Frage der neuhochdeulschen 
Ouantität et L. Heilmann, Statistical considerations and semanlic 
content) ; mais il faut avouer que le ou plutôt les structuralismes 
européens s’y taillent la part du lion. 


La linguistique historique occupe une place assez importante 
au début du livre, parce que la linguistique moderne, a ses débuts, 
s’est définie en s’opposant à la linguistique historique du x1x® s. 
et en renouvelant la facon de voir les choses dans le domaine 
historique lui-même : comment faut-il concevoir l’indo-européen 
(N. S. Trubetzkoy, Gedanken über das Indogermanenproblem) ? 
quelle est l’origine du langage (A. Tovar, Linguistics and prehistory) ? 
comment le point de vue historique et le point de vue synchronique 
se situent-ils l’un par rapport à l’autre (A. Sommerfelt, Le point 
de vue historique en linguistique)? La linguistique moderne a aussi 
renouvelé les méthodes, en inventant par exemple la reconstruction 
interne à côté de la reconstruction comparative (C. H. Borgström, 
Internal reconstruction of Pre-Indo-European word-forms) et en 
montrant le rôle décisif des facteurs internes dans l’évolution 
(J. Vachek, On the interplay of external and internal factors in the 
development of language). 


Les methodes et les theories du structuralisme sont au centre 
de l’ouvrage, avec une presentation du structuralisme comme 
mouvement de pensée (E. Cassirer, Sirucluralism in modern 
linguistics) et l’exposition des grandes theses de la glossematique : 
les caractéristiques fondamentales de la structure du langage 
(L. Hjelmslev, Séructural analysis of language), la théorie de la 
forme et de la substance (L. Hjelmslev, La stratification du langage) 
et les conséquences (ou les difficultés) qu’elle entraîne pour l’iden- 
tification des phonemes (KE. Fischer-Jorgensen, Remarques sur 
les principes de analyse phonémique). On établit aussi une théorie 
des concepts, comme «structure», «système», «lexis», «ana- 
logie », ete., dont on a besoin pour faire la grammaire d’une langue 
(M. A. K. Halliday, Categories of the theory of grammar) ; on essaie 
de définir les différentes sortes d’unité significative (A. Martinet, 
De la variélé des unilés significatives), pour envisager ensuite les 
différents types de signification de Vintonation (E. Uldall, 
Dimensions of meaning in intonation). Et l’on termine par un 
panorama critique de l’ensemble du structuralisme tant européen 
qu'américain (E. Haugen, Directions in modern linguisties) et par 
une étude de la genèse, dans l’œuvre de F. de Saussure, de la 
linguistique synchronique (E. Buyssens, Origine de la linguistique 
synchronique de Saussure). 


En plus de ce tour d'horizon assez représentatif des théories 
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structuralistes, B. Malmberg, pour étre complet, entend indiquer 
les différents domaines plus ou moins étroitement rattachés a la 
linguistique sur lesquels les linguistes ont été amenés a se pencher : 
la poésie (I. Fonagy, Communicalion in poetry), les données 
biologiques (E. H. Lenneberg, A biological perspective of language), 
la psychologie et l’apprentissage du langage (R. Jakobson, Why 
« papa» and «mama »?), la sociologie et les données culturelles 
(H. Hoijer, Cultural implications of some Navaho), l'écriture 
(V. Istrine, Relations entre les types d’écrilure et la langue). Il va 
de soi que ces articles peuvent, chacun dans leur spécialité, 
présenter aussi le point de vue structuraliste. 

Cette anthologie est donc assez riche pour bien illustrer les 
différents aspects et les grands noms de la linguistique moderne. 
Certes, on pourra lui reprocher de ne pas présenter tel ou tel 
linguiste et notamment de négliger les structuralistes américains 
comme C. F. Hockett, K. L. Pike et surtout peut-être Z. S. Harris ; 
on pourra aussi lui reprocher de ne pas faire a la grammaire 
generative la part aussi belle qu’au structuralisme et, du même 
coup, de ne rien dire sur le conflit qui oppose, depuis quelques 
années, la grammaire générative a la semantique générative. Mais 
il est toujours difficile de faire un choix de textes ; car choisir, 
c’est nécessairement sacrifier ; et l’on sacrifie toujours en fonction 
de ce que l’on est, même quand on s’efforce, comme B. Malmberg, 
d’étre le plus impartial et le plus ouvert possible. On saura donc 
gré à B. Malmberg de nous avoir conviés à une promenade fort 
bien préparée et trés significative a travers la linguistique moderne 
et d’avoir eu l’idée d’ajouter un recueil de textes à son manuel 
d’histoire de la linguistique moderne : New trends in linguistic 
(1964), traduit en français par J. Gengoux sous le titre : « Les 
nouvelles tendances de la linguistique» (Paris, P.U.F., 2 éd., 
1968) ; car les étudiants, tout en s’initiant a la linguistique comme 
à une science, ont beaucoup à gagner à se former, comme les 
littéraires, par la fréquentation directe des grands auteurs. On 
regrettera alors que l’editeur n’ait pas jugé utile de presenter 
brièvement l’interet de chacun des textes, comme cela se pratique 
assez souvent dans les recueils de morceaux choisis, et ait fait 
confiance au seul choix judicieux des textes qu’il a retenus. 


Christian TOURATIER. 
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15. Luigi Rosırıo. — Linguislica illuminista, Bologne 1967, 
217 pages, 2000 lires. 


Publié un an après l’essai de N. Chomsky, Caressian Linguistics : 
A Chapler in the History of Ralionalist Thought, le livre de 
L. Rosiello ne dissimule pas ses intentions polemiques envers 
l'interprétation, proposée par le générativiste américain, des 
théories du langage de l’âge classique, qui ont précédé l'avènement, 
au xıx® siècle, d’une linguistique historique positive. En un sens, 
ces deux ouvrages peuvent être considérés comme des « discours 
de circonstance», marginaux dans la production théorique de 
leurs auteurs. Dans tous les cas, celui-ci ne prend de sens qu’en 
référence à celui-là. 

Il revient à Chomsky d’avoir, en 1966, lancé le premier gros 
pavé dans la mare et semé le trouble dans la bonne conscience 
(positiviste, structuraliste, fonctionnaliste, behavioriste) des prati- 
ciens d’une discipline qui se donne volontiers comme le modele 
et l’etoile rectrice des autres sciences dites «humaines », mais qui 
n’a encore réussi ni a élaborer sa propre épistémologie ni a 
constituer une lecture récurrente sérieuse de ses origines philoso- 
phiques (malgré quelques précieuses tentatives en ce sens de 
R. Jakobson). Chomsky s’exprime sur ce point de la maniére 
la plus claire : «... Vhistoire de la linguistique est en effet dans un 
pitoyable état (dQ en partie au fait qu’à la période moderne les 
travaux plus anciens ont été deprecies) » (ce. c., trad. fr., Paris 
1969, p. 16). Il constate aujourd’hui «un renouveau d’intérét pour 
des questions qui furent en fait l’objet d’une étude sérieuse et 
fructueuse aux xvire, xvir1e et début du xıx® siècle, mais rarement 
depuis » (ibid., p. 15). Ges questions sont connues. Elles concernent 
la créativité du langage, l’existence d’universaux linguistiques, 
la distinction entre «structures profondes » et «structures de 
surface », la différence méthodologique à effectuer entre «expliquer » 
et «décrire». Que Chomsky ait un peu hätivement placé les 
recherches contemporaines en grammaire générative sous le 
patronage «cartésien » ne discrédite nullement son entreprise (il 
n'est ni philosophe ni historien de la philosophie). Il a bien perçu 
que les spéculations classiques sur le langage ne pouvaient être 
sauvées qu’au niveau de leurs problématiques et non pas — ce 
qui serait naïveté pure — par les solutions qu’elles ont apportées. 

Ici surgit le «point d’hérésie» devant lequel nous place 
L. Rosiello. Pour lui également, la philosophie classique du langage 
doit être réhabilitée et réactualisée. Non point la linguistique 
rationaliste et déductive issue de Port-Royal, privilégiée par 
Chomsky, mais la linguistique empiriste et inductive de l’époque 
des « Lumières » dont Condillac et Vico sont les représentants les 
plus éminents. Il écrit dans l'introduction de son livre : «Non 
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c’é dubbio che un legame esiste tra la nascita delle scienze 
empiriche, nel periodo che va dal secolo XVII a tutto il XVIII, 
e il sorgere del metodo comparativo nello studio delle lingue 
all’inizio del secolo XIX (...). Ogni innovazione metodologica che 
si & avuta in questo periodo nella scienza moderna e che a portato 
alla costituzione di metodi specifici e autonomi per ogni disciplina 
s’inscrive in quella linea di sviluppo del pensiero scientifico che 
va dell’empirismo di Bacone e Galilei all’illuminismo francese ». 
Les trois chapitres qui forment l’ouvrage portent des titres 
significatifs : I Razionalismo, empirismo et illuminismo. II La 
grammatica generale, Ill La linguistica come scienza empirica. La 
these majeure de L. Rosiello est que le «siecle des lumieres » 
constitue un moment capital pour et de la recherche historique 
en linguistique (cf. p. 60 sqq.). Ce siecle a mis au point les outils 
d’analyse aptes à vérifier scientifiquement les théories rationalistes 
et empiristes élaborées antérieurement. Cette époque est celle de 
l'étude génétique, généalogique, des rapports de la pensée et du 
langage, rapports dans lesquels le langage apparaît comme cause 
autant — sinon plus — que comme effet. « Nous pensons parce 
que nous parlons », dit Condillac. La psychologie prend définitive- 
ment le pas sur la métaphysique : s’il y a un usage intellectuel du 
langage («raisonner, c’est calculer », selon la Langue des Calculs), 
celui-ci a d’abord une fonction émotive et expressive, puis directive. 
Condillac et Vico seraient les précurseurs de la perspective inductive 
et de la méthode comparative dans les sciences du langage : avec 
eux apparaît une linguistique déjà historique, mettant en relation 
les langues et les conditions socio-culturelles dans lesquelles elles 
se construisent et s’utilisent (p. 78). Ou plutôt — car Condillac 
ne renie pas la «grammaire générale » — l'étude des langues va 
se déployer en deux directions : 1) étude empirique-inductive des 
idiomes comme «faits»; 2) étude métalinguistique (formelle- 
déductive) de la pensée humaine qui s'exprime en ces idiomes. 

A Condillac et Vico, l’auteur donne un grand ancêtre, Leibniz 
(cf. Nouveaux essais sur l’entendement humain, livre III, Des mots) 
qui au xvire siècle avait sectionné, d’une certaine façon, le cordon 
ombilical qui reliait depuis les Grecs la grammaire à la logique. 
Pour Leibniz, trois facteurs déterminent la constitution des 
langues : le choix (arbitraire et conscient), le hasard (arbitraire 
et inconscient), la nature (le rapport nécessaire à des objets) 
(p. 49 sq.). Ils mettent en jeu la « diachronie », d’où la question 
d’une dérivation des idiomes et l'importance d’une méthode 
comparative. L'auteur note les rapprochements qu’il est possible 
d’esquisser entre ces conceptions et celles du xıx® siecle, notamment 
en ce qui concerne le « génie des langues ». Probleme que Chomsky, 
lui, traduit en termes de relations entre universaux linguistiques 
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et particularites idiomatiques et que Rosiello reprend a nouveaux 
frais en distinguant la «structure » (niveau des rapports formels 
et fonctionnels entre les classes des éléments du discours) et 
’«usage» (réalisation du systeme linguistique confronte aux 
déterminations extrinséques d’ordres psychologique, sociologique, 
eulturel). | h 

On peut s'interroger sur la pertinence de la question soulevée 
par Rosiello au début de son livre : Chomsky s’est-il livré, dans sa 
récente grammaire transformationnelle, à «une dangereuse récupé- 
ration de l’inneisme rationaliste »? Le point d’hérésie évoqué 
plus haut n’est qu’un fantôme et il faudrait trancher une fois 
pour toutes ce faux débat. Les termes mêmes de «rationalisme » 
et d’«empirisme », que les philosophes n’emploient plus qu'avec 
d’infinies précautions, sont lourds d’ambiguites, de contresens et 
de mésinterprétations. Qu'est-ce qui peut bien pousser les linguistes 
à les ressusciter dans une fausse antinomie génératrice de pseudo- 
problèmes? De 1760, date de parution de la Grammaire générale 
el raisonnée de Port-Royal, jusqu’à la dernière génération des 
Idéologues, s’est déployé un vaste mouvement de production 
d'innombrables Grammaires « générales », «universelles » ou « philo- 
sophiques », dont les prémisses communes autorisaient néanmoins 
un certain «jeu» à l’intérieur du champ théorique qu’elles dessi- 
naient et découpaient. Le xviri® siècle a pu ainsi intégrer des 
préoccupations généalogistes (Condillac, Rousseau, Turgot) au 
sein d’une problématique qui, primitivement, ne s’en souciait pas 
du tout. Condillac n’est pas moins « rationaliste » (on s’en convaincra 
aisément en lisant sa Grammaire) — ni plus «empiriste» — 
qu’Arnauld ; il l’est autrement, mais sur la base des mêmes 
axiomes. 

L. Rosiello a parfaitement le droit d'accorder sa préférence à 
la linguistique «inductive », vivante, polymorphe, bouillonnante 
de thèmes nouveaux dont le xıx® et le xx® siècle, souvent à leur 
insu, exploiteront les richesses. Il ne peut toutefois l’interpréter 
comme un «renversement » pur et simple de la grammaire générale 
port-royalienne. Les deux seront renversées ensemble (avec 
l'avènement de la linguistique historique et de la grammaire 
comparée) et redécouvertes ensemble par les courants les plus 
avancés de la linguistique générale contemporaine. 


R. Goetz. 
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16. Georges Mountn. — La linguistique du XX® siècle, Paris, 
saree Universitaires de France (Collection « Sup»), 1972, 
253 p. 


On attendait depuis 1966 que, dans l’excellente série d’ouvrages 
dirigée par André Martinet, Georges Mounin donnat une suite a 
son Histoire de la linguistique des origines à 1900. Mais il explique 
qu’etant. donné l’absence des publications consacrées récemment a 
la description des théories contemporaines, le risque n'était pas 
de tarder, mais de faire double emploi. Avec élégance, il y a pare 
en intégrant à son livre une bibliographie critique, à jour en 1971, 
sur ses devanciers. 

La linguistique du XXe siècle se présente comme une suite de 
monographies consacrées chacune à un linguiste. G. M. traite 
ainsi de Whitney (mort en 1894!), Baudouin de Courtenay, Meillet, 
Saussure, Jespersen, Sapir, Troubetzkoy, Bloomfield, Hjelmslev, 
Jakobson, Martinet, Harris et Chomsky, pour donner en manière 
de conclusion un aperçu sur « Marxisme et linguistique ». Dans 
sa préface, il expose les raisons qui lui ont fait sacrifier Anton 
Marty, Peirce, Scerba, Guillaume, Benveniste, Firth, Gardiner et 
méme Tesniére. Pour notre part, nous serions assez disposé a le 
suivre. En cours d’ouvrage, bien d’autres noms sont cités, de 
sorte qu’on se prend à regretter l’absence d'un index qui aurait 
encore facilité le maniement de ce livre commode (une autre 
remarque d'ordre matériel : p. 79, vers la fin de la citation de 
Martinet, lire : «elles n’autorisaient guère» au lieu de «elles 
n'auraient guère »). Sur chacun des élus, on trouvera une biographie 
succincte sans être sommaire, la liste des publications les plus 
significatives, enfin l'exposé et la discussion des principales thèses 
qu'il a défendues. 

Ces études sont présentées avec les qualités bien connues de 
G. M. : une information précise, une expression transparente, 
qui ne laisse jamais aucun doute sur la pensée de son auteur, une 
honnêteté intellectuelle poussée très loin : G. M. recuse la pratique 
répandue qui consiste à dissimuler des positions personnelles sous 
Villusoire objectivité du style scientifique. Sans cesse il apprécie, 
approuve ou rectifie les théories dont il a à connaître. La difficulté, 
dont il est d’ailleurs conscient, réside dans l'adoption d’un système 
contemporain à partir duquel il jauge les autres : cette manière de 
faire, très avantageuse tant qu’on a du recul, voit ses inconvénients 
grandir quand on approche du moment présent. 

Ainsi toute la fin du livre (conclusion à part) repose sur un 
parallèle entre Martinet et Chomsky (Harris, présenté entre les deux, 
sert surtout à situer Chomsky dans la linguistique américaine). 
Or le contraste est frappant entre les éloges sans réserves décernés 
4 Martinet et l'attitude constamment critique prise envers 
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Chomsky. On peut penser que l’un comme l’autre mérite autre 
chose. Ce n’est pas diminuer Martinet (envers qui l’auteur de ces 
lignes reconnaît volontiers sa dette intellectuelle) que de signaler 
la place restreinte faite à la syntaxe dans son fonctionnalisme 
jusqu’au moment où il a fallu relever le défi venu d’outre- 
Atlantique. A l'inverse il y a des raisons de ne pas souscrire a 
des jugements tels que celui-ci : «Sur le plan de la présentation 
axiomatisée dans un discours vraiment théorique, on peut dire 
que Chomsky marque un recul net par rapport au Sel of Postulates 
de Bloomfield et par rapport aux Prolégomènes de Hjelmslev » 
(p. 221-222) : que l’on compare la «stérilité linguistique relative 
de la glossématique » (G. M., p. 135) avec le nombre et la richesse 
des travaux générativistes dont Chomsky est l’initiateur ; d’un 
côté le stade des prolégomènes à une théorie n’a pu être dépassé, 
de l’autre des esquisses dotées d’un caractère opératoire certain 
ont d’ores et déjà été proposées. 

En fait il y a plusieurs lectures possibles de Chomsky. Avec 
son exactitude coutumiere, G. M. les signale toutes, y compris 
la bonne (celle du moins que nous croyons telle) ; mais son exposé 
aurait gagné à les mieux séparer. Dans le cadre qui nous est 
imparti, nous pouvons seulement relever quelques points qui 
mériteraient discussion : l’«innéisme » (p. 195 sq.) ; le terme est 
peut-être condamnable, mais son contenu beaucoup moins, s’il 
est bien défini, — la « compétence » (p. 199 sq.) ; les linguistes 
hostiles à cette notion recourent à celle de corpus, qui n’est pourtant 
satisfaisante que dans la mesure où elle suppose l’autre ; — les 
recherches menées par Chomsky sur les grammaires formelles ; 
G. M. n’en parle guère et il nie à tort (p. 185) l'importance accordée 
par les chomskyens aux contraintes affectant les règles. 

On nous pardonnera d’insister un peu sur quelques considérations. 
L'école générativiste parle beaucoup de méthode « hypothético- 
deductive ». Selon G. M. (p. 207), qui se réfère à Bourbaki, c’est 
une méthode des mathématiques. Or Saumjan (Principles of 
Structural Linguistics, La Haye, 1971, p. 39), qu’on a intérêt à 
consulter sur ces problèmes, dit le contraire : d’après lui, les 
mathématiques usent d’une méthode seulement déductive. Voici 
comment on peut lever la contradiction. Pour G. M., la méthode 
des mathématiques est hypothétique « parce que les mols sont 
introduits librement par décision du chercheur, sous forme de 
définitions a priori, de propriétés posées ou postulees» (p. 208). 
Dans la terminologie contemporaine des linguistes, il vaudrait 
mieux dire que c’est une méthode arbitraire. Car le terme hypothèse 
implique ordinairement la confrontation d’une théorie avec des 
faits ; il faut donc sortir de la théorie pure pour donner des 
symboles une interprétation concrète (dite souvent : «sémantique ») 
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en termes de données observables ; rien de tel dans les mathéma- 
tiques, qui ne peuvent effectuer cette démarche sans devenir 
science empirique, c’est-a-dire autre chose qu’elles-mémes. Mais 
pour les sciences du donné, et la linguistique en est une, l’inter- 
prétation des théories par les faits est décisive; c’est tout le 
probleme de l’«adequation ». Graves sont donc les critiques 
adressées sur ce point par G. M. (p. 218 sq.) a Chomsky, qui 
subordonnerait ce critére a celui de «simplicité ». Pourtant notre 
propre lecture des Structures synlaxiques nous avait toujours laissé 
croire que l’inverse allait de soi, le critère de simplicité n’intervenant 
que pour classer des grammaires également adéquates... Geci pose 
d'emblée, les formules critiquées par G. M. deviennent bien moins 
ambigués. Ce n’est pas à dire que l’œuvre de Chomsky et des 
membres de son école ait déjà satisfait pleinement au critère 
d’adéquation : presque tout est encore en discussion, comme il 
ressort de l'actuel débat entre partisans de la «théorie standard » 
et sémanticiens générativistes (se reporter à N. Ruwet, Theorie 
syntaxique el syntaze du français, Paris, 1972, et au n° 27, septembre 
1972, de la revue Langages). Chomsky a lancé un mouvement 
qui maintenant le dépasse, et c’est heureux. Avec lui, peut-étre 
assistons-nous à une mutation de la linguistique : le temps n’est- il 
pas révolu où une théorie pouvait s'identifier à un seul chercheur? 
Désormais les ambitions sont telles qu’elles dépassent les forces 
d’un homme et requièrent un très gros labeur collectif. En ce sens 
la théorie générative serait à peine ébauchée. 

Un mot enfin sur la conclusion « Marxisme et linguistique ». On 
y appréciera la loyauté de l’auteur, dont les thèses se résument 
en deux phrases : «une philosophie — ou une ideologie — est 
visiblement absente ici [= en linguistique] et jusqu’en 1972 : 
le marxisme » (p. 230) ; «tout homme d’un certain âge qui, ne 
1972, n’a pas le marxisme modeste, est un irresponsable » (p. 251). 
Ceux qui, comme nous, pensent que les rapports entre une science 
et une idéologie constituent rarement un sujet d'intérêt majeur 
regretteront que G. M. n’ait pas terminé en ouvrant des perspectives 
d'avenir centrées plus rigoureusement sur la linguistique. Mais 
tel qu’il est, le livre doit être chaudement recommandé. 


Xavier MIGNOT. 
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17. Witold Manczak. — Z zagadnien jezykoznawsiwa ogölnego. 
Wroctaw-Warszawa-Kraköw, Ossolineum, 1970, 321 p. 


L’ouvrage de Witold Manczak poursuit deux buts : 


1) rassembler dans un méme volume les articles, en general 
déja publiés dans différentes revues, concernant les problèmes 
linguistiques à proprement parler, 


\ 


2) servir d'introduction à la linguistique générale contemporaine 
en esquissant un exposé critique des tendances ayant cours au 
xxe siècle. 


Ainsi on trouve dans ce recueil les résultats des recherches 
originales de l’auteur en grammaire descriptive et historique, 
recherches effectuées essentiellement sur des matériaux des langues 
romanes et slaves, mélées à des comptes rendus des tendances 
linguistiques modernes, en commençant par la théorie de Saussure 
jusqu'à la grammaire générative et transformationnelle de 
Chomsky. L’effort d’unicité est visible, ne serait-ce que dans 
l’agencement des chapitres qui suivent l’ordre chronologique ; il 
apparaît aussi à travers l'introduction précisant l’objet et les 
méthodes de la linguistique et la postface qui, d’une part, montre 
les acquis de cette discipline et, d’autre part, trace les perspectives 
d'avenir. Malgré cet effort le livre garde un caractère hétérogène 
qui n’est pas sans nuire à sa qualité. 

Les chapitres les plus intéressants sont ceux qui, dispersés à 
travers tout le recueil, traitent les problèmes linguistiques sensu 
striclo, dont Mañczak parle en spécialiste averti. Avant de les 
aborder il n’est pas sans intérêt de préciser les conceptions de 
l’auteur en cette matière. 

D’après W. Manczak les mots clefs de la linguistique sont 
fréquence et statistiques. Il prétend que les problèmes que l’on 
ne peut résoudre à l’aide des statistiques ne valent pas la peine 
d’être abordés, parce qu'ils ne mèneront pas à des résultats 
concrets. En somme le linguiste doit renoncer délibérément à 
s'occuper des questions qui ne peuvent trouver une solution 
statistiquement vérifiable. Surtout toute ambition psychologique 
ou philosophique de la linguistique paraît suspecte à l’auteur. 

Toutefois il n’est pas adepte de ce que l’on appelle la linguistique 
mathématique parce que les résultats de cette dernière n’ont, 
d’après lui, aucune utilité pratique. Sa conception est une voie 
moyenne entre les tendances qui ignorent l’apport des évaluations 
quantitatives et la linguistique dite mathématique qui présente 
tout phénomène de la langue en chiffres et formules. 

Fidèle à sa conception W. Manczak propose une série d’études 
de caractère tantôt synchronique tantôt diachronique, dans 
lesquelles tout rapport est présenté sous l'aspect quantitatif. 


bi. 


COMPTES RENDUS 1973 


Son point de depart est une des lois de George Kingsley Zipf 
sur la relation entre la fréquence d’un mot et sa longueur. Manezak 
propose sa propre interpretation de cette loi, beaucoup plus large 
que celles qu’on rencontre habituellement. Il affirme qu’il existe 
une relation entre la longueur et la fréquence de tout élément 
de la langue (chapitre 2 « La loi de Zipf sensu largo »). De cette loi 
synchronique il déduit une série de lois diachroniques qui lui 
permettent de rendre compte de nombreux phénomènes tels que : 
évolution phonétique régulière et irrégulière, analogie en mor- 
phologie et syntaxe, différenciation des éléments linguistiques, 
supplétivisme, évolution sémantique, lois orthographiques 
(chapitres 3-8, 10, 11 et 13-16), et de poser les principes d'analyse 
en onomastique {chapitre 18 et 19). 

A la lumière de l’analyse de Manczak une quantité de pheno- 
ménes, apparemment disparates, se laissent réduire à un 
dénominateur commun et trouvent une explication simple et 
cohérente, dans laquelle la part de la recherche originale de l’auteur 
est importante. 


En revanche, les rares chapitres du livre consacrés à un aperçu 
des théories linguistiques modernes sont beaucoup moins intéres- 
sants. On a l'impression qu’ils ont été insérés dans le recueil 
dans le seul but de lui donner un aspect chronologiquement suivi 
ou complet, ou bien, peut-être, pour combler une lacune dans les 
publications polonaises dans ce domaine; quoi qu'il en soit, 
W. Manczak s’est acquitté de sa tâche de vulgarisation sans éclat. 


\ 


Le chapitre I consacré à Saussure annonce déjà les défauts de 
ceux qui vont suivre. L'auteur ne présente pas la théorie de 
Saussure dans son ensemble et ne consent aucun effort pour en 
extraire l'essentiel, il n’en isole que ce qui lui paraît contestable 
ou ne supporte pas l'épreuve du bon sens commun ; de plus, la 
théorie n’est pas replacée dans son contexte historique, ce qui 
a pour conséquence d’öter à l’œuvre de Saussure toute son 
originalité. On peut se demander aussi ce qu’un lecteur non averti 
retirera des considérations sur la phonologie (chapitre 12), où 
l'auteur se borne à critiquer Troubetzkoy sur les points de détails 
sans exposer préalablement sa théorie. On reste sceptique et un 
peu perplexe devant sa conclusion qui réduit à néant l’apport 
de l’école de Prague à la linguistique moderne. La grammaire 
générative trouve encore moins de grâce aux yeux de W. Manczak 
qui lui refuse méme le qualificatif de theorie linguistique, la taxant 
d’irrationalisme digne du Moyen Age (chapitre 176 

De nombreuses pages sont consacrées à la critique du structu- 
ralisme et de ses concepts, auxquels on reproche d’être des 
appellations nouvelles et compliquées des phénomènes depuis 


longtemps connus et expliqués. 
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Cependant derrière le souci de la simplicité et de Vefficacité 
nous voyons apparaître une préoccupation autrement plus 
sérieuse : celle de sauvegarder à la linguistique son caractère de 
discipline scientifique, utilisant des méthodes d'investigation 
scientifiques, car, aux yeux de l’auteur, la linguistique actuelle se 
trouve dans une crise grave, dans laquelle la précipitent, d’une 
part, le carcan trop rigide du structuralisme et, d'autre part, les 
spéculations scholastiques des adeptes de la grammaire générative. 


Sans nier le bien-fondé de certaines critiques et craintes de 
W. Manczak, on ne peut partager son point de vue sur l’essentiel, 
au nom duquel il attaque la linguistique contemporaine en général 
et le structuralisme en particulier, à savoir la conception même 
du caractère scientifique en linguistique. Manczak appelle la 
linguistique «science » (nauka) et se plaît à maintes reprises à la 
comparer aux sciences exactes. Ayant évidemment constaté le 
peu de secours qu’un linguiste peut espérer de la méthode expéri- 
mentale, Manczak préconise comme seuls procédés scientifiquement 
valables les statistiques et les analyses de fréquence. Malgré une 
utilisation très adroite qu'il fait lui-même de ces deux méthodes, 
il n’est pas convaincant lorsqu'il affirme que tout problème ne 
relevant pas de l’une ou de l’autre est un faux problème ou un 
probleme insoluble. Il paraît compréhensible qu’à l’époque où les 
sciences exactes sont parées d’un prestige exceptionnel, un 
linguiste assimile sa discipline à une science telle que la physique 
ou la chimie, mais il n’en est pas moins vrai que la linguistique 
est une science humaine qui a déjà élaboré ses propres moyens 
d'investigation et de recherche, parmi lesquels l’analyse formelle 
de type structural a sa place et peut s'avérer utile pour éclairer 
tel ou tel problème. 


Pour illustrer le refus de Manczak de tout concept structuraliste, 
citons exemple du signe zéro, à propos duquel il écrit : « Seul 
quelque chose qui existe peut avoir une signification, alors qu’un 
signe zero, c'est-à-dire un signe qui n'existe pas, ne peut Jouer 
aucun rôle. Si les signes zéro pouvaient avoir une signification, 
on aurait nécessairement des mots zéro, c’est-à-dire des mots 
composés de rien et de tels mots n’existent pas. Par conséquent 
la différence réelle entre le Nom. Sg. slov-o et le Gén. Pl. slov, 
ou entre le Nom. Sg. Zen-a et le Gen. Pl. Zen consiste en ce que les 
formes du Nom. Sg. slov-o et Zen-a sont exprimées par l’association 
du theme et de la désinence tandis que les formes du Gen. Pl. 
slov et Zen sont exprimées par les themes seuls » (p. 202-203). 


‚On s’apergoit que dans ce raisonnement le signe zéro a cessé 
d'être un concept abstrait pour devenir presque une entité 
matériellement existante, et dans la mesure où personne, à notre 
connaissance, ne postule l'existence réelle et matérielle des signes 
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zero, Ja demonstration de W. Manczak reste sans objet. En 
revanche, elle laisse dans l’ombre le fait que le signe zero est 
susceptible non seulement de jouer le röle d’un concept rendant 
compte d’une maniere claire des oppositions paradigmatiques 
(desinences flexionnelles), mais aussi servir d’hypothese scientifique 
commode pour expliquer certains faits morphologiques. Une preuve 
très intéressante de l’utilit@ de cette hypothèse est fournie par 
les récents travaux de P. Garde qui, postulant qu’en russe tout 
morphème, y compris le morphème zero, est doué de propriétés 
accentuelles, arrive à rendre compte d’une manière cohérente des 
faits d’accentuation qui avaient défié toute approche rationnelle 
(en particulier de l’accent des formes « sans désinence » du Gén. PI. 
des féminins et des neutres que cite précisément W. Manczak). A 
la conception quelque peu étroite et dogmatique du caractère 
scientifique en sciences humaines que reflète le livre on pourrait 
opposer celle qu’a exprimé récemment Claude Lévy-Strauss 
«En matière de sciences humaines aucun travail ne peut être 
scientifique au sens traditionnel. Le seul critère possible de 
vérité c’est de montrer que la façon dont nous expliquons les 
choses permet de rendre compte de plus d'éléments qu’il n’était 
précédemment possible avec d’autres explications ». 


Marguerite GUIRAUD-WEBER. 


18. A. V. Grapeıs, I. A. MEL'ËUK. — Éléments de linguistique 
mathématique, Dunod, Paris, 1972, 178 p., 48 F. 


Cet ouvrage, traduit du russe par J. Cohen et D. Herault, est 
en quelque sorte une introduetion methodologique aux Lecons de 
linguislique mathématique (texte et traduction en regard. Deux 
fascicules) de A. V. Gladkij, parues précédemment a la méme 
librairie. Ainsi que le note D. Hérault dans son Avertissement, 
ce petit livre, da à la collaboration d’un mathématicien et logicien 
de formation et d’un linguiste, est d’une clarté et d’une richesse 
remarquables. Centré sur les grammaires formelles, il vise à en 
rendre l'étude accessible aux lecteurs ne possédant que des notions 
jugées élémentaires de linguistique et de mathématique. Une 
Introduction, dense et précise, donne une vue d'ensemble des 
questions traitées. Elle est suivie de Réflexions préliminaires sur 
le concept de «linguistique mathématique », indispensables pour 
comprendre le titre du livre dans le sens que lui donnent les auteurs. 
En appendice, on trouve un Resume des résullals mathémaliques, 
un Index des mots russes ulilises dans les exemples, accompagnés 
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de leur traduction, une copieuse bibliographie et un Index lermi- 
nologique renvoyant à la page où les concepts utilisés et 
systématiquement expliqués apparaissent pour la première fois. 
L'idée est heureuse. La lecture de l’ouvrage s’en trouve facilitée 
et armature logique du texte y gagne en solidité. Les auteurs 
ont même poussé le souci de précision et d'intelligibilité jusqu à 
placer en marge du texte des signes conventionnels, destinés à 
attirer l'attention du lecteur sur un maillon important du raison- 
nement, une différence subtile, mais essentielle, etc. 


La plus grande partie de l'ouvrage est consacrée à l'exposé des 
théories de Chomsky. Les critiques et réserves que l’on pourrait 
formuler sont évidemment celles qu’appellent ces théories et, 
d’une façon plus générale, l'emploi en linguistique de la méthode 
déductive. 

Les auteurs estiment, en effet, que les calculs basés sur la 
fréquence d’emploi ne sont pas les plus féconds. Les détermi- 
nations numériques, affirment-ils, ne doivent pas s'effectuer 
expérimentalement, par des dénombrements portant sur des 
textes réels, mais de façon purement déductive, par des raisonne- 
ments issus des propriétés abstraites des objets étudiés (p. 14). 
Les caractéristiques essentielles du langage, écrivent-ils, ne sont 
pas de nature quantitative. La vieille thèse « le langage est au delà 
du numérique» a, malgré toute son imprécision, un contenu 
rationnel profond. Ce n’est pas par hasard que les acquis fonda- 
mentaux de la linguistique depuis ses origines n’ont pas de 
formulation quantitative (p. 13). C’est exact, mais l’on pourrait 
répondre que ce n’est pas non plus par hasard que la science 
moderne, dans son ensemble, cherche lintelligibilité dans les 
rapports mesurables. 


De toute façon, A. V. Gladkij et I. A. Mel’&uk tiennent à opposer 
la linguistique mathématique, telle qu'ils la conçoivent, à la 
statistique linguistique et insistent sur cette idée que la première 
est une discipline fondamentalement non quantitative (p. 12, 
14, etc.), semblable, à cet égard, à l'algèbre qui, aujourd’hui, 
s'attache davantage à l'étude des méthodes à suivre pour démontrer 
certaines propriétés des nombres qu’à celle des objets en tant 
que nombres. Il s’ensuit que, dans le titre de l’ouvrage, le terme 
«mathématique» doit être pris dans un sens très particulier. 
Est «mathématique» tout mode rigoureux de raisonnement, 
toute description d’un langage logiquement ordonnée, univoque 
et complètement explicite (p. 4). 

Au total, l'ouvrage se recommande par sa clarté et la solidité 
de son architecture méthodologique. Il familiarise le lecteur avec 
certaines tendances importantes de la linguistique soviétique 
contemporaine. Ce qu’on peut lui reprocher, c’est l’exclusivisme 
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de son point de vue. Il y a, en linguistique, place a la fois pour la 
methode deductive et la methode inductive, pour une theorie 
de la construction des modèles abstraits, d’une part, l'analyse 
quantitative des textes et le calcul, d'autre part, qui n’ont pas 
seulement, croyons-nous, un caractère «périphérique » (p. 13) ou 
un rôle « auxiliaire » (p. 148). 

_Le jugement que l’on portera sur le contenu des Éléments de 
linguistique mathématique dépend, en définitive, de l’idée que l’on 
se fait des rapports, dans la science du langage, entre le rationnel 
etelé reel experimental. 

R. MicHÉA. 


19. R. P. Dominique Duparte et André Doz. — Logique el 
dialectique, Paris 1972, 243 pages. 


L'ouvrage qui nous est proposé par la Librairie LAROUSSE 
(Collection Sciences humaines el sociales) se subdivise en deux 
parties. L'une (Dialectique hégélienne el formalisalion) est signée 
par le R. P. Dubarle, l’autre (Usage el abus du mot « Dialectique ») 
est due A André Doz. C’est la premiere (200 pages) qui retiendra 
ici notre attention. 

L’auteur s’attaque à l’interrogation que propose la philosophie 
hégélienne, telle qu’elle se formule en son fondement, c'est-à-dire 
comme «Science de la Logique ». Conscient de la nécessité d'une 
réforme de la logique, Hegel déclare que «l'unique moyen de 
réussir le pas en avant scientifique (...) c’est de connaître ce 
théorème logique qui pose que le négatif est également positif 
ou encore que ce qui se contredit soi-même ne se dissout pas dans 
le zéro, dans le néant abstrait, mais de façon essentielle seulement 
dans la négation de son contenu particulier. » (texte de Hegel 
cité p. 19). Cest la raison dialectique ou plutôt dialectisée, la 
Raison opposée à l’entendement (ces deux termes prenant un sens 
spécifique chez Hegel) qui doit opérer cette réforme. Son projet 
consistera à penser dans leur intimité, leur vie, leur dynamisme 
propre, les determinations du Concepl — terme central de Ja 
pensée hégélienne, qui par definition s’oppose a la signification 
traditionnelle du mot concept — car le Concepl est le concret et 
ce qu'il y a de plus riche, puisqu'il est le fondement et la totalite 
des déterminations. 

Or cette réforme de la logique traditionnelle a également été 
mise en œuvre par la logique mathématique inaugurée par les 
travaux de G. Boole et de A. de Morgan. Elle sera poursuivie à 
la génération suivante et aboutira de façon complete au début 
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de ce siécle. Hegel n’a pas connu cette transformation, mais on 
peut dire qu’elle est parallele à ses propres efforts. C’est par rapport 
à cette logique mathématique que le R. P. Dubarle étudie la 
logique de Hegel. Le problème du langage devient alors le centre 
du débat. En effet, si la logique est une science de l'expression 
parlée de la pensée, la science des fonctionnalités rationnelles 
selon lesquelles cette expression parlée peut s'organiser en vue de 
la communication intersubjective, le discours philosophique ne 
saurait se soustraire à son investigation. Si la philosophie veut 
parvenir à la rationalité qu’elle a en vue, elle devra elle aussi 
soumettre son discours au contrôle d’une logique qui en elle-même 
a tous les caractères d’une théorie mathématique, car «la logique 
est cette partie de la mathématique qui, se faisant mathématique 
de la pensée et de son expression, est par principe une mathématique 
commune à toute pensée rationnelle, la métaphysique aussi bien 
que la science, si elle entend se raisonner et se proposer à la 
communication humaine. » (p. 115). 

C’est précisément ce point qui fait difficulté chez Hegel. Celui-ci 
se présente comme un adversaire décidé de la formalisation du 
langage, de celle que réalise la mathématisation surtout. Les 
symboles mathématiques ne favorisent nullement la compréhension 
du Concept. Les entités mathématiques sont affectées par une 
condition d’extériorité radicalement contraire à l’intériorité dont 
il est besoin pour penser la vie. Cette opposition entre une pensée 
livrée à l’exteriorite et une pensée capable de sauver le dynamisme, 
l’intériorité, la liberté du Concept, culmine dans l'opposition entre 
la Raison et l’Entendement. En critiquant la tentative de mathé- 
matiser la logique, Hegel a insisté sur les oppositions essentielles 
qu'il y a entre la façon d’être du Concept et celle de l'entité 
mathématique : dynamisme vivant et fluide d’un côté, rigidité 
figée et inerte de l’autre ; intériorité d’un côté, extériorité de 
l’autre ; opposition entre la liberté immanente à la dialectique et 
l’apparent mécanisme déterministe de la pensée fixée mathémati- 
quement. L’étre mathématique sert donc de repoussoir à la pensée 
authentiquement rationnelle. 

Ce qui est étonnant, c’est que l'instrument qui doit assurer la 
sauvegarde des caractéristiques propres au Concept, n’est autre 
que le langage naturel. Sa constitution, estime Hegel, maintient 
une certaine intériorité des sens les uns par rapport aux autres 
et le philosophe dira que «puisque l’homme dispose du langage 
comme moyen de notation propre à la Raison, c’est une sotte 
idée que de se retourner vers un procédé imparfait d'exposition 
et de s’en torturer l'esprit » (texte de Hegel cité p. 17). Hegel 
prend donc une attitude radicalement opposée à celle de la logique 
formelle par rapport au problème du langage naturel. 
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Le probleme posé par la philosophie hegelienne demeure-t-il 
insoluble? Le R. P. Dubarle montre qu’en fait, il n’en est rien, 
~ que l’opposition irréductible que maintient Hegel entre les deux 
formes de pensée, n’est pas aussi irréductible qu'il y paraît à 
première vue. Le point de départ de celui-ci se fonde sur une 
méconnaissance : il n’est pas possible de gagner la rationalité 
sans une certaine réforme du langage naturel. La constitution 
d’une science relève d’un minimum d’etat logique du langage. 
Dans cette perspective, il faudra admettre que le refus hégélien 
de toute compromission du discours philosophique et de sa logique 
originale avec la mathématique procède d’une certaine méconnais- 
sance à la fois de la nature du langage et de celle de la rationalité. 


Ce constat ne conduit cependant pas à une condamnation 
définitive de la logique hégélienne. Malgré son refus de la mathé- 
matisation, le langage hégélien n’est pas incommunicable, bien 
plus, il formule des problèmes dont la logique peut tirer profit. 
L'enjeu de la lecture de Hegel se précise alors. Si toute pensée 
rationnelle doit nécessairement se rapporter à un processus de 
formalisation mathématique et si la pensée hégélienne a quelque 
chose à nous apprendre, la logique de Hegel contiendra nécessaire- 
ment « l’occasion de mettre sur pied une logique nouvelle » (p. 69). 
La portée de la démonstration du R. P. Dubarle peut maintenant 
être précisée : le discours hégélien apparaît comme à la recherche 
de l’instrumentation mathématique capable d'apporter une certaine 
élucidation à propos de ses démarches eeffctives, capable d'apporter 
les éléments d’un contrôle intellectuel impossible à assurer 
autrement. 


Hegel est allé trop vite en besogne. Il a introduit une opposition 
là où il est possible de saisir une interprétation renouvelée, « plus 
subtile » du langage rationnel. En un certain sens, Hegel a détecté 
une richesse nouvelle de la pensée, mais il l’a mal évaluée. Cette 
méconnaissance lui faisait courir le risque de supprimer un espace 
et des dimensions de l’intelligibilité que, dans son imperfection 
même, l’ancienne logique réussissait tant bien que mal à préserver, 
au moment même où il prétendait élargir le système des formes 
traditionnelles de la logique. 


C'est cette manière de comprendre Hegel qui sauve la logique 
hégélienne. C’est elle aussi qui introduit à la seconde partie de 
l'étude du R. P. Dubarle qui cherche à mettre en œuvre les 
prémisses d’une formalisation possible de la logique hégélienne — 
formalisation qui se fait en somme «malgré Hegel», malgré son 
refus initial de concevoir la logique mathématique comme un 
instrument de la rationalité. L’élucidation du discours hégélien ne 
dispense pas de la remontée à la mathématique, mais elle oblige 
l'esprit à n’en point rester aux ressources classiques de la logique. 
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En un sens, Hegel est venu trop tôt, avant que le développement 
de la logique mathématique ne lui ait proposé les moyens de penser 
la rationalité dont il pressentait la nouveauté. C'est cette nouveauté 
qui fait l'originalité de la pensée hégélienne et qui permet de dire 
que Hegel a fait comme malgré lui ce qu'il refusait par principe 
d'admettre. net} 

Cet ouvrage — d’un abord difficile — s’adresse done au 
philosophe et au logicien, mais aussi a tous ceux qu intéressent les 
rapports entre le langage naturel et le langage rationalisé par la 


formalisation. 
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20. James Harris. — HERMES ou Recherches philosophiques 
sur la grammaire universelle. Traduction et remarques par 
François Thurot (1796). Edition, introduction et notes par 
André Jozy. Genève, Paris, Droz, 1972, xr11+144 p. (Intro- 
duction} +403 p. (Texte de Harris-Thurot) +55 p. (Notes de 
l'éditeur, bibliographie, index). 


Hermès (le titre, allusion au Minerva, est un hommage à 
Sanctius) est un des grands textes de l’histoire de la linguistique. 
M. Joly nous en procure en fac-similé la traduction de François 
Thurot, d’après la seconde édition de l’ouvrage ; il se contente de 
corriger les rares fautes de traduction qu'a laissées Thurot. Le 
seul fait d'offrir au public ce traité essentiel devrait valoir a notre 
confrère la gratitude des linguistes. Mais il ya plus : M. Joly nous 
offre aussi une présentation admirable de l’Hermes, où il dégage 
avec une science et une intelligence singulières la place de Harris 
dans l’histoire de la grammaire, dans le contexte épistémologique 
de son temps, et où il analyse de façon éclairante la méthode et 
la portée de l’œuvre du grand «linguiste » anglais. TI faut se 
réjouir de voir un authentique linguiste participer à ce pèlerinage 
de la linguistique à ses sources et à son passé. C’est fort justement 
que M. Joly dénonce les erreurs de certains historiens de la gram- 
maire, dont l’échec, selon lui, tient à une lecture insuffisante des 
textes. La lecture de M. Joly est exemplaire : non seulement il 
connaît un grand nombre de textes (il suffit de le lire et de consulter 
la bibliographie pour mesurer l'étendue de son information et de 
son erudition) mais encore il les a lus de près ; c’est-à-dire qu’il 
dépasse avec aisance et sûreté la lettre des textes, conscient que 
le sens profond ne peut en être découvert qu’à condition de dégager 
«des systèmes complexes, idéologiques et linguistiques, dans 
lesquels ils]s’inscrivent ». Cette lecture en profondeur est indis- 
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pensable quand il s’agit d’analyser les traités du xvirre siècle, 
et en particulier les traites de grammaire universelle, qui essaient 
d'établir, par-delä les particularités propres à chaque idiome, les 
principes de la faculté même du langage. Or telle est la volonté 
formelle de Harris, qui, «sans avoir égard aux idiotismes et aux 
tours propres à chaque langue en particulier, ne considère que les 
principes communs et essentiels à toutes les langues » (notons au 
passage que Harris reconnaît néanmoins parmi toutes les langues 
une langue parfaite, le grec, qui, à ce titre, ne saurait être traduite). 
Hermès est donc un traité de philosophie du langage, et c’est 
comme tel que M. Joly l'analyse ; sa culture sans faille l’en rend 
parfaitement capable. Il fait justice de l'opinion matérialiste de 
Thurot, qui, traducteur scrupuleux au demeurant, ne reconnaît 
pas toujours équitablement l'originalité et la profondeur de Harris. 
Pour Thurot, la troisième partie de l’Hermès est « faible » et il y 
dénonce une « philosophie surannée », « une métaphysique extréme- 
ment fausse » : il voit en Harris un idéaliste. M. Joly montre que, 
‘loin d’être hostile à l’empirisme, Harris estime cependant que 
l’empirisme doit être dépassé, et aboutir à une théorisation de 
l'expérience sensible : il n’est de science que du général. Harris 
est donc plus aristotélicien que platonicien, et c’est en cela qu’il 
a en vue la linguistique moderne ; c’est un homme pleinement de 
son temps, et dont la pensée n’a rien de suranné. Bien au contraire, 
sa grammaire générale est tournée vers l'avenir, et la dialectique 
de la puissance et de l’acte, fondement d’une conception dynamique 
du langage, conçu, comme déjà chez Sanctius, en tant qu’instrument 
de créativité, a été récupéré par la linguistique moderne. Il est 
certain qu'il ne s’agit pas d'emprunts, mais il est clair que Saussure, 
Guillaume et Chomsky adhèrent implicitement à l’aristotélisme 
en dégageant dans le phénomène du langage l’opposition entre 
la langue et la parole, entre la langue et le discours, entre la 
compétence et la performance. Le principe « il n’est de seience 
que du general» est l’assise de toute investigation scientifique ; 
il est intéressant de remarquer Vimportance que lui attribue 
Harris, et l’exploitation qu’il en fait. Faute d’avoir connu leurs 
ancêtres, les grammairiens ont dû attendre Saussure pour donner 
à leur discipline son statut de science. On lira avec fruit les pages 
que M. Joly consacre à l'usage que Harris fait des mots syslème 
et structure (p. 52 et suiv.), et à la place que de pareilles préoccupa- 
tions occupent au xvirie siècle; Harris est le premier à avoir 
-employé le terme syslème, sans toutefois avoir exploité la notion, 
et éclairé la réalité recouverte par le mot. 

Il convient pourtant de voir en lui un linguiste authentique. 
Il a clairement conscience que l’unit de base, pour le linguiste, 
est l'unité maximale du discours, la phrase, et non le mot. Il 
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renonce a constituer un inventaire complet des types de phrases 
pour rechercher les principes fondamentaux, abstraits, see 
de la génération des énoncés. Enfin, il refuse d’envisager l'énoncé 
du point de vue de la logique, du contenu, pour y voir un simple 
véhicule de signifiance, dont il faut étudier le fonctionnement ; 
et il l'analyse, de façon prophetique, du double point de vue 
phonématique et morphématique. , 

Nous n’irons pas plus loin dans notre presentation de 
l’Introduction de M. Joly. Il faut absolument lire les analyses 
qu'il consacre au contenu de l’Hermes, et qui dégagent le rôle 
capital, quoique encore relativement meconnu, que Joue Harris 
dans l’histoire de la linguistique théorique. Sa connaissance des 
philosophes et des grammairiens d’autrefois et de notre époque, 
condition, répétons-le, d’une évaluation raisonnable des traités 
«classiques » permet à l'éditeur de passionnantes confrontations 
entre les théories « harrisiennes » et les conceptions des théoriciens 
anciens et modernes. C’est ainsi que dans son chapitre Aulour des 
substantifs, M. Joly réalise une synthèse dense mais suggestive 
de l’histoire des théories du pronom et de la personne d’Appollonius 
el Priscien à Guillaume et Benvéniste; de même, dans le chapitre 
Théorie du verbe, il passe en revue les types de définitions du verbe 
qui ont été proposés de l’âge classique à Guillaume, avant d’envi- 
sager, à propos de l’analyse que fait Harris des temps verbaux, 
la conception que plusieurs théoriciens ont exposée du système 
verbo-temporel, jusqu'à Guillaume. C’est ainsi que M. Joly laisse 
apparaître que les théories contemporaines ne sont que l’aboutis- 
sement d’un long cheminement : de la la nécessité de constituer 
une histoire des théories grammaticales, à laquelle il apporte une 
contribution d’un grand prix. Ce qui l’a séduit, chez Harris, c’est 
certainement sa conception dynamique de la langue, ce qui n’a 
rien d'étonnant, puisque M. Joly est guillaumien. L’idée de la 
langue comme créativité est en effet le trait dominant du guillau- 
misme, et la conception de Harris est à cet égard profonde : on 
s’en apercevra en étudiant l’analyse que donne M. Joly (p. 34-36) 
de la double relation établie entre le percevable et le concevable. 
L'ouvrage de M. Joly est donc à classer au tout premier rang des 
études d'histoire de la linguistique, à côté de la Voix pronominale 
de M. Stéfanini et de la Naissance de la notion de complément de 
M. Chevalier, dont il a la portée, sinon les dimensions : la publication 
de M. Joly a été soutenue comme thèse de troisième cycle, cadre 
universaitaire dérisoire pour une telle étude! Une remarque pour 
terminer. Les thèses de M. Stéfanini et de M. Chevalier sont 
constamment désignées par les références « Stéfanini 1962» et 
{Chevalier 1968 ». Cela n’est guère gênant quand il s’agit d'ouvrages 
bien connus de tous les francistes. Mais on ne peut savoir d'emblée 
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à quoi correspondent, par exemple, d’H. Aarsleff, « 1970, 583 » ou 
« Aubenque 1962, 1966, 106-109». Tout le monde n’a pas des 
ouvrages les plus divers (la bibliographie est impressionnante) la 
même connaissance que M. Joly, et la consultation incessante de 
la bibliographie pour retrouver les références n’est pas commode. 
Peu importe : lentement (M. Joly explique pourquoi dans son 
avant-propos), l’histoire de la linguistique se bätit, et tous les 
linguistes se réjouiront de disposer de cette présentation remar- 
quable d’un traité important, et du texte lui-même. 


André ESKENAZI. 


21. Journal de Psychologie normale et pathologique. LXIX® année, 
1972. N° 1, janv.-mars 72; n° 2, avril-juin 72. PUF. 


Le numéro 2 contient un article de H. Nanpon sur Le rôle de 
la Grammaire et du Lexique dans la répélition d’enonces. Etude 
évolutive (p. 155-171). L'auteur étudie l'effet de la construction 
des énoncés sur l’appréhension des mots et sur l’appréhension de 
la totalité de leurs constituants. « Les résultats mettent en évidence 
l'importance particulière de la structure grammaticale dans la 
mémorisation, puisque le mélange des syntagmes entraîne plus 
d’erreurs que le changement des mots à l'intérieur des groupes » 
(p. 166). Avec l’âge, l'importance de la construction diminue, la 
langue devenant un objet susceptible de manipulation. 

Le numéro 1 est presque entièrement consacré au langage. 
Il s'ouvre sur un article de Fourquet, Linguistique el Histoire 
(p. 5-18) dont nous citons la conclusion : «La notion de système 
a fait faire à l'étude des langues un très remarquable progrès, 
en faisant découvrir des facteurs sirucluraux du changement, 
mais l’évolution d’une langue ne peut s'expliquer par des causes 
uniquement intralinguistiques. Il faut tenir compte de facteurs 
extralinguistiques par lesquels l’histoire d’une langue se rattache 
à la totalité de l’histoire de la communauté dont elle est l'instrument 
de communication » (p. 17). C’est dire que pour le linguiste essayant 
d'aborder l'aspect génétique d’un état de langue, la formation 
pluridisciplinaire et le travail en équipe deviennent des nécessités. 
-A partir de la bipolarité du discours, telle qu’elle est définie par 
Jakobson, Beauvois et Ghiglione exposent de Nouvelles recherches 
sur les alliludes synlagmalique el paradigmalique (p. 19-28), qui 
traduisent, selon eux, deux types d’actes de communication. 
Vezin s'intéresse à une Analyse de l'information contenue dans 
l'exemple (p. 29-38) ; il fait appel a « trois perspectives pour rendre 
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compte des différents aspects de l’exemple : la dimension général- 
particulier, la dimension abstrait-concret, la reference au connu » 
(p. 38). Malrieu et Delsol, etudiant le contröle du langage dans la 
deuxième année (p. 39-68), distinguent trois phases dans l’évolution 
du langage à cette période : « passage des vocalisations aux premiers 
mots, dans des imitations immédiates et des appels ; imitations 
différées. ; phrases à plusieurs mots et questions » (p. 68). Dans 
l'avènement du langage, il s’agit moins d’un processus de condition- 
nement que de l'insertion de celui-ci dans des transformations 
culturelles des conduites et de la personnalité. Afin d’examiner 
les Procédés el contenus de la communication entre enfants lors de 
la résolution d’un problème (p. 69-82), Beaudichon et Levasseur 
observent une population de sujets de 6 à 8 ans. « Il s'avère qu’une 
collaboration verbale active et directement centrée sur le problème 
à résoudre existe déjà à 6 ans ; que la nature des contenus commu- 
niqués se modifie peu entre 6 et 8 ans ; mais que, par contre, les 
procédés de communication évoluent avec l’âge» (p. 82). On 
rejoint là les rapports entre communication et interaction sociale. 
Quelques comptes rendus traitent de la dyslexie à l’école primaire 
(p. 113), de test de langage (p. 125) et d’écriture (p. 126). 


Christian BAYLON. 


22. Sociolinguislics. Selected Readings. Edited by J. B. Pride 
and Janet Holmes, Penguin Books, 1972, 382 pages. 


Ce recueil d’articles se veut «an introductory undergraduate 
course in sociolinguistics » (p. 7), volonté justifiée, selon les présen- 
tateurs, par le fait que « Sociolinguislics has been established as a 
distinct discipline for some years » (p. 7). Cet enthousiasme sympa- 
thique ne semble pas partagé par les linguistes français ; citons 
le Dictionnaire de Linguistique, Larousse, 1972, « la sociolinguistique 
est une partie de la linguistique dont le domaine se recoupe avec 
ceux de l’ethnolinguistique, de la sociologie du langage, de la 
géographie linguistique et de la dialectologie » (p. 444), ou le 
Diclionnaire encyclopédique des sciences du langage, Ducrot-Todorov, 
Seuil, 1972, «... on a affaire ici, plutôt qu'à une discipline unique, 
a un ensemble de propositions et de recherches dont l’incohérence 
se reflète Jusque dans la multitude des appellations : sociologie 
du langage, sociolinguistique, ethnolinguistique, linguistique 
anthropologique, anthropologie linguistique. » (p. 84). L’apprenti 
linguiste auquel l’ouvrage est destiné risque d’être désorienté. 
Le plus souvent, il vient des Lettres ; ce n’est pas une origine 
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infamante, elle le dispose simplement a ignorer les différentes 
disciplines qui ont contribué au développement de ces recherches 
‘ (anthropologie, sociologie, psychologie, pédagogie au sens large 
du terme...), a se laisser eblouir par la lumiere plutöt qu’a en 
rechercher la nature. Sa bonne volonté va-t-elle jusqu’à consulter 
index des notions (p. 375-381)? Certains termes techniques 
utilisés dans l’ouvrage (isoglosse, par exemple) n’y figurent pas. 
D’autres renvoient à un certain nombre de pages où les définitions 
sont trop cursives pour être convaincantes ; prenons l'exemple de 
diglossia, 36, 66, 108, 157 ; nous trouvons «... this second difficully 
is more problematic in situations of diglossia than in cases of 
mullilingualisms » (p. 36), «diglossia (as originally) pul forward 
by Ferguson 1959, and subsequenily broadened by e.g. Fishman 1967 » 
(note, p. 66), «a kind of bidialectalism » (p. 157), «a sharp cleavage 
between «high» and «low» style... (p. 108). Mounin rappelle, à 
plusieurs reprises, dans ses Clefs pour la Linguislique, Seghers 1968, 
qu'il n'y a pas d’initiation linguistique possible par grappillage 
dans des recueils d’articles qui ne laissent pas distinguer ce qui 
est l’acquis commun à tous les linguistes actuels, de ce qui est 
hypothèse ou théorie propre à l’auteur. Sociolinguistics n’est pas 
une porte d'entrée à l'étude des rapports entre le langage d’une 
part, et de l’autre, la société, ou la culture, ou le comportement. 
C’est, sans doute, un ouvrage à consulter, après avoir solidement 
assimilé Weinreich, Languages in contact, Mouton, 1968, par 
exemple, et ce d'autant plus, que malgré un souci réel de présen- 
tation progressive ordonnée, les articles sont rédigés à des niveaux 
de connaissance très différents. 

Chacun des quatre chapitres de l’ouvrage — bilinguisme el 
plurilinguisme (p. 13-93), langue standard et langue nationale 
(p. 95-153), variation dialectale et slylistique (p. 155-266), acquisilion 
el compétence (p. 267-366) — s'ouvre sur un article théorique, 
généralement suivi de quelques comptes rendus de recherches qui 
lui servent en quelque sorte d'illustrations. Ainsi Fishman (1) 
dans le cadre «qui parle quelle langue à qui et quand», tente 
d’établir des paramètres dans la répartition des usages de chacune 
des langues en contact selon les « domaines » (circonstances et 
thèmes) à l’échelle d’une communauté (macro-sociolinguislies) et 
dans le comportement de l'individu bilingue (micro-sociolinguislics ), 
le bilingue ayant tendance à se conduire conformément aux normes 
de la communauté à laquelle il appartient. Sankoff (2), Salisbury 
(3), Denison (4), Sorensen (5) font suivre ce premier article théorique, 
d’observations faites dans des communautés plurilingues de 
Nouvelle Guinée, du Nord-Est de Il’Italie et de l'Amazonie. 
Différents types de données sont mis en rapport : la répartition 
des usages est sociale et sa description relève de la sociologie, 
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mais la description differentielle des usages est linguistique, et 
analyse de leurs pôles de répartition relève de la psychologie du 
eroupe et de l'individu. aa | 

“ Un des apports les plus décisifs de l'ouvrage est l'essai de 
définition scientifique de termes comme «langue nationale », 
«langue commune », «dialecte », ... en les liant a des situations 
sociolinguistiques types. Haugen (6) distingue un point de vue 
structural, formel, et un point de vue fonctionnel dans les acceptions 
diverses de langue et dialecte, considère les relations entre langue 
et nation, établissant que la promotion d’un dialecte qui devient 
la langue commune se fait en quatre étapes, selon le diagramme 
suivant (p. 110) : 


Forme Fonction 


Société choix de la norme (1) | accord de la commu- 
nauté (4) 


Langue codification de la forme! élaboration du rôle (3) 
(2) 


Ferguson (7) analyse la situation linguistique en Ethiopie, les 
variantes structurales et fonctionnelles de l’arabe qui peut être, 
langue maternelle, langue commune de locuteurs d’origine différente 
(lingua franca), ou jargon utilisé par les marchands. Tanner (8), 
à partir de l’étude d’un corpus recueilli auprès de vingt-six étudiants 
indonésiens et de leurs familles, une véritable mosaïque ethnique, 
de l’existence d’un code « neutre », dénominateur commun ( Bahasa 
Indonesia) et de codes spécialisés dans des fonctions différentes, 
tire des conclusions sur le succès de l’Indonésien comme langue 
nationale. Il est permis, cependant, de se demander dans quelle 
mesure des informateurs — «trente hommes, six femmes et sept 
enfants » (p. 125) — constituent un échantillon représentatif de 
«élite » indonésienne. Dans un article inédit, Hall (9) montre 
que les pidgins et les créoles ne peuvent devenir langue commune, 
le seul moyen d'expression d’une communauté, que si cette 
communauté acquiert l'autonomie ou l’indépendance politique et 
utilise la langue autochtone comme un symbole de nationalité. 
Certains pourront être tentés de vérifier la fécondité de toutes 
ces hypothèss en les appliquant à l'analyse de la situation 
sociolinguistique des langues ethniques (occitan, basque, breton...) 
en France. 

‚ La troisième partie traite des façons dont les variations linguis- 
tiques (substitutions de codes ou changements) fournissent des 
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informations sociologiques et de fonctions particulieres de la 
langue. Bright et Ramanujan (10), Labov (12), à partir d’exemples 
nombreux (Indes, Pakistan, Ceylan, New York...), insistent sur 
la nécessité d’une étude approfondie des facteurs sociaux qui 
motivent l’évolution d’une langue pour comprendre le mécanisme 
des changements linguistiques. Geertz (11) illustre « the entire 
eliquelle system » (p. 167) par l’exemple de Java : le choix des formes 
linguistiques, des niveaux de langue y sont déterminés par la 
nature des relations sociales et affectives entre les interlocuteurs. 
L'analyse sociolinguistique peut devenir un concept descriptif 
dans l'étude de la communication inter- et infrapersonnelle 
(Gumperz, 13). Des fonctions particulières de la langue sont l’objet 
des quatre articles suivants : signification sociale des diverses 
facons de s’adresser à quelqu'un et formulation de règles taxoni- 
miques (Ervin Tripp, 14), nécessité de prêter attention aux choix 
des registres lexicaux et à la combinatoire sémantique (Mc Intosh, 
15), caractéristiques fonctionnelles et stylistiques de la littérature 
orale dans les Somalies (Andrzejewski, 16), les usages sociolinguis- 
tiques qui régissent un fait social particulier, la consommation de 
la bière dans une région des Philippines (Frake, 17). | 

Le chapitre final traite de la genèse de l’état individuel de 
plurilinguisme et de l'importance quantitative — estimation de 
la connaissance de chaque langue — respective des langues en 
présence dans les conduites sociales. Quel est l'effet du contexte 
social dans lequel une langue est apprise sur la compétence atteinte 
par le locuteur dans cette langue? Hymes (18), de façon pertinente, 
discute la possibilité d'appliquer les concepts méthodologiques de 
Chomsky (performance, compétence, grammaticalité) ou d’autres 
linguistes (verbal reperloire de Gumperz, linguislic roulines de 
Labov, domains of language behavior de Fishman). Il suggere un 
cadre pratique utilisable dans la description sociolinguistique de 
la communicalive competence : les capacites des locuteurs, l’organi- 
sation des moyens verbaux dans des buts sociaux definis, la 
promptitude a réagir aux diverses situations (p. 292). Cazden (19), 
reprenant ce concept de communicalive compelence, le définit 
comme «la facon dont l’enfant perçoit et classe les situations 
sociales qu’il rencontre, les parlers différents qu'il emploie en 
réponse à ces diverses situations » (p. 295) ; l’accent est mis sur 
les différences de classes, la situation où l’auteur voit «a neglecled 
source of social class differences in language use » (p. 294). Henderson 
(20), s’appuyant sur les théories de Bernstein, sur un corpus de 
messages mere-enfant, formule des hypotheses sur les types de 
langues qu’un enfant, provenant d’un milieu social et familial 
déterminé, peut acquérir. Lambert (21) et Rubin (22) examinent 


certains facteurs qui contribuent a la competence relative dans 
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une langue, maternelle ou seconde ; ils prouvent, en fait, que cette 


compétence relative est fonction de l’entourage — la motivation 
? LL 2 

est conditionnée par des facteurs tels que l'efficacité pour la 

communication, le rôle dans la promotion sociale... —, qu'à tout 


changement de « contexte situationnel » correspond un changement 
de compétence relative dans les langues en contact. 

On le voit, un certain nombre de themes communs aux cher- 
cheurs, done peut-étre propres a la sociolinguistique, sont etudies 
en profondeur ; les fondements théoriques et méthodologiques se 
mettent en place ; les descriptions pertinentes de donnees interes- 
santes s’accumulent. Si les articles, la plupart inédits, représentent 
un choix heureux des travaux les plus récents dans ce domaine 
en pleine expansion, ils restent d’une lecture difficile pour le 
profane, par suite d’une sorte de flottement terminologique 
montrant assez bien que la sociolinguistique n’est pas une science 
autonome, que ses limites restent a définir. S’agit-il de l'étude 
du plurilinguisme, des rapports entre langue et culture correspon- 
dante, entre langage et société, entre la linguistique, l’anthropologie, 
la sociologie et la psychologie sociale? Faut-il relier langage et 
culture comme deux réalités agissant l’une sur l’autre ou établir 
une identité de rapports entre faits linguistiques et faits culturels, 
les uns et les autres étant conditionnés par les nécessités de la vie 
en société? Quoi qu'il en soit, cet effort considérable d’elaboration 
théorique de la sociolinguistique ne peut être qu’un appui précieux 
au linguiste, notamment au géolinguiste ; il lui donne les moyens 
de rendre compte des systèmes et des formes de la différenciation 
linguistique dans ses deux dimensions, géographique et sociale. 


Christian BAYLON. 


23. Langues el techniques. Nature et société. Édité par Jacqueline 
M. C. THomas et Lucien BERNOT. 2 vol. I. Approche linguistique, 
400 p.; II. Approche ethnologique, approche naturaliste, 
416 p.+ XVI planches, Paris, Klincksieck, 1972. 


Ces deux gros et riches volumes constituent un hommage 
collectif à André-G. Haudricourt à l’occasion de son soixantiéme 
anniversaire. La variété des compétences de celui à qui il est 
offert, son vieil attachement aux contacts entre disciplines naturel- 
lement associées pour l'étude d’un objet de science à aspects 
multiples, fournissaient une excellente occasion de publication 
pluridisciplinaire. L'occasion a été saisie et heureusement saisie. 
Le Comité de rédaction, qui dans son introduction rappelle la 
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carrière exceptionnelle d’Andre-G. Haudricourt, souligne les 
exigences de la bonne pluridisciplinarité, qui suppose la complé- 
mentarité effective des domaines associés, et montre que l’ensemble 
de contributions réuni dans ces deux volumes répond parfaitement 
à ce critère, au point que la répartition de la matière a posé de 
sérieux problèmes. De fait, si le volume I correspond à la linguis- 
tique, le volume II à l’ethnologie et aux sciences de la nature, il 
ne s’agissait et ne pouvait s’agir pour les responsables de la 
publication que de distinguer trois «approches » différentes d’une 
matière à aspects variés qui s’accommodait mal de rubriques 
fermées, une partie des contributions ayant un caractère nettement 
spécialisé, mais une partie importante se laissant difficilement 
classer. Ce n’est que la différence d’«approche » qui justifie la 
coexistence, dans des parties différentes, de chapitres s’intitulant 
d’une part « linguistique et ethnologie » ou « linguistique et sciences 
naturelles », d’autre part «ethnologie et linguistique » ou sciences 
naturelles et linguistique ». 

© Aussi les linguistes trouveront-ils un peu partout leur pâture, 
et non pas seulement dans le volume I intitulé « Approche linguis- 
tique». C'est par exemple dans la dernière partie, « Approche 
naturaliste » qu'ils découvriront (p. 395-403) une tentative de 
structuration du lexique du chaud et du froid en francais, en 
anglais et en marquisien (par H. Lavondès). C’est l’une des trois 
contributions réunies sous la rubrique «sciences naturelles et 
linguistique », en compagnie d’« Elements de botanique bunaq » 
(C. Friedberg) et d’une étude, avec données linguistiques, sur la 
collecte du miel chez les Irayas des Philippines (N. Revel Mac 
Donald). De la même facon, l’« Approche ethnologique » comporte 
un chapitre «ethnologie et linguistique» oü on trouvera en 
particulier deux études sur le poivre et le piment, l’une) de 
B. Domenichini-Ramaramianana) concernant le domaine malgache, 
l’autre, assez développée (p. 209-247), concernant l’Asie du sud-est 
(continentale et insulaire) et émanant de la RCP 61. 

Il est impossible de rendre compte de tout ce que comporte le 
volume consacré à l’« Approche linguistique », qui contient plus 
de cinquante contributions, de la simple notule à l'étude développée, 
avec une très grande variété. Variété des domaines linguistiques : 
beaucoup d’études se rapportent naturellement à l’Asie du sud-est 
et à l'Océanie, qu’il s’agisse de birman, de thai, de vietnamien, 
de chinois, de langues mélanésiennes ou polynésiennes, etc. ; mals 
VAfrique noire est bien représentée et fournit en particulier une 
grosse étude de G. Manessy sur les noms d'animaux domestiques 
dans les langues voltaiques ainsi qu’une importante synthèse 
phonologique, due à l'ERA 74 et portant sur les aires de phonèmes 
et les aires de tons dans les langues d’Afrique centrale ; le domaine 
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chamito-sémitique est également représente et on trouve des 
études sur le persan, sur le francais (phonétique contemporaine 
et historique) ainsi que sur un créole frangais. Variete des sujets : 
si beaucoup d’études sont descriptives, les problémes de linguistique 
historique et de grammaire comparee, envisages a la fois dans 
leurs aspects méthodologiques et dans leur application a tel ou 
tel domaine, occupent une place importante. Les études descrip- 
tives portent aussi bien sur le vocabulaire que sur la morpho- 
syntaxe et la phonologie. Signalons une tentative de synthése 
de S. Egerod sur «les particularités de la langue chinoise » et, 
sur des questions plus limitées, d’utiles vues d’ensemble par 
exemple sur les types d’énoncés en malgache (J. Dez) et sur les 
systémes verbaux de Formose (R. Ferrell). Les chapitres « linguis- 
tique et sciences naturelles» et «linguistique et ethnologie » 
étendent encore le registre : chants et mythes y ont leur place, 
ainsi que des problèmes de socio-linguistique et même l’invention 
linguistique chez Jules Verne. ; 

Au total, une publication extrémement riche, et facile a exploiter 
grâce à un index (établi séparément pour chaque volume). Une 
place est faite, dans le volume I, a une bibliographie des travaux 
d’A.-G. Haudricourt. 

Jean PERROT. 


24. R. M. Jones, System in child language, Cardiff, Univeristy 
of Wales press, 1970, in-8°, 265 p. 


Dès le titre de son ouvrage, System in child language, R. M. Jones 
indique clairement son dessein : devoiler le sysiöme qui determine 
d’une maniere aussi striete qu’universelle l’acquisition et le 
developpement du langage chez l’enfant. En preferant le terme 
de systeme à celui de structure, l’auteur se place délibérément dans 
la lignée de Saussure et de Guillaume et prend ses distances 
vis-à-vis d’une certaine linguistique structurale, qui, limitée au 
discours, refuse d'envisager les rapports reliant la langue à la 
pensée et au contexte. R. M. J. subordonne la description des 
faits à leur explication, le comment au pourquoi, adoptant implici- 
tement l'idée de Benveniste : «Le donné linguistique est un 
résultat, et il faut chercher de quoi il résulte ». La réponse de 
R. M. J. est nette : les premières paroles de l’enfant nécessitent 
la construction préalable d’un système linguistique, qui, si rudi- 
mentaire soit-il, suppose l'exercice de facultés mentales déjà 
organisées. Celles-ci, vraisemblablement développées sous l’impul- 
sion des besoins élémentaires du nouveau-né, doivent correspondre 
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a des principes vraiment simples, «infantiles », que le bébé est 
déjà capable d’appliquer. Principe d’opposition binaire, par 
exemple, lie au contraste, d’abord affectif, que provoque la presence 
ou Vabsence de la mere, puis étendu a d’autres types d’alternance : 
succession de cause à effet, de mobilité à immobilité, etc. Le 
développement du langage est donc tributaire de celui des 
mécanismes psycho-linguistiques qui en permettent l’élaboration. 
Voila pourquoi les étapes de sa genése obéissent toujours a une 
stricte ordonnance. R. M. J. compare l’evolution du langage de 
Venfant à l’histoire des langues naturelles qu’on peut envisager 
d’un point de vue diachronique. Ce rapprochement n’est pas une 
simple figure de style, mais repose sur le parallélisme de plusieurs 
caractéristiques semblables ; l’auteur, à l’aide de quelques exemples 
judicieux, montre de curieuses correspondances entre l’ordre 
d'acquisition des catégories grammaticales, de la formation du 
système verbal, etc., chez l'enfant et l’ordre d'apparition de ces 
mêmes formes dans différentes langues indo-européennes. Poursui- 
vant l’analogie, R. M. J. découpe la continuité de cette perspective 
diacronique en trois systèmes synchroniques consécutifs qui 
s’interpénètrent, s’engendrent par dépassement sans s’eflacer, et 
concourent à la construction progressive du système linguistique 
de l'adulte. Toutes les études consacrées au langage enfantin 
(Piaget, Léopold, Grégoire, etc.) distinguent certes différentes 
phases d'élaboration, mais l'originalité du classement proposé par 
R. M. J. réside d’une part dans le fait d’insister davantage sur 
Venchainement, la finalité de ces trois stades, considérés comme 
trois moments d’un processus unique, irréversible, plutôt que de 
s'attacher à tracer une ligne de démarcation très précise entre 
chacune de ces étapes, qui souvent se chevauchent ; et d’autre 
part dans le choix de criteres morpho-syntaxiques dont le develop- 
pement est expliqué en fonction des progres accomplis par l’enfant 
dans le domaine psychique. Ainsi l’auteur suit une demarche 
comparable a celle adoptee par R. Jakobson dans ses recherches 
sur la phonologie du langage enfantin : il s’efforce de dégager 
les « lois structurales » de la langue que l’enfant acquiert a travers 
le discours, les principes élémentaires et peu nombreux qui lui 
donnent la capacité d’engendrer et de comprendre une infinité de 
phrases, en apparence très diverses. L'intérêt capital de l'ouvrage 
est de révéler l'importance de mécanismes psychiques, tels que 
l’analogie et opposition, dont le jeu complémentaire va permettre 
à l'enfant de maîtriser les principes structuraux de sa langue, 
dans un double mouvement inversé, qui, partant d’un chaos 
initial s’achemine vers une analyse particularisante, avant d'aboutir 
à la généralité synthétique du concept. R. M. J. montre combien 
les vues de G. Guillaume sont confirmées par l'étude du langage 
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enfantin et quelles precieuses explications elles apportent au 
développement de la phrase, pratiquement justifie par la theorie 
de l'incidence. Il signale au passage les difficultés que soulève 
la grammaire générative de Chomsky, dont la structure profonde 
dérivée d’une analyse du discours fait appel à des catégories trop 
nombreuses et trop complexes pour être primitives génétiquement. 
Enfin R. M. J. relève les lacunes d’une linguistique structurale 
qui, limitée à la production néglige la recognition, dont le rôle 
est primordial dans l’apprentissage du langage. Le seul reproche 
que l'on pourrait adresser à l’auteur serait d avoir adopté un 
plan qui l’oblige à de fréquents retours en arrière ou anticipations 
et prive le lecteur d’une conclusion générale, qu’on regrette d'autant 
plus qu'on y attendait une opinion sur les nombreux problèmes 
d'actualité que R. M. J. aborde au cours de cet ouvrage passionnant 


et bien documenté. 
I Mncz 


25. Communication in Face to Face Interaction. Editors : John 
Laver and Sandy Hutcheson, Penguin Books (« Penguin Modern 
Linguistics Readings »), 1972, 418 p. 


Cet ouvrage est un recueil d’articles, parus entre 1925 et 1968, 
traitant de la communication inter- et infrapersonnelle. La plupart 
de ces articles sont connus des lecteurs francais par les comptes 
rendus (p. 139, 147-149), les abondants résumés (p. 48-75) publies 
dans la revue Langages n° 10, Praliques et langages gestuels, 
Didier-Larousse, juin 1968, ou encore par certaines traductions 
(ef. Sapir, Anthropologie, t. I, p. 57-69, les Éditions de Minuit, 
1967 ; Langages n° 10, p. 101-106). 

Ces « morceaux choisis » proposent des réponses variées, mais, 
en général, convergentes aux deux questions suivantes : « Quel 
type d'information est échangé entre les participants d’une 
conversation? Quels sont les comportements utilisés pour mener 
à bien cet échange? » (p. 11). En marge donc de la théorie de 
la communication et du behaviorisme, à partir d’un certain 
nombre d’hypotheses — communication = culture, la communi- 
cation est un système de codes interdépendants transmissibles à 
travers des canaux influengables à base sensorielle, le langage 
parlé n’est qu'un des niveaux infra-communicatifs... —, des 
spécialistes de diverses sciences humaines tentent une description 
de systèmes symboliques autres que le langage (le geste et l’espace, 
kinésique et proxémique...). 

Une brève introduction (p. 11-14), dense et schématique, fournit 
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au lecteur, en un discours ordonné, une explicitation des termes 
et des concepts utilises-dans les textes. L’information échangée 
entre les interlocuteurs peut étre classée en trois types distincts : 
cognilive information, le contenu linguistique du message ; indexical 
information, information fournie par le locuteur lui-même, échap- 
pant en tout ou en partie a la double articulation, qui renvoie 
à la «fonction expressive » du langage ; interaction management 
information, information réciproque apportée par tous les membres 
d’un groupe participant à un entretien qu'ils souhaitent faire 
aboutir. Le classement des moyens comportementaux utilisés pour 
véhiculer ces types d’information s'opère selon différents critères. 
La double opposition vocal vs. non vocal, verbal vs. non verbal, 
permet de distinguer vocal-verbal (les unités significatives dans le 
parler), vocal-non verbal (intonation, accent d’insistance, qualité 
de la voix), non vocal-non verbal (geste, attitude, expression du 
visage...) et d'éliminer comme non-pertinent dans la présente étude 
non vocal-verbal (le mot, unité graphique). Afin de rendre compte 
du phénomène communicatif as a total picture, s’ordonneraient à 
l'intérieur d’une symbolique généralisée les traits linguistiques, 
paralinguistiques (qui varient selon les cultures : lone of voice, 
geste, attitude...), extralinguistiques (voice quality, habillement...). 
La distinction entre paralinguistic and ealralinguistic features, 
qui comprennent l’un et l’autre vocal and non vocal features, 
semble reposer sur la possibilité ou l’impossibilite de modifications 
dans le cours de la conversation. Oü classer certains faits prelin- 
guistiques (événements physico-biologiques, body set, body quali- 
lies)? Où classer la communication émolionnelle, non contrôlée, 
parfois inconsciente, qui consiste en ce que les psychologues 
appellent la délivrance des affects et qui se manifeste chez l’homme 
par des indices ou symptômes (gestes, expressions du visage) et 
au niveau vocal par un certain type d’intonation, voice quality 
ou lone of voice? On peut dégager des pratiques humaines trois 
sortes de gestes : a) les gestes qui constituent un code direct, un 
message non intentionnel, ayant la caractéristique du réflexe, 
involontaire (réaction d’effroi) ou à demi volontaire, acquis au 
cours de l'apprentissage linguistique (hausser les épaules en signe 
de doute); b) les gestes de deiris qui complètent le sens d’un 
terme du code (ici, cet) ; c) les gestes qui constituent un code 
second, une traduction du code linguistique, un ensemble de gestes 
acquis, variant selon les cultures (lever la tête ou baisser la tete 
pour signifier « oui»). Peut-on les considerer tous comme des 
éléments paralinguistiques, c’est-à-dire susceptibles de modifi- 
cations dans le cours de la conversation? L’introduction s’acheve 
sur les affirmations suivantes : «cognitive information is conveyed 
chiefly by linguistic means. Occasionnally, paralinguistic means are 
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used... Inleraclion management is achieved mostly by paralinguislie 
and partly by linguistic means... Indexical information of different 
sorts is Iransmilled by all the features » (p. 13-14). Elles semblent 
privilégier le langage verbal — est-ce une consequence du privilége 
accordé au signe linguistique dans la sémiotique? — et minimiser 
la possibilité permanente qu'a le locuteur de varier les types 
d’information (denotatif, indiciel, émotionnel, modal, anaphorique, 
métalinguistique, phatique...) et de comportement (gestes, postures, 
expressions du visage, proximité spatiale...). 

Les vingt articles contenus dans l’ouvrage s’ordonnent en 
cing chapitres : Ihe analysis of conversational interaction (p. 17-100), 
language, status and solidarity (p. 101-152), speech and personnal 
characteristics (p. 153-203), non-vocal communication (p. 207-316), 
strategies of interaction (p. 317, 406). Argyle et Mendon (1), 
Abercrombie (2), Sapir (3), Birdwhistell (4) présentent une serie 
de cadres théoriques généraux à l’intérieur desquels l’analyse de 
la conversation comme un système de codes communicatifs 
interdépendants peut être menée à bien ; la kinesique est présentée 
comme une «méthodologie traitant des aspects communicatifs 
du comportement appris et structuré du corps en mouvement » 
(p. 93). La deuxième partie touche aux fonctions du langage et 
à la sociolinguistique : Malinowski (7) définit la communion 
phatique — on trouvait déjà chez Jespersen, Language, Londres, 
1922, p. 432-433, la fonction phatique comme une hypothèse, 
soutenue par l’observation de l'apprentissage du langage — : 
la langue a pour fonction d'établir et de renforcer la solidarité 
sociale entre locuteur et auditeur. Brown, Gilman, Ford (5 et 6) 
analysent les différentes possibilités de s'adresser à quelqu'un : 
pronoms, appellatifs ; l’étude de ces variantes linguistiques permet 
de circonscrire avec précision les variantes sociologiques (ou 
culturelles...) qui les ont produites. Allport et Cantril (8), Kramer 
(9), Laver (10) établissent la façon dont les auditeurs tirent des 
divers aspects non-verbaux du discours des conclusions sur les 
caractéristiques physiques, psychologiques et sociales du Jocuteur. 
La communication non-vocale constitue un apport important. 
La Barre (11) fournit des documents sur les « pseudo-langages » 
qui précèdent le discours verbal. Hall (13, 14), après avoir défini 
la proxémique comme l'étude de « la manière dont l’homme structure 
inconsciemment le microspace, de la distance entre les hommes 
dans les transactions quotidiennes, de l’organisation de l’espace 
dans leurs constructions et leurs habitations et enfin, de la 
disposition de leurs villes», classe les situations d'interaction 
restreinte à partir d’un système de notations à huit dimensions ; 
il montre enfin que les contacts interculturels révèlent la variété 
des habitudes spatiales d’intercation. Scheflen (12), Sommer (15); 
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Argyle et Dean (16) enregistrent l’emploi de traits paralinguistiques, 
tels que posture, orientation dans l’espace, contact visuel..., pour 
indiquer la nature des relations sociales et psychologiques entre 
les interlocuteurs. La dernière partie étudie l’interaction culturelle 
comme un modèle de structure de la signification. Goffman (17, 18) 
se penche sur cette sorte de pathologie de la communication 
inter- et infrapersonnelle qu’il dénomme alienation from inleraction, 
l’espace théâtral de la société avec le jeu des « masques ». Bales (19) 
et Schegloff (20) analysent les procédés mis en œuvre par les 
membres d’un groupe en train de résoudre un problème et un 
corpus de communications téléphoniques reçues par la police d’une 
ville américaine. D’abondantes bibliographies, peut-être lacunaires 
— aucune mention des recherches faites par les linguistes ou 
sémioticiens français, italiens, allemands —, un index des auteurs 
et des notions complètent utilement cet ouvrage. 

Cet apport de la sémiotique américaine sur la communication 
non linguistique ouvre des perspectives intéressantes : différences 
de comportement selon les cultures, nécessité de réaliser chez 
l'élève apprenant une langue étrangère une acculturation globale, 
possibilité d’une homologie entre les aspects verbaux et non 
verbaux du comportement humain, psychologie et pathologie 
du geste... Cependant, il reste un ensemble de propositions plus 
qu’un corps de connaissances constitué. La raison en est le rythme 
nécessairement lent d’une science à ses débuts, raison soulignée 
par la plupart des auteurs. Il s’agit encore d'un elic account, de 
remarques systématiques et répétées qui ne sont que des schémas 
préliminaires, de taxinomies qui peuvent apparaître comme des 
home-made models. Il reste, selon Pike, à préciser les ensembles de 
traits pertinents des comportements analysés, à passer de la 
description de la substance à celle de la forme du contenu. 


Christian BAYLON. 


96. Jeanne MARTINET. — De la théorie linguistique à l’enseignement 
de la langue, Collection SUP «le linguiste », PUF 1972, 248 pages. 


La linguistique appliquée connait une grande vogue — on cite 
cette observation d’un IDEN 4 un jeune instituteur, à Vissue d’une 
inspection : « faites du structuralisme » — et une double malchance. 
On la découvre généralement, sous forme de « recettes pedago- 
giques », dans quelques hebdomadaires à l'usage d'enseignants 
pressés, ou d’un mélange de gadgets mathématiques les plus en 
pointe et de banalités philosophiques. 
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Le volume, publié sous la direction de Jeanne Martinet, ne des 
préoccupations des membres de tous les niveaux d’enseignement, 
échappe à ces critiques. Dans Vintroduction (p. 5-8), J. Martinet 
insiste sur le fait que le présent ouvrage ne remplace pas une 
information théorique suffisamment poussée, qu'il ne s’agit pas 
d’un «prêt à enseigner » immédiatement utilisable dans toutes 
les classes, qu’il appartient aux enseignants d'élaborer leur propre 
matériel à partir de cette « contribution de la linguistique fonction- 
nelle à la solution de problèmes posés par l’enseignement des 
langues en tant qu’instrument de communication » (p. 8). Il se 
présente comme un recueil d’articles de linguisles, lies par une 
méme conception de la linguistique, une theorie commune — 
la fonction fondamentale du langage humain est de permettre a 
chaque homme de communiquer a ses semblables son experience 
personnelle —, débarassés du complexe d’infériorité qui incite 
certains à rattacher chacune de leurs démarches à quelque grand 
principe philosophique. L'article de Ducrot, D'un mauvais usage 
de la logique, p. 137-151, est révélateur à cet égard. Evitant l’écueil 
du logicisme qui consiste à croire que le langage a, fondamentale- 
ment, une structure logique et, que les éléments linguistiques 
(monèmes, constructions grammaticales...) sont susceptibles d’une 
définition logique simple, l’auteur montre que cette structure, si 
elle existe, devrait être cherchée tellement loin de la structure 
apparente, qu’on n'aurait plus guère de raisons de l’appeler 
linguistique. 

Cette unité théorique, si elle offre l’avantage de la cohérence 
des articles, où le constant souci de réalisme est maintes fois 
affirmé, entraine, peut-étre, quelques réserves. On sait que, dans 
la linguistique de Martinet, le souci de séparer latitudes et servitudes 
linguistiques, l'importance fondamentale accordée à la notion de 
choix qui commande notamment la théorie de la double arliculation, 
aboutissent a privilégier deux composants essentiels de la descrip- 
tion linguistique, la phonologie et la syntaxe (cf. Ducrot-Todorov, 
Dictionnaire encyclopédique des sciences du langage, Seuil, 1972, 
p. 73-74). Le lecteur ne sera donc pas surpris de l’absence de tout 
article concernant la semantique ou le lexique ; il le sera davantage 
de ne pas trouver un article consacré à « l'incidence de la phonologie 
sur la pédagogie du francais ». Sur les douze articles qui composent 
l’ouvrage, seuls, trois sont inédits, neuf reprenant des conférences 
prononcées à l’Institut Pédagogique National, entre 1967 et 1969. 
Est surtout considéré ici ce que la linguistique fonctionnelle 
peut enseigner sur la langue française, langue maternelle (1 à 5, 
7 à 11) ou langue étrangère (12) ; que l’on parle des Caractères 
généraux du langage (1) ou du « Parler et (de) l'écrit» (4, 5), la 
majorité des exemples est empruntée au français. Mis à part, 
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les articles sur la Diversilé phonologique el communaule linguistique 

(H. Walter, 10), Langue parlée et code écrit (Martinet, 5), l’ensemble 
peut apparaître comme une contribution de la linguistique 
fonctionnelle à la solution de quelques problèmes posés par l’unité 
et la diversité du français, l’enseignement de ce qu’il est convenu 
d'appeler sa «grammaire ». 

Sont étudiés les caractères généraux du langage et leurs consé- 
quences pédagogiques (F. Francois, 1); J. et A. Martinet (6, 4 
et 5), à propos d’une analyse fonctionnelle des panneaux de 
signalisation routière, des formes orales et écrites de la langue, 
du codage de la forme parlée au moyen de l'écriture, montrent 
en quoi les langues naturelles humaines sont profondément 
différentes des codes stricts. Plusieurs exposés sont consacrés à 
la syntaxe : Mahmoudian (2) affirme la supériorité de la linguistique 
fonctionnelle sur les théories d’Harris et de Hjelmslev en ce qui 
concerne l’analyse des faits syntaxiques ; F. Francois (3) traite 
de l’énoncé minimal, Mounin (11) de l’expansion par coordination ; 
B. N. Grunig (12) definit les bases d’une grammaire d’enseignement 
du francais, langue seconde. La diversit& phonologique due a 
Vhétérogénéité de la communauté linguistique (H. Walter, 10), 
l’existence, en Alsace et en Occitanie, d’un plurilinguisme en 
milieu scolaire (A. Tabouret-Keller, 9), amenent a poser le probleme 
premier des enseignants : la norme a enseigner (D. Francois, 8) : 
quel francais sera considere comme le francais de reference? 
Que doit prescrire l’enseignant? Sur ce dernier probleme, le lecteur 
peut regretter certaines omissions. A. Tabouret-Keller, qui parle 
des « progrès du français sur les formes patoisantes du languedocien, 
à Toulouse » (p. 178), fait peu de cas des progrès spectaculaires 
de l’enseignement de l’occitan dans les villes, avec une population 
d’eleves désoccitanisés, et par suite d’une constatation importante, 
mise en évidence par les travaux de R. Lafont et de l’Inslilul 
d'Études Occitanes, à savoir que le développement de plus en plus 
grand des superstructures économiques entraine en contre partie 
un développement parallèle des infrastructures ethniques et 
culturelles. Si pour cette population croissante de jeunes citadins, 
le français n’est pas encore la «langue fédérale », il n’est plus 
qu’un des moyens d'expression pour ces Jeunes gens, occitanistes 
par choix purement intellectuel. A l’école, vont donc se rencontrer 
les normes scolaires qui sont celles de la langue écrite, le français 
régional — produit des interférences entre le français standard 
et la langue ethnique —, l’oceitan que l’on ne peut plus qualifier 
de patois (p. 180), dans la mesure où il comporte une vision unitaire 
de la langue. D. François (p. 153-168), après avoir oppose attitudes 
prescriptive et descriptive, propose de fonder la norme sur l'analyse 
d’un corpus, les fréquences observables des faits fonctionnels, une 
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hiérarchie fonctionnelle des utilisations du langage, la distinction 
entre usage actif et usage passif. Paraphrasant Ruwet, on pourrait 
objecter que tout corpus est fini et accidentel, qu’il n’est jamais 
qu’une donnée qui demande à être interprétée, que les considéra- 
tions statistiques sont très peu révélatrices en syntaxe... On peut 
dire, plus simplement, que le problème de la norme échappe pour 
une large part à la linguistique, füt-elle fonctionnelle, en raison 
de ses aspects idéologiques (cf. Genouvrier, Quelle langue parler 
à l’école? Propos sur la norme du français, dans Langue Française, 
n° 13, février 1972, p. 43-45). ; Ba 
Les linguistes, qu’ils acceptent ou rejettent en bloc, la linguistique 
fonctionnelle, devront reconnaître qu’elle présente l’avantage de 
soulever les problèmes fondamentaux ; si elle n’y apporte pas 
toujours une solution immédiate, du moins elle ne les esquive 
pas. Les enseignants, assez avertis des principes et des théories 
ayant servi de base à l'élaboration de ces articles, pourront y 
trouver des solutions adéquates aux problèmes de contenu et de 
méthode d’enseignement. Le 
Christian BAYLON. 


27. Studi italiani di linguistica teorica ed applicala. Revue publiée 
par le «Centro Interfacolta di linguistica Teorica e Applicata », 
Via Dante 15 — 40125 Bologna (3 numéros par an). 


Le numéro 1 de cette revue, qui a commencé à paraître l’an 
dernier, s’ouvre sur une «Presentazione » de son directeur, le 
Professeur Luigi Heilmann, de l’Université de Bologne ; son 
sous-titre lui fait prendre une allure de manifeste : «Per una 
linguistica unitaria ». Les animateurs de la revue (L. Heilmann 
et E. Arcani) rejettent le qualificatif de « generale » au profit de 
«teorica », pour bien affirmer qu’ils entendent remettre à sa vraie 
place une linguistique historique qui ne soit pas seulement 
«ancorata ai metodi tradizionali di filiazione neogrammatica ». 

Par-delà les querelles et les divergences des théories et des 
méthodes, «& necessario ritrovare l’unitä della scienza perché 
unitario 6 l’oggetto di cui essa si occupa : statico e dinamico, 
uno e molteplice, sociale e individuale ». Ils se déclarent prêts à 
accueillir libéralement les écrits de tous ceux qui se reconnaitront 
dans ce programme de «riconquistata unità della linguistica », 
qu'il s’agisse d’une analyse générative-transformationnelle d’une 
langue indigène d'Amérique, ou d’une étude morpho-syntaxique 
sur l’aoriste grec. 

Quant au deuxième adjectif — linguistica applicata — 
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L. Heilmann précise qu'il faut le prendre avec sa valeur « corrente 
e tradizionale » : «dalla -cibernetica alla glottodidattica », pour 
des lecteurs plus soucieux des résultats obtenus par la recherche 
pure que de ses fondements theoriques ou de ses methodes. La 
« glottodidattica » (qu'on pourrait traduire par «didactique des 
langues »), ne refusera pas de s’interesser aux problèmes psycho- 
logiques, pédagogiques et instrumentaux. 


Chacun des deux premiers numeros contient cing ou six textes 
assez copieux, en italien, en francais ou en anglais, distribués 
sous deux rubriques : Saggi (Essais) et Discussione. 

Les auteurs et les themes retenus sont effectivement assez 
divers, bien qu’on y décèle un intérêt constant pour les grammaires 
génératives et transformationnelles, et pour la sémantique 
générative. 

Dans le premier numéro, par exemple, figure une longue étude 
de Nicolas Ruwet, intitulée « Développements récents de la 
grammaire générative » qui n’est autre que la version remaniée 
dun texte paru en appendice à la traduction anglaise de 
VIntroduction à la grammaire généralive (Amsterdam : North 
Holland, 1972) ; ce texte constitue le premier chapitre de l'ouvrage 
publié cette même année par N. Ruwet aux éditions du Seuil 
(Theorie Syntaxique et syntaxe du français). Dans le numero 2 : 
Edgardo T. Saronne, « The category of aspect in Italian : a 
transformational approach » ; Mitsou Ronat :«A propos du verbe 
« Remind » selon P. M. Postal; la sémantique générative : une 
reminiscence du structuralisme? ». 

Mais les autres études manifestent des orientations toutes 
différentes. Dans le n° 1 : Toma Pavel, Linguistique et phéno- 
ménologie du signe ; Th. Ebneter, L’incastro della proposizione 
sogetto in italiano in confronto col francese ; et Eddo Rigotti, 
II significato dell’articolo in italiano. Dans le n° 2 : Enrico Arcaini 
et Paola Musatta, Concettualizzazione e virtualità relazionale nella 
lingua. D’autres articles, dans la rubrique des «discussioni » 
traitent par exemple de linguistique appliquée à l’enseignement 
des langues (Aula linguistica e corsi specifici) et de problèmes de 
traduction (Stylistic obstacles to technical translation), à propos 
de la version italienne du livre de Charles F. Hockett, The State 
of the Art. 

De brefs mais très nombreux comptes rendus, ainsi qu'une 
revue des revues (dans le n° 2) et un «bilan de lectures » (dans 
le n° 1), visant une bonne vulgarisation, et dus essentiellement à 
L. Heilmann et à E. Arcaini, occupent les trente dernières pages 
de ces cahiers. 

Souhaitons à cette nouvelle revue, à ses deux courageux 
animateurs, et à son comité de direction international (M. Halliday, 
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W. F. Mackey, B. Malmberg, G. Nickel, M.S. Ruipérez, N. Ruwet et 
S. K. Saumjan) une longue et brillante carriere pour la «reconquête 
de l’unit& de la linguistique ». Il n’est pas indifférent que cette 
initiative ait pris naissance en Italie, dans cette vieille et prestigieuse 
Université de Bologne qui méritait bien de se donner, en linguis- 
tique, une revue aux ambitions internationales, où l’italien fera 
enfin entendre sa voix aux côtés de l’anglais, de l’allemand, et du 
francais. 
Paul Rıvenc. 


28. Enrico Arcaint. — Principes de linguistique appliquée, 
Paris, Payot (Bibliothèque Scientifique), 1972, 302 p. Traduit 
de : E. Arcaini, Principi di linguistica applicata (Bologna, Il 
Mulino, 1967) par Elise Pedri et Claude Darmouni. 


Le titre surprend et irrite : il feint de considérer comme dépassé 
un debat qui, du moins en France, retrouve une certaine actualite, 
avec la publication d’ouvrages tels que « Linguistique Appliquee 
et Didactique des langues » de Denis Girard (1), «De la theorie 
linguistique à l’enseignement de la langue» (ouvrage collectif 
dirigé par Jeanne Martinet) (2), «Principes de Didactique 
Analytique » de William F. Mackey (3), ou d'articles comme celui 
de Robert Galisson : «Que devient la linguistique appliquée? 
Qu'est-ce que la méthodologie de l’enseignement des langues? » (4). 

Proposer au lecteur des « Principes de linguistique appliquée » 
c'est supposer que la linguistique appliquée s’est effectivement 
constituée en discipline autonome, ou constitue une branche 
particulière parmi les disciplines linguistiques, sans qu’il soit 
nécessaire de préciser à quoi elle est appliquée. Or peut-on recouvrir 
par un même terme les concepts de linguistique appliquée... à 
la traduction (humaine et automatique), à l'interprétation simul- 
tanée, à la rééducation (des sourds profonds et des aphasiques), 
à la publicité, ou à l’enseignement des langues (langue maternelle 
et langue seconde)? 


(1) Paris, Armand Colin/Longman, 1972, 167 pages. 

2) Avec la collaboration de O. Ducrot, D. François, F. François, B. Grunig, 
M. Mahmoudian, A. Martinet, J. Martinet, G. Mounin, A. Tabouret-Keller, et 
H. Walter. 

3) Paris, Didier, 1972 (Traduction et mise à jour par Lorne Laforge, avec la 
collaboration de l’auteur, de «Language Teaching Analisis » publié à Londres, par 
Longmans, Green and C°, 1962. 


4) Dans le n° 7 (nouvelle série) des Études de Linguistique Appliquée, juillet- 
septembre 1972, Paris, Didier. 
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Les sous-titres fächeusement publicitaires dont la couverture 
de l’ouvrage d’Arcaini a-été affublée accroissent notre suspicion : 
« structure-fonction-transformation » concernent aussi bien la 
linguistique théorique que la linguistique appliquée ; quant au 
second sous-titre, en forme de rébus (S...r > s...R), il trouve son 
explication a la page 100 : « C’est ce qui est appelé une « linguistic 
substitute reaction». Par laquelle a la satisfaction directe du 
besoin (I— S—R), se substitue la médiation de la langue 
(2— S...r —s...R) ». L'auteur emprunte ce schéma, et l’exemple 
qui lillustre, a Bloomfield. 

La page de titre précise : «Principes pour une linguistique 
appliquée à l'enseignement scientifique : structure-fonction- 
transformation ». Il faut comprendre : linguistique appliquée à 
l’enseignement scientifique. des langues (5). 

Toute cette mise en scène n’est pas digne de la réputation de 
la « Bibliothèque Scientifique » de Payot, qui présente sous sa 
couverture bleue et blanche, avec le célèbre cours de Saussure, 
des traductions de Bloomfield, Chomsky, Mauro, Sapir et Vossler, 
pour ne citer que les plus célèbres. Le lecteur n’appreciera pas 
davantage les innombrables fautes d'impression (par exemple 
pp. 47, 62, 63, 64, 65, 67, etc.) ou les lourdes maladresses de 
traduction, qu’on pourrait relever presque à chaque page. 

Mais l’auteur ne peut être rendu responsable de toutes ces 
regrettables négligences : il n’a probablement pas été consulté. 

La table des matières déçoit quelque peu : les deux premières 
parties (Fondements de l’analyse structurale, et les niveaux du 
système : problèmes et orientations) annoncent essentiellement 
un très classique exposé de vulgarisation sur les notions de base 
(diachronie et synchronie, le signe, unités significatives et unités 
distinctives, système, concepts de structure, fonction, relation), 
et sur les différents domaines traditionnels de la linguistique, 
explorés à travers la présentation des théories les plus connues 
(Phonétique et phonologie, méthodes de la grammaire, sémantique 
et lexique, nouvelles voies de la stylistique, pas si nouvelles, 
d’ailleurs, car il est surtout question de P. Guiraud, de 5. Ullmann, 
de Leo Spitzer, de R. Jakobson et de J. Cohen). Ges deux parties 
représentent à elles seules les trois-quarts de l'exposé. Seule, la 
dernière partie semble réellement se rattacher à la Linguistique 
Appliquée : intitulée « Implications méthodologiques », elle apporte 
d’abord une assez bonne démonstration d’«examen comparatif » 
de la «structure immanente » de l'italien et du français, en dépit 
d’une présentation trop traditionnelle (la description phonétique 


(5) Cf. le sous-titre de l'ouvrage de W. F. Mackay : « Analyse scientifique de 
l’enseignement des langues ». 
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ne tient compte que du phonéme et de la syllabe), ou trop schéma- 
tique (la morphologie comparée du verbe, p. 230, est traitée en 
une seule phrase). Le second chapitre (oral et écrit : deux systèmes 
autonomes), lui aussi très classique, reste purement descriptif ; 
les implications méthodologiques sont laissées a l'appréciation du 
lecteur inventif... ou déjà informé. | 

Les deux derniers chapitres (III. Lexique et méthodologie ; 
IV. Le problème de la traduction) sont plus délibérément orientés 
vers les applications à l'enseignement des langues; l’exposé 
concernant le lexique — de très loin le plus copieux — s’appuie 
sur les considérations théoriques du chapitre III de la deuxième 
partie (Sémantique et lexique) et propose d’utiles réflexions sur 
la sélection des vocabulaires dits « de base », ou « fondamentaux », 
sur leur expansion, et surtout sur les interférences entre structures 
lexicales appartenant à des systèmes linguistiques différents. De 
nombreux exemples, judicieusement choisis, et surtout empruntés 
à l'allemand, à l'anglais, à l’italien opposés au français, illustrent 
clairement l'exposé, et peuvent être transposes dans d’autres 
langues par le lecteur attentif et quelque peu averti. 

Ces quelques chapitres, trop brefs, et qui parfois ont déjà 
beaucoup vieilli, esquissent ce qu’aurait pu être cet ouvrage pour 
peu que l'éditeur ait demandé à Enrico Arcaini de remettre a 
jour le texte original, dont la premiere édition italienne date de 
1967. Dans un domaine voisin, Wiliam F. Mackey, travaillant 
avec son ami et traducteur Lorne Laforge, n’a pas hésité a refondre 
profondement, et a remettre entierement a jour, le texte et les 
bibliographies de ses « Principes de Didactique Analytique », parus 
en anglais dix ans plus tot. 

L’ouvrage d’Arcaini a été traduit — souvent fort maladroitement 
je le répéte — tel quel. Aucun titre n’a été rajouté a une biblio- 
graphie dont les titres les plus récents remontent à 1967 : seules, 
ont été incorporées les éditions plus récentes des titres anciens. 
Cela est d’autant plus regrettable qu’une petite note diserète, 
ajoutée au bas de la dernière page du livre, précise que «les thèmes 
de cet ouvrage ont été repris en vue d’une application dans 
Enrico Arcaini, Dalla linguistica alla glottodidattica, I Rubini 
n. 5, Torino, S.E.I. 1968. Cet ouvrage offre de nouvelles contribu- 
tions pour l’analyse sémique et les méthodes de la grammaire, 
et un appendice comprenant une grille d’évaluation pour l’examen 
des manuels européens... ». 

En trois ans il eût été possible, en abrégeant ou même en 
supprimant quelques-uns des premiers chapitres du texte italien 
des « Principi di Linguistica Applicata », d'inclure dans la version 
française de larges extraits de « Dalla linguistica alla glottodi- 
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dattica », tout en actualisant la bibliographie et les deux index 
(index des noms et index analytique) qui l’accompagnent. 
_Ainsi le lecteur aurait peut-être moins limpression que la 
linguistique appliquée (j'ajoute : appliquée à l’enseignement des 
langues) n’est pas autre chose qu'une sorte de vulgarisation des 
apports de la linguistique théorique, vaguement orientée vers des 
préoccupations d'enseignement, mais trop éloignées des problèmes 
pratiques de la classe de langue pour vraiment intéresser les 
enseignants. 

Tel qu'il est, et dans la situation actuelle de beaucoup de 
professeurs de langue exerçant dans nos Établissements, ou de 
nombreux étudiants qui s’obstinent à entreprendre des études de 
linguistique appliquée sans avoir reçu une formation suffisante 
en linguistique théorique, l’ouvrage d’Enrico Arcaini rendra — 
pour quelques années encore — des services non négligeables en 
tant que cours d'initiation à la linguistique. Une simple mise a 
jour de l’auteur, avant d’en faire exécuter la traduction, lui eût 
peut-être permis de mieux tenir les promesses de son titre. 


Paul Rıvenc. 


29. Le texle et l’avant-lexte (Jean Bellemin-Noél. Larousse (col. L), 
1972} 


L'étude des brouillons, ou l’analyse des variantes, celles qui 
préexistent à ce qu’il est convenu de tenir pour l'édition ne-varietur, 
voilà le domaine de cet ouvrage. Mais, en aucun cas, ce travail 
ne s’inscrit dans la tradition de l'édition critique : il l’implique et 
la dépasse. Il s’agit là des prolégomènes d’une pratique structurale 
des variantes : celles-ci étant, avant tout, interprétées par rapport 
au texte premier qui les porte, plutôt que par rapport au texte 
définitif qui les englobe ou non. Cest poser qu'il n’y a pas un texte 
d'arrivée auquel le scripteur aboutit, par tätonnements, ajouts, 
ratures sur canevas initial, mais succession de textes, à chaque 
fois dans l'originalité. Texte tel, que les variantes sont toujours 
un moment d’un texte, l'élément d’un système à saisir parmi le 
complexe des structures. L 

Fonder ainsi une démarche expérimentale demande que soit 
défini ou redéfini scrupuleusement un champ conceptuel, que 
soient tracées les voies de la méthode. D’ot l’importance ici des 
pages d'introduction, que domine cette phrase de l’avant-propos : 
x Toute rature met en cause l’ensemble de l'écriture », postulat 
redoublé un peu plus loin : «A user de ce terme (variantes) on 
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laisse entendre, on se contraint à considérer qu'il y a un texte 
avec plusieurs formulations, alors qu'il ne saurait exister d’autres 
attitudes rigoureuses que celle qui pose à chaque fois deux textes. » 
Dans les propositions pour une lerminologie (toujours dans l’intro- 
duction) les concepts qui seront utilisés dans l’analyse sont 
déterminés avec soin. L'idée majeure s’inscrit avec encore plus 
de force. Sous le mot brouillons : « à chaque instant de la correction 
il y a déjà pour celui qui rédige, œuvre et non pas préparation 
à l'œuvre ». Sous variantes : «on a souvent tendance à l’assimiler 
à une correction : en fait c’est une modification qui, quelle que 
soit son importance apparente, transforme l’ensemble de l'écrit ; 
à côté de l'ouvrage, elle suscite un aulre ouvrage (un autre texte) ». 
On relèvera aussi l'importance des définitions de : écriture, lecture, 
lexte. 

Une fois tracées les routes et les frontières du domaine, Bellemin- 
Noél commence son exploration : presentation de Milosz, du 
poème analysé, La Charette, dont il va, avec érudition, fixer les 
brouillons (l’avant-texte) : minutieuse, scrupuleuse analyse philo- 
logique, classements, comparaisons qui permettent au lecteur de 
voir s’établir les différents états d’une recherche poétique. Un 
ensemble de tableaux permet, a chaque nouveau texte, de lire 
systématiquement ce qui le marque et le distingue. 


Dans un chapitre-clé, où l’auteur choisit de varier langle 
analytique, le texte est interrogé dans son «sémantisme», «sa 
structuration formelle », «son élaboration linguistique ». Tout ce 
qui dans les études de Benveniste, Jakobson, Greimas nous est 
familier, est ici utilisé avec bonheur. L'analyse du sémantisme 
« doit passer par la syntaxe du discours pour justifier, et d’abord 
pour reconnaître, sa propre combinatoire » (p. 69). C’est pourquoi 
la structuration formelle, par exemple au niveau du découpage 
en strophes (et parce qu'il est absurde de séparer contenu et 
expression) ressortit aux différents sens que le texte propose 
« Tout fait sens dans le poème et tout y fait sens en même temps. » 
On ne peut pas ne pas souligner ici que cette recherche de la 
structure strophique, de la découpe du discours est toujours un 
moment significatif et signifiant du texte poétique (on évoquera 
Apollinaire et les variations strophiques du Pont Mirabeau, on 
pensera à Lautréamont et à la destructuration de la strophe 11 du 
Chant Premier de Maldoror, de l'édition de 1868 à celle de 1869) 


Dans le dernier chapitre, Bellemin-Noël, avec prudence, propose 
et expose « quelques (re)lectures du texte » : « Lisibilité renouvelée, 
soit. Mais lecture(s) nouvelle(s), on n’ose être trop affirmatif ». 
Ainsi sont analysées une thématique de la discontinuilé, une 
réthorique de la reprise, une analytique de Vinterdit. Ce qui marque 
ces (re)lectures c'est, en effet, une alliance d’audace et de lucidité 
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critique. Ainsi lorsqu'il s’agit d’interroger les signifiants du texte 
et que la lecture des « paragrammes » devient tentation (on sait 
V’importance que les travaux de Mme Julia Kristeva accorde à cette 
démarche), Bellemin-Noél note l’insistance dans le poème du 
groupe /P-R/ (place du pére dans le champ de la psychanalyse) 
et se retranche derrière l’autorite de Saussure «On accordera 
quelque crédit à ce que Saussure s’est efforcé d’analyser sous des 
noms divers (anagrammes ou hypogrammes) »; mais plus loin, 
jugeant la portée de son hypothèse de lecture analytique, il écrit : 
«Il ne faut pas s’illusionner sur les possibilités offertes par cet 
élargissement du matériel a interpréter : le dernier mot restera, 
en ce domaine, au silence. Ou a Freud...» (p. 117). 

Le travail de Bellemin-Noél ouvre la voie a une « poétique des 
brouillons », à une nouvelle pratique cohérente, c’est-à-dire, scienti- 
fiquement fondée, de tout le matériau qui est mis en texte pour 
que se formule le poème : « Tout avant-texte est un véritable 
texte ». «Mode spécial du questionnement des brouillons », ce 
travail pose les premières pierres d’une nouvelle étude (et édition) 
critique des textes, fondée pour l’essentiel sur une connaissance 
et une application des principes et concepts de la linguistique 
structurale. 

Jean PEYTARD. 


30. Essais de semiolique poélique, par A.-J. Greimas et M. Arrivé, 
J.-Cl. Coquet, J.-P. Dumont, J. Geninasca, N. Gueunier, 
J.-L. Houdebine, J. Kristeva, F. Rastier, Teun A. Van Dijk, 
C. Zilberberg (Larousse — col. L — 1972). 


L’ouvrage est un ensemble de textes, oü theorie et application 
s’imbriquent de maniére solidaire. A vouloir suivre chaque étude, 
et même l’ordre de reclassement où sont distingués : les problèmes 
de l'expression et du contenu, les objets poétiques, les apports 
théoriques — on tendrait à souligner une disparate (apparente), 
quand il convient au contraire de démarquer certaines questions 
essentielles qui font l’unilé du tout. 

Un caractère premier de tous ces textes est qu'aucun d’entre 
eux ne peut s’exposer lui-même sans faire la théorie de son 
exposition. Chaque auteur prend appui (pour s’y conforter et/ou 
s’en détacher) sur les grandes hypothèses théoriques de la linguis- 
tique (qu’elle soit structuraliste ou générativiste). Mouvement 
visible aussi bien dans les études d’Arrive, de Gueunier que dans 
celles de Van Dijk ou de J. Kristeva. Il semble bien que la 
sémiotique poétique, quand même (ou surtout quand) elle se 
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veut appliquée aux objets poétiques ne peut se verifier qu’en se 
mettant elle-même en question. Et c’est l’aspect le plus stimulant 
de cette démarche qu’elle veuille expliciter intensément, avec 
tenacité, son présupposé théorique. Feconde mise a l’epreuve et 
mise en question des analyses antérieures, des « acquis » (comme il 
est souvent dit) de la linguistique. Ainsi quelques lignes principales 
se dessinent : 


1. interrogation sur le signe, et sur articulation du signifiant 
au signifié est partout insistante. Pour montrer comment, par 
jeu connotatif des signes, la structuration du texte se fait, comment 
aussi par destruction, d’autres structures se signalent, ainsi que 
l'analyse pénétrante de M. Arrivé le révèle à partir des textes de 
Jarry. Pour souligner, complémentairement, que c’est peut-être 
hors du signe (et de son fondement philosophique, « logocentrique ») 
que la sémiotique poétique doit se construire (d’où la sensibilité 
de chaque auteur au « paragrammatisme » que J. Kristeva a tant 
contribué, partant de Saussure, à fonder). 


2. la problématique de l'analyse du discours hante pareillement 
l’ensemble des travaux. De manière toute naturelle, pourrait-on 
dire, puisque l’obstacle théorique principal est toujours d’oser 
franchir ce Rubicon que constitue la phrase. Le paradoxe de toute 
étude de texte est que celle-ci demande l’aide de la linguistique 
(structurale ou générative) qui, elle, affirme sa limite ; le champ 
infra-phrastique, ou la phrase; l’au-delà transphrastique lui 
échappant. Et l’on sent bien que l’on ne peut pas se passer de tout 
l’apport conceptuel des travaux de plus d’un demi-siècle (pour 
rester dans le contemporain), si l’on veut donner une plus vive 
acuité au regard du lecteur de textes. Mais comment transposer 
dans le discours ce qui n’est congruent qu’aux dimensions de la 
phrase? Ce n’est pas sans naïveté que la question est ainsi posée, 
car elle ne cesse de se poser, et d’abord, à tout linguiste... On sait 
comment en 1952, Harris franchit le pas : Discourse analysis 
indique la translation du domaine limité de la phrase à celui plus 
large (et infini) des «ensembles» de phrases; et l’on sait aussi 
comment la démarche harissienne ouvrira la voie à de fructueuses 
recherches (il n’est que de lire quelques numéros de revues, 
Langages 13 et 20, Langue française, 9). Mais il faut alors constater 
que l'analyse du discours transforme ou annule la conceptualisation 
antérieure : Harris déjà doit poser, dans la linéarité et à la surface 
du discours, le problème des transformations, celui du passage 
d’une structure phrastique à une autre. Quand Benveniste 
distingue le plan sémiotique du plan sémantique et regarde vers 
la communication (où commence le discours) il doit, simultanément, 


RE les relations de l’énonciation à l'énoncé. Alors tout est 
modifié. 
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3. la semanlique du lexle : Cette modification généralisée, on 
l’apergoit dans l’article de Van Dijk qui nous donne les Aspects 
d’une theorie generalive du lexle poélique : s’il prend appui sur le(s) 
modèle(s) chomskyens, il doit s’en écarter, puisqu'il pose comme 
objet de son étude la compelence lextuelle (on sait, par exemple, 
comment déjà, pour l'analyse du discours politique, Slakta 
(Langages 20) était conduit à distinguer à côté de la compétence 
spécifique, telle que définie par Chomsky, une compelence idéolo- 
gique). Mais ce qui, plus fondamentalement, déplace la theorie 
c’est ici, de manière insistante, le problème du sémantisme. Aussi 
Van Dijk en appelle-t-il à Fillmore, à Mac Cawley, et cherche-t-il 
à intégrer à ses prolégomènes théoriques, tout ce que A.-J. Greimas 
a déjà conceptualise pour lanalyse du sens dans les discours 
(voir dans le present ouvrage l’apport de Greimas qui pose avec 
pertinence les problemes du sens dans les textes poétiques, 
pp. 13-21). 

Ces Essais de sémiotique poelique sont un excellent témoignage 
du mouvement épistémologique qui traverse la linguistique et 
plus largement la sémiologie contemporaines. A partir de ces 
travaux, tous de valeur, on redécouvre — ou l’on aperçoit — les 
bases théoriques qui supportent cette interrogation, de nos Jours, 
sur l’apparent et le latent des textes. 

Jee By TAR DS 


31. Aldo ScAGLIONE. — The classical theory of composilion from 
its origins lo the present. A historical survey. Chapel Hill, The 
University of North Carolina Press, 1972, 447 p. 


Les variations de M. Jourdain sur « Belle marquise, vos beaux 
yeux me font mourir d’amour » sont de toutes les epoques et de 
tous les pays. M. Scaglione s’est fixé le but d’en étudier l'histoire, 
limitée A certains pays et à certaines époques. Il dispose d’une 
information solide, puisée à toutes les sources (il a lu un grand 
nombre de grammairiens, de l'antiquité à nos jours) et passe en 
revue les ouvrages théoriques qui ont envisagé le problème de 
l’ordre des mots. On ne saurait dire que son livre est réellement 
original, et lui-même reconnaît qu'il a présenté une sorte de 
compilation ; mais on ne contestera pas l’intérêt et l'utilité d’une 
telle étude, qui fait le point, à l’aide de nombreuses références, 
bien choisies, sur un problème qui préoccupe autant les linguistes 
que les rhetoriciens. On en signale donc volontiers l'existence 
aux francistes, mais aussi aux italianisants, aux anglicistes. 
Excellente bibliographie (29 p.). 

| André ESKENAZI. 
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32. Ricardo Amsrosını. — Strullure e parole (Uomo e Cultura, 
Testi 2), Palerme 1970, 355 pages, 6000 lires. 


R. Ambrosini présente ici un choix de dix articles ou comptes 
rendus publiés pour la plupart entre 1965 et 1969 dans diverses 
revues italiennes. En raison de la place qu’y occupent les réflexions 
méthodologiques et les considérations sur le fonctionnement de la 
langue, ils lui paraissaient susceptibles d’interesser un public plus 
large que celui auquel ils étaient primitivement destines. 

Comparatiste, mais aussi grammairien au sens général du terme, 
R. A. est difficile à situer par rapport aux grands courants de la 
linguistique contemporaine. Si, dans ses analyses, il adopte le 
plus souvent une démarche structuraliste, il reproche aux structu- 
ralismes d’avoir un point de vue purement taxinomique, de 
concevoir l’étude de la structure comme une fin en soi et de produire 
une grammaire indépendante du sens. Il sait gré a Chomsky et 
aux générativistes de leur revolution antitaxinomique, de leur 
conception de la structure comme édifice qui se construit continuel- 
lement et de la langue comme energeia, non plus comme ergon. 
Mais il regrette que chez eux l’etude de l’aspect créateur du langage 
soit restée surtout au stade des intentions, que la qualité du sujet 
parlant soit mise entre parenthese, que l’innovation demeure 
inexpliquée et que, selon l’expression de M. Molho (Linguistiques 
el langage, Bordeaux 1969, p. 52), le Jangage tel qu’on le découvre 
a travers leurs travaux « ressemble beaucoup a celui d’un automate » 
(Strullura e divenire nella lingua, p. 291-300). 

On mesurera l'intérêt que le linguiste italien porte a la sémantique 
et a la syntaxe au nombre d’articles qu’il leur consacre (5). Son 
attitude y est régulièrement caractérisée par le refus de l’abstrac- 
tion : pour lui, il est nécessaire de partir d’un corpus. 

Ainsi pour montrer comment on peut appréhender l’organisation 
d’un champ déterminé d'expériences et les moyens formalo- 
conceptuels dans lesquels il trouve son expression, il compare la 
traduction gotique des Evangiles à ses modèles grec et latin et 
constate, par exemple, qu'aux verbes grecs et latins ouviormut, 
ovvıoravo, commendo, perhibeo, constiluo, répond une série de 
termes appartenant à une autre sphère sémantique et impliquant 
une organisation conceptuelle différente (Concrelezza in analisi 
semanlica, p. 15-30). 

La comparaison des résultats de telles recherches avec ceux 
de recherches semblables faites sur d’autres langues fait apparaître 
en plus d’un cas et en plus d’un peuple des agrégats identiques de 
concepts déterminés ; il importe donc de faire l’histoire des 
associations mentales qui constituent le véritable substrat des 
isoglosses (formelles et conceptuelles ou uniquement conceptuelles). 
Une véritable sémantique comparée s’attachera par conséquent 
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non seulement a l’etude de l’organisation distributionnelle des 
concordances («structure- superficielle »), mais aussi à l’examen 
- des relations conceptuelles («structure profonde »), sur lesquelles 
repose cette organisation. C’est avec ces perspectives que R. A. 
étudie notamment les termes qui signifient «bon » dans diverses 
langues indo-européennes. Il croit pouvoir montrer qu’ils n’étaient 
originellement pas liés au monde moral, mais reposent sur des 
notions qui en faisaient des qualificatifs purement opératifs. 
Bonus (<*dwenos), selon une étymologie déja proposée, est mis 
en rapport avec le grec Sbvauaı et le gotique laujan « faire ». Manus, 
mantis et v. irl. maidh « bon » ressortiraient à une base *md « croître, 
faire croître » (cf. hitt. mai- « croître ») et leur sens primitif serait 
«celui qui fait croître » Le dieu qualifié d’&yadög serait « celui qui 
fait beaucoup » ou «qui fait de grandes choses », avec, comme 
second élément, le nom d’agent correspondant à la racine “dheH, ; 
mais, si cette étymologie explique la place du ton et le timbre 
vocalique, elle ne rend pas compte de la briéveté de la voyelle 
ni par conséquent de la flexion, puisque *dhoH, nous ferait 
attendre -0w- (cf. lat. sacerdös). A la base du lat. viclima, jusqu’ici 
rebelle à l’analyse, il y aurait le concept d’« échange », de «substi- 
tution », voire de « bouc émissaire » : le mot deriverait du theme 
*weik/wik et serait apparenté à eixwv, eixw, vicis, vices, etc. 
(Semantica funzionale e comparazione, p. 31-46). Sila problématique 
de ces questions nous semble parfaitement definie, le detail de 
l’analyse reste — on le voit — souvent assez hasardeux ; on ne 
s’en étonnera pas, s’agissant d’un domaine aussi fuyant. 

Avec le méme souci du concret, l’auteur essaie de mesurer 
l'écart qu’il peut y avoir entre langue parlée et langue écrite 
dans quelques hymnes dialogués du Ag-veda, chez Homère, 
accessoirement chez Virgile ou Théocrite. Les hymnes védiques 
présenteraient une imitation réelle de la langue parlée, mais avec 
divers degrés de «littérarité»; l'épopée virgilienne aurait, au 
contraire, perdu tous les réflexes de la langue parlée ; Homère se 
situerait entre ces deux extrêmes. 

Une étude précise des éléments du dialogue chez Homère, 
notamment des formules introduisant ou concluant le discours 
et la réplique, permet d’athétiser certains vers. Cependant, un 
vers suspect n’est pas nécessairement à condamner, car l’anomalie 
peut être liée à divers moments d’une réélaboration. Comme 
plusieurs indices semblent nous inviter à le croire, l’mdo-européen 
aurait-il connu une poésie de type dramatico-narratif à plusieurs 
voix, dont la tragédie et — après réélaboration par les aèdes en 
une récitation unitaire — l’épopée seraient les héritières? Quoi 
qu’il en soit, la comparaison des quelques hymnes dialogués du 
Rg-veda et de l'épopée grecque permet peut-être d’entrevoir «un 
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filone di struttura compositiva unitario, antichissimo » (Dialogo e 
narrazione nel RG-Veda e nell’Epos omerico, p. 47-86). 

Deux longs articles concernent les temps historiques dans un 
énoncé libre en sicilien et en italien anciens (p. 203-242 et 113-202). 
Le second, en raison de la methode suivie et des résultats enregis- 
trés, nous paraît particulièrement digne d’interet. L’italien ancien 
possédait cinq temps du passé : passé antérieur, passé défini, 
imparfait, passé indéfini, plus-que-parfait. Les deux derniers — 
temps relatifs — expriment un rapport purement chronologique, 
l’antériorité, et sont hors aspect. Les trois autres — temps non 
relatifs — combinent certes temps et aspect, mais avec domination 
de l'aspect ; ils s'opposent entre eux par l’aspect seulement. Avec 
subtilité, l’auteur montre la position centrale occupée dans ce 
subsystème par le passé défini, qui a une valeur différente selon 
qu’il est opposé au passé antérieur ou à l’imparfait. L’imparfait — 
dans la mesure où il indique un procès dont le terme n’est pas 
envisagé, une action envisagée, mais non forcément réalisée — 
est en italien ancien, comme en de nombreuses langues, susceptible 
de revêtir certaines nuances modales ; R. A. ne donne pas 
l'impression d’en avoir pris suffisamment conscience : certains 
emplois, dispersés dans son exposés (e.g. p. 160 et 172), auraient 
mérité d’être regroupés et de faire l’objet d’un développement 
autonome. En outre, nous aurions aimé que l’auteur, au moins en 
conclusion, nous donne un aperçu de ce qu'il croit être l’économie 
du systeme verbal de l'italien ancien, de la place qu’y occupent 
respectivement l'aspect et le temps, et nous permette ainsi de 
mieux situer les temps étudiés. 

Nous nous sommes permis ces quelques remarques, parce que 
nous sommes certain qu'elles ne feront aucun tort à un ouvrage 
dont les développements précédents, malgré leurs inévitables 
lacunes, ont suffisamment montré la richesse. 


Cl. BRIxHE. 


33. Hans Krane. — Einleitung in das vergleichende Sprach- 
a publ. par Wolfgang Meid, Innsbruck 1970, 139 pages, 
schill. 


H. Krahe est mort en 1965. C’est donc un livre posthume que 
W. Meid nous propose dans le cadre de la jeune collection des 
Innsbrucker Beilräge zur Sprachwissenschaft. I s’agit d’une partie 
du cours d'introduction à la grammaire comparée, professé à 
Tübingen par le regretté comparatiste. L'idée est assurément 
heureuse. 
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En une premiere partie (p. 7-79), l’auteur s’attache à définir 
avec clarté les domaines respectifs de la linguistique, de la philologie, 
de la phonétique, de la morphologie et de la syntaxe. Il esquisse 
ensuite l’histoire de la grammaire comparée, de ses précurseurs à 
ceux qui en ont fait une « science ». Enfin, il présente les problèmes 
posés par la langue «mère», sa reconstruction, son berceau, la 
façon d'envisager sa diversification en aires dialectales, puis en 
langues particulières, le classement de ces dernières. On ne 
s’etonnera pas de le voir s'étendre longuement sur l’idée — si 
souvent défendue par lui — d’un Alteuropdisch, prétendu stade 
intermédiaire entre l’indo-europeen et les grandes familles dialec- 
tales (germanique, celtique, etc.), qui vont se dessiner en Europe 
(mais voir la mise au point de l’editeur, p. 79, n. 23). 


La seconde partie (p. 80-139) nous donne un apercu de la 


erammaire comparée des langues 1.-e., envisagée surtout d’un point 
de vue morphologique et lexical. 


Comme il fallait s’y attendre Vouvrage est solide et précis. 
On doit cependant y regretter la présence de certaines erreurs 
ou inexactitudes que l’auteur aurait sans doute rectifiées, si la 
mort ne len avait empêché, et qui en tout cas auraient dû être 
l’objet d’une note de la part de l’editeur. Ainsi dans le domaine 
anatolien : — Bogazkéy, le village turc qui jouxte le site de l’antique 
Hattuëaë, est indiqué comme étant à 5 jours de voyage à l’est 
d’Ankara (p. 28); le renseignement doit avoir été emprunté a 
un ouvrage fort ancien, car la distance réelle est d’environ 200 km, 
qu’une bonne route permet de parcourir en moins de 4 heures. 
— Le hittite hiéroglyphique appartient ä la branche méridionale 
des langues anatoliennes 1.-e. ; il est donc a placer aux côtés non 
du hittite (ainsi p. 29), mais du louvite (d’où le nom de louvite 
oriental qu’on lui donne parfois). — L’existence en hittite (et 
dans tout le groupe) de deux genres seulement est présentée comme 
une innovation (p. 106), or ce peut étre tout simplement un 
archaisme. — On a démontré depuis longtemps que le hittite 
luzzi$ «l’armée, le camp» n’a rien à voir avec l’i.-e. *leula «le 
peuple » (p. 73), mais qu'avec le louvite kuwalnas (même sens) 
il est susceptible de remonter à l’anatolien commun “iwal- diver- 
sement élargi (cf. E. Benveniste, Hittite el indo-européen, Paris 
1962, p. 122 sqq.;/H. Laroche, BSL 62, 1967, p. 50).:— Aux 
attestations du nom du « mouton » (*H;ewis) enregistrées p. 61, 
on pourrait ajouter louv. hawis, hit. hier. hawas ou hawias, lye. 
yava. — Le phrygien n’est probablement pas une langue du type 
satem (p. 49)... 

A l’occasion de l’&vocation de telle alternance, on aurait aimé 
voir l’auteur abandonner ses réticences à l’égard de la théorie 
des laryngales, plus maltraitée encore que dans son Indogermanische 
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Sprachwissenschafl, où a n’est présenté que comme le symbole 
d'une ou plusieurs «Murmelvokal» (p. 54); ici, en effet, sauf 
erreur, deux ou trois prototypes seulement sont cités — sans 
explications d’ailleurs — sous une graphie comportant un a. 

Enfin, les passages, où au travers de la morphologie H. K. touche 
à la syntaxe, risquent de paraître bien traditionnels, compte tenu 
du renouvellement indéniable souvent apporté à ce domaine par 
la linguistique contemporaine. Mais, pour porter un jugement plus 
pertinent sur sa façon d'aborder l’organisation de la phrase 1.-e., 
attendons la parution annoncée comme imminente — de la 
seconde partie de son cours : Grundzüge der vergleichenden Syntax 
der indogermanischen Sprachen. | 

Ces remarques ne devraient cependant pas faire douter de 
l'utilité d’un petit livre dont nous souhaiterions avoir l’équivalent 
en langue française : il rendrait les plus grands services à nos 
étudiants. 


CIMBRERE: 


34. Vittore Prsant. — Glollologia Indeuropea. Manuale di 
Grammatica comparata delle Lingue indeuropee con speciale 
riguardo del Greco e del Latino. Quarta edizione riveduta, 
Turin (Rosenberg & Sellier), 1971, 325 p. 


La quatrième édition de ce manuel, parue dix ans après la 
troisième (Turin, 1961), en atteste le succès. De l’une à l’autre, 
il y a peu de changements, si ce n’est quelques additions, par 
exemple la mention du lydien et du carien dans l’enumeration 
des langues anatoliennes, celle du lat. lubet/libet parmi les exemples 
latins de flottement u (ancien: cf. skr. lubhyali)/i), un rapproche- 
ment suggéré entre lat. grillus et skr. (prkr.) jhilli <*gzhillo-, ou 
encore, à propos de &va&, la mention de myc. wanake (sic), donné 
bizarrement pour duel, alors qu’à notre connaissance, la forme 
n'existe pas (ce qu’on a, c’est un nominatif singulier wanaka, et 
des formes bâties sur le theme &vaxt-, comme le dat. sing. écrit 
wanakale, wanakele Favaxreı). L’A. n’a pas pu mettre davantage à 
exécution dans cette edition que dans la précédente son souhait de 
tenir un plus grand compte du hittite et du tokharien, comme il s’en 
explique dans I’ Introduction. Mais pourquoi citer le nom hittite de 
l’eau, walar, sous forme wedor, alors que le hittite est une langue 
qui connaît *e, et le note (cf. gen. welenas), mais ne distingue pas 
“a et *o, confondus en a? (et corriger, dans l’Index, le nom de la 


«terre» du tokh. A kam en tkam, correctement donné dans le 
texte [p. 50]). : 
Françoise BADER. 
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Ba. BENVENISTE. — Le vocabulaire des institulions indo- 
européennes. I. Économie, parenté, sociélé; IT. Pouvoir, droit, 
religion. 2 vol. in-8°, Paris, Ed. de Minuit, 1969, 376 et 340 pp. 


_ Pendant plusieurs années, M. Benveniste a fait du lexique 
indo-européen exprimant des valeurs de civilisation la matière 
de son enseignement au College de France. Quelques articles, 
parus ici même ou ailleurs, de brefs comptes rendus de cours 
consignés dans l'Annuaire du Collège faisaient vivement souhaiter 
une publication d’ensemble. La voici qui paraît, après s’être 
fait attendre quelque temps, grâce au concours du regretté 
L. Gerschel et de M. J. Lallot, qui a rédigé avec talent d’utiles 
résumés introduisant chaque chapitre. 

D’emblée, M. Benveniste indique n’avoir «nullement cherché 
à refaire un inventaire des réalités indo-européennes en tant 
qu’elles sont définies par de grandes correspondances lexicales » 
(I, Avant-propos, p. 9). Son propos est de retracer, moyennant 
‚un examen serré des emplois les plus anciens (indo-iraniens, grecs 
homériques, latins, germaniques), l’histoire sémantique de termes, 
groupés ou non en «familles», où se trouvent concernées les 
institutions juridiques, religieuses, économiques, les relations 
sociales, l’organisation de la parenté, etc. Par là il atteint l’univers 
conceptuel où ces termes ont pris naissance et, à travers lui, 
quelques-unes des réalités, abolies ou non aux temps historiques, 
qui le sous-tendent. « Retrouver dans le vocabulaire indo-europeen, 
par-delà les désignalions qu’engendre la diachronie, le niveau des 
significations qui les fondent et faire entrevoir, au point de 
convergence des lignes ainsi tracées, des structures archaïques, 
enfouies dans la préhistoire des peuples indo-européens, mais 
souvent aussi des modèles qui expliquent les structures actuelles » : 
ainsi s'exprime un prière d'insérer où se reconnaît la main de 
l’auteur, définissant le principe théorique de la démarche. 

Groupement d’études particulières, l'ouvrage n’a rien d'un 
traité systématique : on y relève sans peine l'absence de notions 
importantes que laisseraient prévoir les rubriques du titre. D'autre 
part, en raison des conditions mêmes de la recherche, qui toujours 
part du donné lexical, l’état « préhistorique » auquel reporte chaque 
reconstruction varie d’un cas à l’autre en extension et en antiquité. 
Si, par exemple, la pratique «indo-européenne » du «potlatch » 
semble garantie par une large correspondance qui va du scandinave 
à l’armenien (I, 74-77), l'usage des banquets en armes, où se 
‘débattent affaires publiques et privées (germ. latinisé ghilda), 
apparaît comme une institution spécifiquement germanique ak 
70 ss.). De même, à côté du «rot» i.-e., prêtre plus que chef, conçu 
comme «celui qui trace la voie droite » (*réq’-), le æxsayabiya- 
achéménide, le x3ävan- khotanais ou indo-scythe (II, 18-20) 
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relevent d’une protohistoire qui remonte au moins aux origines 
mediques de la royauté perse, tandis que le *kuningaz germanique 
(II, 85) peut n’étre pas antérieur de beaucoup à l’ere chrétienne. 
Enfin, les vocables relatifs à la «royauté» hellénique, tous d’origine 
incertaine (II, 23 ss.), sont par là suspects de recouvrir au moins 
en partie des institutions préhelléniques. On voit dès lors que 
l'expression «institutions indo-européennes » est largement ellip- 
tique : un titre plus adéquat, mais dont sans doute se fût moins 
accommodée la collection de haute culture qui a accueilli ouvrage, 
eût été « Recherches sur le vocabulaire de civilisation dans les 
langues i.-e. anciennes ». D'ailleurs, tout en interessant l’historien 
et l’ethnologue par ses conclusions, le livre est de pure linguistique. 
Et même, le recours à des parallèles ethnologiques demeure discret, 
trop diseret peut-être. Si la pensée de M. Mauss est présente là 
où on l'attend, si l’image du monde i.-e. qui se dégage de la 
présente analyse s’ajuste à celle que reconstruit M. Dumézil 
dans le domaine socio-religieux (M. Benveniste, on le sait, 
y a d’ailleurs apporté autrefois une contribution de poids), ıl 
demeure que, soucieux de n’utiliser que des faits recueillis de 
première main, M. Benveniste a opéré de manière quasi exclusive 
avec l’outil philologique. 

Les idées qui dominent l’ouvrage avaient été exposées en 1954 
dans l’essai sur Problèmes sémantiques de la reconstruction (repr. 
Probl. linguist. gén., p. 289 ss.). Mais il va de soi que la matière, 
d’ailleurs autrement ordonnée, de cet article se trouve ici considé- 
rablement augmentée, et les problèmes mêmes qui y étaient 
abordés, repris sur une base documentaire plus large. L’un des 
premiers cas étudiés au vol. I, celui de i.-e. *pek’u-, montre 
comment est renouvelée, par un renversement des perspectives 
admises jusqu'ici, ’exégese d’une famille lexicale dont formes et 
sens paraissaient ne Jamais devoir susciter d’inquiétude. Pourtant, 
si l’on reconnaît que la notion indo-iranienne de *pasu- inclut, 
en plus du bétail, du personnel humain ; que, en latin, pecünia, 
pecülium ne se referent jamais au bétail, mais a des catégories 
diverses de biens mobiliers ; qu'en germanique, la spécialisation 
au sens de « bétail » est visiblement une innovation, dont le gotique 
et le scandinave n’ont pas de trace, on est fondé a poser pour 
pek’u- la signification de «possession mobiliére », les valeurs de 
«bétail, petit bétail, mouton » n’étant que des designalions, en 
partie concomitantes, en partie échelonnées dans le temps, et 
qui tiennent a la structure de la société et aux formes de l’&conomie 
(I, 47 ss.). Le problème corollaire, qui consiste à déterminer à 
quel moment ces désignations, à l’origine simples variantes de 
la signification, deviennent à leur tour des unités sémantiques 
distinctes, relève de l’histoire particulière de chaque langue. 
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Souvent, d’ailleurs, les notions en jeu dans les analyses de 
M. Benveniste sont beaucoup plus complexes, et exigent une 
véritable restauration de leur unité sémantique. Nombre d’étymo- 
logies contestées retrouvent ainsi leur légitimation. On découvre 
que l’ambivalence de la racine *dd-, à la fois «prendre » (hitt. 
da-) et « donner » (lat. dd, etc.), se conçoit dans un contexte 
sociologique où le don n’est pas séparable du contre-don (l’un 
et l’autre constituant les deux faces de l’échange comme l’a vu 
Mauss), et éclaire à son tour la relation de germ. niman et de gr. 
véuo (I, 81 ss.). Autres exemples caractéristiques : la fidés romaine, 
une fois reconnue la nuance d'autorité protectrice qui s’y attache, 
permet de comprendre à la fois got. beidan «attendre avec 
confiance » et v. sl. beda « contrainte » (I, 115 ss.) ; de même, les 
sens pris par lat. ids, iüs (iürandum) «serment », iüro, avest. 
yaos- «purification » et ved. yos- «prospérité» ne sont que des 
spécifications, la juridiques, ici ritualisantes, d’un *yous- «état 
de normalité requis par des règles rituelles » (II, 111 ss.). 

Toutefois, il n’est pas rare que des expressions hétérogènes 
renvoient à une institution commune. C’est l’ancienne règle 
d’exogamie qui rend compte d’une situation où, comme en latin, 
l'oncle maternel » (auunculus) est conçu comme étroitement lié 
au «grand-père (paternel) » (auus) et, où, corrélativement, nepos 
est à la fois le «neveu » et le «petit-fils»; mais, alors que les 
relations lexicales sont tout autres, M. Benveniste retrouve dans 
le monde homérique, germanique et arménien des souvenirs d’une 
organisation de la famille où l’oncle maternel occupait une place 
privilégiée (I, 223 ss.). 

D'un bout à l’autre du livre s’affirment les qualités qui depuis 
longtemps ont fondé l’autorité de M. Benveniste et donnent tant 
de charme à ce qu’il écrit : pénétration de la critique et ampleur 
des vues, et surtout, cet art de faire pressentir la solution, de la 
laisser encore imposer pour ainsi dire par les faits eux-mêmes, ou 
de l'y faire découvrir, explicitement contenue, dans une note de 
grammairien («ce que nous découvrons, les Latins le savaient 
déjà »), dans une connotation inapergue d’un contexte (p. ex. HE 
86, à propos de l'emploi d’&rraro chez Homère et Hésiode ; 
II, 263, sur la notation uoce caelesti dans le récit d’un prodigium 
par Tite-Live). 

L'ouvrage, pourtant, ne va pas sans quelques défauts, qui 
tiennent sans doute en partie aux conditions dans lesquelles il a 
vu le jour. Si les démonstrations sont toujours élégantes, elles 
apparaîtront parfois un peu rapides ; on pourra même trouver 
que, çà et là, l’auteur ne s’est pas entouré de toutes les précautions 
philologiques désirables et que, par suite, l'ordonnance des faits 
appellerait une révision détaillée. Ailleurs, on a le sentiment que, 
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médité parfois depuis de nombreuses années en vue de l’enseigne- 
ment oral, il n’a pas subi la mise à jour qu’imposaient les progrès 
récents de la recherche. On regrette aussi des inadvertances dans 
la citation des formes ou dans les traductions. 

Les quelques observations qui suivent, consignees au fil de la 
lecture, preciseront ces reflexions. 

I, p. 33. La traduction de ombr. sif feliuf sif filiu par 
«sus lactantes » n’est pas soutenable, fe liu f filiu étant masculin ; 
la traduction correcte est d’ailleurs indiquée p. 236. 


I, p. 49. L'utilisation faite du dvandva avest. pasu vira, ombr. 
uiro pequo ne va pas sans quelque difficulté. Après avoir lu le 
passage du Salapathabrähmana où le personnel humain est incorporé 
dans le pasu-, on s'étonne de voir invoquée dans le même sens 
une locution où il en est au contraire distinct ; et comme cette 
locution est très ancienne, il faut bien admettre que la désignation 
« bétail » existait dès l’indo-européen, ou bien que “pek'u- est ici 
à entendre «tous biens meubles à l’exception des hommes ». 
Ce qu’enseigne surtout cette expression, c’est la valeur économique 
de l’ensemble des deux notions. — P. 48, rétablir ainsi le texte 
R.V., III, 62, 14 : cdtuspade ca pasäve. 

P. 115 et 119, lire *bhoidha- et *bhoidhes-. 


P. 195 et suiv. A propos de la distinction à faire entre lat. 
praesiö (pft praestili) « être en tête », et praesto «mettre à la dispo- 
sition de», tiré de l’adv. praestö, il aurait convenu de signaler 
que le parfait attendu de ce dernier verbe, praesidui, ne figure 
que dans des textes tardifs comme les Institutes et le Digeste : 
il est curieux d’observer que la langue du droit a seule conservé 
la forme exempte de toute attraction par prae-siö. 


P. 212. La valeur sociale de *mäler- se laisse reconnaître ailleurs 
que dans |’ Inde védique : témoins, à Rome, Vesta Mater, où Vesta 
ne peut être une mère, et, en Lituanie, le sens de « femme mariée » 
pris par möle, molé (cf. lat. matréna). 

P. 220. Dans un article paru ici méme en 1960 (cf. maintenant 
Mél. de phil. myc., 11, 243 ss.), M. M. Lejeune a donné de bonnes 
raisons de tenir gr. xéo1g¢ comme une forme hypocoristique de 
xaotyvytos, comparable à "Arsdız en reg. des composés en ’AXeës-, etc. 
En outre, les connexions proposées avec des faits hittites (et 
accessoirement mycéniens) permettent de préciser quelque peu la 
valeur ancienne du terme. 

P. 236. Il n’est plus possible d'affirmer sans réserves que lat. 
filius est le «nourrisson », depuis que M. Lejeune (BSL, LXII, 
1967, 67 ss.), a fait intervenir les formes messap. bilihi «filii» 
(gén. sg.), bilia « filia », qui, à leur tour, sont proches de alb. d’Italie 
et de Grèce bil « fils », bil’é « fille » (en reg. de alb. bir) ce qui rend 
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plus probable une explication par *bhü-lyo- (ou *bh(w )i-lyo-) « qui 
appartient à la lignée » (gr. @ddov). | 

P. 247. Le problème sémantique posé par lat. marilus, expliqué 
par gr. uetpaë, etc., est expédié trop rapidement. Le passage n’est 
en effet pas aisé entre les maryanni de Mitani, s’il est vrai que la 
connotation guerrière y est spécifique comme l’enseigne l’auteur, 
et un lat. prehist. *mari- «jeune fille nubile ». 


P. 259. Affirmer, à propos de l’étymologie par le nombre « trois », 
souvent proposée pour lat. Zribus, que cette signification premiere 
n'est appuyée par aucun témoignage historique, c’est oublier les 
trois tribus préromuléennes qui, à travers leurs dénominations à 
consonance étrusque — rhabillage possible du temps des Tarquins 
— recouvrent une tripartition fonctionnelle. 

P. 288-289. A l'inscription de Derios, ajouter d’autres documents 
où les fléaux apparaissent socialement répartis : M. M. Molé en a 
signalé un écho, adapté à la prédication zoroastrienne, dans une 
gada (Y., 32, 10); cf., pour l’Inde, un passage homologue du 
R.V. (VIII, 18, 10) où la maladie prend la place de la mauvaise 
récolte — deux aspects complémentaires de la troisième fonction. 
Voir en dernier lieu G. Dumézil, Mythe et épopée, I, p. 617 ss. 


P. 301. Il est intéressant de se demander si dans la curieuse 
entité Fors Forluna ne survit pas une opposition des noms en 
-li- (fors) et en -tu- (*fortu-), selon le principe que M. Benveniste 
lui-même a lumineusement dégagé autrefois. On pourrait alors 
songer à comprendre : «la manière dont se réalise effectivement 
(fors) la destinée, conçue comme une condition générale, riche de 
virtualités (*forlu-) ». 

P. 312. Les expressions slaves pour « dehors », russe na dvoré, 
serbe nadvor, ne procèdent pas de v. sl. dviri « porte », russe dver’, 
mais de v. sl. dvorü, russe dvor, qui désignent la « cour cernée par 
un enclos» de la maison rurale (ef. lat. forum) ; il n'y a pas de 
locution russe de méme sens formée sur dver’. Toujours a propos 
de faits slaves, on notera, p. 356, que c’est r. plénnik, non plénnyj, 
qui répond a v. sl. pléniniki. 

II, p. 89 ss. Il est enseigné, sur la foi des données homériques 
principalement, que gr. A&Fög est à reporter à la période achéenne, 
tandis que Däuos serait le fait des pénétrations doriennes. On 
touche ici à l’un des cas où s’imposait une révision des faits grecs 
à la lumière des données mycéniennes : un myc. damo est attesté 
avec la valeur de «collectivité agricole ». D’autre part, il y a en 

“mye. d’autres composés en raw(o)- que rawakela cité p. 95, p. ex. 
rawo-gono qui pourrait être A&Fo-pövog et confirmer ainsi l’attache 
de A&F6c avec la deuxième fonction ; quant à rawo-gola, s’il n’est 
pas un synonyme du précédent (AGFo-pévräc), il pourrait être lu 
AGFo-Bérac (Lejeune, Mém. phil. myc., I, 251), ce qui rejoindrait 
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curieusement le mov Ax&v homerique (cf. d’ailleurs A&o-Börzıp«) 
et les expressions iranienne et hittite évoquées p. 95. Les conclusions 
de cette analyse sont à revoir entièrement. ‘ 

P. 102. S’il est vrai que myc. limilo ne peut rien enseigner sur 
l'histoire de 0éuxc, il y a du moins lieu de relever que la locution 
où Outs est déjà myc. (oulemi, oukilemi). 

P. 224-225. Aux formes produites pour éclairer lat. maclus, 
macläre, rattachés à magnus, ajouter magmenlum, dont la glose 
quicquid maclalur est à coup sûr plus proche de la réalité que 
l'explication embarrassée de Varron, L.L., V, 112. L'existence de 
ce dérivé primaire confirme que la valeur cultuelle est ancienne 
dans cette racine. Il est dès lors significatif qu’on retrouve cette 
même valeur dans l’Inde védique (mahati, mahdyate). 

Il convient, pour conclure — et plutôt que de s’appesantir sur 
les menues imperfections de forme, — de se féliciter de ce que 
M. Benveniste ait pu encore nous donner cet ouvrage, l’un des plus 
riches qu’il ait publiés. Il semble que, mt par quelque pressenti- 
ment, son auteur se soit hâté de mettre au jour ce trésor accumulé 
au fil des ans, quitte à sacrifier quelques détails de toilette : peu 
de semaines après la sortie de presse survenait le douloureux 
accident qu’on connaît, contraignant à l’inaction un homme qui 
n'aura vécu que pour les créations de l'esprit. 


3. 10100 


36. Hans KARSTIEN. — Infixe im Indogermanischen. (Gekürzte 
Fassung). Heidelberg (Carl Winter, Universitätsverlag), 1971, 
XI, 346 p. 


Les comparatistes s’interrogent depuis longtemps sur le problème 
que posent des couples comme *bheg- (v. ind. bhaj-) : *bhreg- 
(germ. breka, lat. frangere) « briser », ou encore v. ind. bhuj- : lat. 
frui, «jouir ». Le fait se produit parfois à l’intérieur d’un groupe 
dialectal, ainsi en germanique pour l’anglais speak en face de 
allemand sprechen «parler». Il peut s’agir de phénomènes 
totalement différents : 


1° Si les formes avec r sont originelles, les autres doivent 
s expliquer par une chute de cet r dans des conditions phonétiques 
à déterminer. 

29 Si les formes sans r sont originelles, r doit être un issu d’un 
développement morphologique. C’est cette seconde voie qu'a 
suivie H. K. Pour en faire la démonstration, il fallait tout d’abord 
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réunir un abondant matériel ; c’est ce qu’a fait l’auteur. Il fallait 
ensuite restituer la valeur des morphemes reconstruits (linfixe 
*-r- pour “bh-r-eg-) : ceci, en revanche, n’a pas été fait, et il apparaît 
assez vite au vu des données que c'était souvent impossible. 

Ainsi quand il s’agit de deux racines de même sens, comme les 
doublets germaniques *spekan et *sprekan ; ainsi pour des immo- 
tivés comme l’adverbe signifiant « hier », pour lequel H. K. p. 157 
pose trois formes, “ghes (lat. heri) ; gh-y-es (v. ind. hyah) et gh-l-es 
(gr. xB&s). Quelle peut être la valeur — justifiant leur présence — 
derces inlixes? 


L’ouvrage commence par une partie theorique assez breve, 
mais riche en surprises. On apprend d’abord qu’une forme *gheudeti 
(ancêtre de germ. giutib «il verse ») ne doit pas s’analyser en racine 
(gheu-) suffixe (-de-) désinence (-li), mais en gheu-d-eli-, avec un 
infixe -d-, comme on le voit par la comparaison avec gheu-eli 
(gr. yger). On croit rêver ; y aurait-il donc des infixes dans toutes 
_ les langues flexionnelles, puisque le suffixe, précédant la désinence, 
apparaît « infixé » entre elle et le radical? Oui, selon l’auteur, qui 
en donne des exemples en italien, en russe (p. 341) et en allemand 
(pp. 343-344). Le chapitre XX est d’ailleurs consacré aux infixes 
«en position suffixale». Il y a aussi des infixes en position «1» 
(p. 22) ou « zero » (p. 202 et suiv.), p. ex. dans got. niman en face 
de lat. emere « prendre ». Ceux-ci peuvent être considérés comme 
des préfixes : «affaire de goût », suivant l’auteur (p. 202). 


Apres avoir donné quelques exemples du fonctionnement de 
l’infixation là où elle fonctionne, c.-a-d. dans les langues mon- 
khmer, munda et malayopolynésiennes (p. 14 et suiv.), l’auteur 
doit avouer qu’on ne trouve rien de semblable en i.-e. à l'exception 
de Vinfixe *-n-, le seul que retienne la théorie traditionnelle. Les 
autres infixes ont une fonction «étymologique», expression 
malencontreuse, soit dit en passant, l’etymologie n’étant à aucun 
titre une fonction linguistique. L'auteur suggère qu’il s'agirait 
d’un procédé de dérivation ancien en i.-e. dont il ne subsisterait 
que des traces, la dérivation ayant été entièrement assumée par 
les suffixes. Mais il ne peut apporter aucun argument à l’appui 
de cette hypothèse que contredit d’ailleurs Pabondance du matériel 
réuni et surtout son caractère récent. Fera-t on remonter à l'i.-e. 
ancien les doublets germaniques *spekan : *sprekan? 

L'auteur en vient rapidement à affirmer que les infixes doivent 
leur fonction «exclusivement a leur nature phonique » (p. 29). 
Cette idée, qui devait être développée dans une autre étude, rend 
inutile tout essai de reconstruction ; d’ailleurs, la pratique en a 
été répudiée dès le début (p. 7) au profit de l’« analyse », c’est-à-dire 
du découpage arbitraire aboutissant à dégager des éléments 
dépourvus de toute signification. Quant aux modalités de cette 
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infixation, l’auteur les expose p. 38 à partir de germ. *wlilan 
«voir» analysé *w-l-ïlan (infixation de */ dans "wilan, reflet de 
Vi-e. *weid-) : «Pour moi, wleid n’est pas issu de weid en vertu 
d’un principe causal agissant mécaniquement (les lois phonétiques 
représentent ce type de principe) mais en vertu du mouvement 
créateur immédiat de la langue agissant comme un être vivant. » 
S'agit-il de l’évolution dite analogique, où des formes nouvelles 
sont produites par réinterprétation de formes existantes? Nulle- 
ment, et l’auteur nous avertit qu'il s’agit d’un élément ultime, 
impénétrable à la science. 

Classés selon la nature phonique de l’infixe (les six sonantes ; “9, 
«septième sonante » ; les occlusives et *s) et sa place, les exemples 
sont très nombreux, mais de portée fort inégale. Laissons de côté 
ceux dans lesquels on trouve, sous le nom d’infixe, des préfixes 
ou des suffixes, ainsi que ceux de l’infixe *n dont l'existence est 
bien établie. Les exemples sûrs ou probables restants relèvent de 
plusieurs types d'explication. 


1° Mots issus de croisement, de formations rimées, de diverses 
déformations volontaires ou non : ainsi gr. dvégog « ténèbres » 
qui est analysé d-n-ebh en face de d-y-ebh de Löoog (id.) et debh- 
de lit. debesis « nuage ». En fait, dvég0c, comme le dit Chantraine, 
Dictionnaire élymologique de la langue grecque (sous Svdégoc) « fait 
penser à la fois à Cépoc, à xvépac, à Végac : les mots de ce genre se 
prétent a prendre des formes variées par un tabou linguistique. 
Quant a debesis, on ne le rapproche qu’en le séparant de *nébhos 
«nuage ». 


2° D’autres rapprochements ne prouvent rien parce que 
l’«infixe » y est visiblement secondaire et fortuit. Ainsi, lit. krulèli 
« bouger » en face de kuleli «secouer » (p. 71). Plutôt qu’à une 
infixation (kuleli — k-r-uleli) on pensera soit à deux racines 
distinctes (Fraenkel) soit aux adjectifs kufrus et krulüs «actif, 
remuant», qui semblent des doublets issus d’une inversion. 


3° Certains rapprochements (comme lit. debesis supra) ne peuvent 
être faits que si l’on rejette des étymologies acceptables, ainsi 
pour "plel- «large » qui ne peut être rapproché de *pel- (id.) qu’à 
condition d'être séparé de *pel-/pla- (id.). 

4° Les quelques faits connus antérieurement comme *bheg- : 
“bhreg- demeurent susceptibles des deux interprétations évoquées 
ci-dessus : on peut tout aussi bien supposer une loi phonétique 
inconnue que l’infixation d’un morphème de valeur indéterminable. 
Les parallèles ne leur apportent aucune lumière. 


De plus, la théorie prétend, après bien d’autres, résoudre le 

problème que posent les correspondances comme gr. xreivo «je 
Br ee 

tue » en face de xatvo id., et de v. ind. ksanémi «je blesse ». On 
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poserait "k-I-en, *ken et *k-s-en, donc une forme simple et deux 
formes infixées. Inutile de reconstruire un *p, et de chercher 
pourquoi il n’apparait pas toujours : on part de la forme simple, 
et les autres en sortent par generation spontanée. 

Faut-il conclure qu’il n’y a rien à tirer pour la grammaire 
comparée d’un travail qui tourne le dos aux données de base de 
la linguistique? Non : ce livre est utilisable pourvu que l’on 
considère comme problème ce que l’auteur considérait comme 
explication ou comme évidence. Il n’est pas impossible que l’i.-e. 
ou même certains de ses dialectes aient utilisé le procédé de 
Pinfixation avec d’autres infixes que *n ; reste à trouver la valeur 
de ces morphemes. On a supposé pour le germanique un r empha- 
tique (de Vries, Mélanges. F. Mossé (1959), pp. 467 et suiv.). 
Par ailleurs, des accidents individuels peuvent avoir créé l'illusion 
d'une infixation ; croisements, déformation volontaire ou invo- 
lontaire, etc. Bien des rapprochements proposés par H. K. 
méritent d’être examinés à ce point de vue. 


JMS UDESe 


37. Tadeusz Micewski. — Indoeuropejskie imiona osobowe. 
Wroctaw-Warszawa-Kraköw, 1969, 1 vol. in-80, 228 p. (Polska 
Akademia Nauk, oddz. w Krakowie, Prace Komisji Jezyko- 
znawstwa, 18). 


L'ouvrage se compose de deux parties. 

La première (p. 9-146), qui a pour titre Les noms de personnes 
composés de lype indo-europeen, est un chapitre de la grande 
monographie que le regretté Tadeusz Milewski voulait consacrer 
aux anthroponymes composés (p. 146, table des autres chapitres 
prévus et sans doute non écrits). | s 

La seconde regroupe huit articles et comptes rendus déjà publiés 
de Milewski sur ce sujet. à 

Etienne DECAUX. 


38. Salomea SZLIFERSZTEJNOWA. — Kalegoria slrony (z histori 
mysli lingwistycznej). Wroctaw-Warszawa-Krakéw, Ossolineum, 
1969, 1 vol. in-8°, 119 p. 


Bon exposé critique des théories avancées depuis l’Antiquite 
(et donc non seulement en Pologne, evidemment avec une insistance 


particulière sur l’époque actuelle) dans le domaine de la voix du 
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verbe de nos langues, voix que Mme Szlifersztejn définit elle-même 
comme un indicateur du «rapport du locuteur à la relation entre 
le sujet et l’objet » (p. 102). ELLE 

La langue du résumé français est, à trois virgules près, tout à 


fait correcte. qe! 
Etienne DECAUX. 


39. Studi e saggi linguislici, XI. Pise, 1971; un vol. in-8° de 
244 pages. 


La revue de Pise, dirigée par Tristano Bolelli, continue a 
apporter à la grammaire comparée i.-e. d’utiles contributions. 

Romano Lazzeroni reprend (1-22) le problème (diversement posé 
par E. Risch en 1957, M. Lejeune en 1967) de la valeur de lat. 
puer comme synonyme occasionnel de filius/filia. Il montre que 
ces emplois occasionnels ont chance d’être des calques d'emplois 
de gr. xobpoc/x6épn dans la langue poétique (spécialement, avec 
reference aux filiations divines). Mais il pense que “puklo- en 
osque, en pelignien et en marse est l’authentique et unique 
désignation du «fils», Suit une étude solide sur les voies de 
penetration du culte des Dioscures a partir de la Grande Grece 
vers l’Etrurie et le Latium a date archaique (vıe/v® s.). 

Le méme auteur envisage (23-47) les noms verbaux thématiques 
du grec et du sanskrit et enseigne que la distribution entre oxytons 
et barytons est liée a l’opposition des fonctions adjective et 
substantive, et non point a des oppositions de diathése. En 
appendice, il s’arréte sur «uoryög qu’à l’aide du vedique il interprète 
à partir d’antiques traditions symbolisant par l’image du lait 
le clair-obscur de la nuit commencante ou finissante. 

Roberto Ajello consacre deux notes à l’arménien classique, 
l'une (48-55) sur la traduction de xadtoxvros adrod (Mathieu V, 1), 
l'autre (56-68) sur les composés en -wor, -ber, -kir qui rendent 
les composés grecs en -gogoc. 

Mme Adriana Moreschini-Quattordio explore à son tour (69-88) 
la question du syncrétisme des cas en mycénien, que rendent 
malaisée à trancher les ambiguites de l'écriture et l'obscurité 
de certains contextes. Considérant trop aisément comme homo- 
phones des finales homographes, et, pour les besoins de sa cause, 
interprétant trop volontiers comme des singuliers des pluriels 
probables qui la génent, elle ne convainc pas dans son essai de 
démontrer un syncrétisme dat.+loc.+instr.+abl. qui serait, selon 
elle, «complet quant aux fonctions, inachevé quant aux formes 
de pluriel (où -si et -pi continuent à coexister) ». On voit mal, de 
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plus quelle portée elle accorde à la présence en arcadien septen- 
trional d’un exemple archaïque de &m+gén. (en regard des 
exemples archaiques de &m+dat. dans le reste de l’arcadien et 
en cypriote). 

Pierangiolo Berrettoni fournit une ample étude (89-169) des 
fonctions et des significations de la suffixation verbale par *-ske/o- 
en latin. Au méme auteur sont dues trois contributions syntaxiques 
et stylistiques concernant l’osco-ombrien : d’une part (170-199) 
sur les manifestations de la « loi de Wackernagel » (prédilection des 
enclitiques pour la seconde place dans la proposition) ; d’autre 
part (200-209) sur quelques emplois remarquables du nominatif ; 
enfin (210-222) sur l'illustration de la «loi de Behagel » (dite aussi 
des «membres croissants ») dans diverses énumérations du rituel 
eugubin. 

M. LEJEUNE. 


40. Homenaje a Antonio Tovar. Editorial Gredos, Madrid, 1972. 
Un vol. de 470 p. in-8°. 


Un bon portrait, et une bibliographie exhaustive (1934-1971) 
du jubilaire, et quarante-trois contributions dont la diversité 
refléte la variété des curiosités et des préoccupations linguistiques 
d’Antonio Tovar lui-méme. 

Intéressent la philologie classique les articles de Bassols de 
Climent 65-69 (Suétone), Estefania 127-129 (Stace), L. Gil 159-168 
(Ménandre), Heller 181-192 (Sénéque), de Hoz 193-204 (Stésichore), 
Lain Entralgo 231-241 (Hippocrate), J. H. Oliver 319-321 
(Pausanias), R. P. Oliver 323-334 (Lucain), Palmer 341-347 
(Fabius Pictor), Ruiz de Elvira 437-447 (Eschyle). Intéressent 
l’histoire de l’humanisme les articles de Coseriu 95-103, Diaz y 
Diaz 105-114, Faust 137-149, Granjel 169-176, Lapesa 243-251. 

L’antique Hispania a sa place, avec les contributions de Albertos 
Firmat 47-58 (anthroponymie), Bejarano 71-74 (épigraphie latine), 
Bläzquez 81-90 (théonymie), Mariner Bigorra 283-299 (emprunts 
indigènes en latin), Untermann 465-468 (épigraphie ibère). — 
Le roman d'Espagne, avec celles de Blaylock 75-79 (participes en 
-udo), J. Gil 191-157 (mozarabe), Lazaro Carreter 253-264 (moda- 
lités de hiatus). — Le basque, avec celles de Michelena 305-317, 
Oroz Ariscuren 335-340. 

En dehors de deux notes sur l’amerindien (Armellada 59-64 : 
langues du Venezuela ; Dietrich 115-126 : phonologie du chiriguano), 
d’une note sur l’iénisseien (Bouda 91-93 : emprunts au germanique), 
d’une autre sur le caucasien (Schmidt 449-454 : constructions 
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ergatives), et d’une observation de Martinet 301-304 sur l’existence 
constatée de langues à voyelle unique (ceci, à l'intention des recons- 
tructeurs de l’indo-européen), le reste du volume concerne grec, 
italique et celtique. 4% 

Grec. Morphologie : Löpez Eire 273-281 (processus phonetiques 
et analogiques aboutissant aux formes de dat. pl. de Ie et II® décl.). 
Syntaxe : Ruipérez 425-435 (imparfait oblique en thessalien eb 
chez Homère). Étymologies : Adrados 39-45 (xatew, xapyatow) , 
Hamp 177-180 (r«ed&vos) ; Teijeiro 455-464 (Barra). Byzantin : 
Kahane et Pietrangéli 205-229 (mots byzantins passés dans les 
langues occidentales). Grec moderne : Rohlfs 395-401 (dialectes 
d’ Italie). 

ah Morphologie : Pisani 383-393 (autour de l’imparfait en 
-bd-, du futur en -bo- du latin et de l’imparfait roman) ; Pariente 
349-373 (propose de lire en osque manaf<ahu> au leu de 
manafum, et <d>a<dik>afed au lieu de aikdafed). Syntaxe : 
Rubio 403-423 (ordre des mots en latin). Etymologie : Peruzzi 
375-381 (oppidum). = I, 

Celtique. Généralités : Lejeune 265-271 (positions du celtibere 
et du lépontique sur le domaine celtique continental). Etymologie : 
Ellis Evans 131-136 (celt. *orgno- « meurtre »). 


Michel LEJEUNE. 


41. Indo-Iranian Journal, vol. XIV, n° 1/2, 1972, Mouton, The 
Hague. 


Cette livraison de l’Indo-Iranian Journal contient, comme à 
l’accoutumée, quelques articles (au nombre de 5; p. 1 à 60) et de 
nombreux comptes rendus (28; p. 61 à 147) dans Vimpeccable 
présentation coutumiére a cette revue. 

Trois articles sont consacrés à l’Inde. Celui de J. Gonda (p. 1 
à 31) étudie le choix, Pemploi et les applications des mantra’s 
vediques dans le rituel Vaikhanasa (Some notes on the use of vedic 
mantras in the ritual texts of the Vaikhänasas). J. L. Masson (p. 32 
à 39) pose a nouveau le problème de savoir si l’on peut déduire d’une 
comparaison formulée dans le roman de Subandhu (Vasavadatta) 
et commentée par Sivaräma, que Dharmakirti a écrit un ouvrage 
intitulé Alankara ou contenant ce mot. V. V. Gokhale (p. 40 
a 45) donne une édition du second chapitre (12 stances) du 
Madhyamakahrdaya de Acärya Bhavaviveka (ou Bhavya). Suit 
une etude du professeur Van Windekens qui, en proposant de 
voir dans quatre mots tokhariens (B koskiye, kosko «cabane », 
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B wilsako «racine », A wrok, B wräk «perle», A yoni, B yoñiya 
«route, domaine, lieu») des emprunts à l’iranien pour les trois 
premiers, au sanscrit pour le dernier, nous rappelle l’attention 
qu’il faut porter aux phenomenes de contact entre langues. Le 
dernier article est consacré par A. Govindakutty à un problème 
de linguistique historique (From Proto-Tamil-Malayalam to West 
Coast Dialects). En etudiant trois particularites conservees par le 
malayalam mais modifiées en tamoul, l’auteur veut montrer que 
les deux langues représentent des évolutions différentes d’un 
« proto-tamoul-malayalam » préhistorique, ce qui modifie quelque 
peu le schéma des rapports de ces langues avec le groupe toda-kota. 

Plusieurs comptes rendus interesseront les indo-européanistes : 
en particulier celui de G. Cardona sur J. Kurytowicz (Indogerma- 
nische Grammatik 11, Akzent-Ablaut 1968), celui de R. S. P. Beekes 
sur R. Anttila (Proto-Indo-European Schwebeablaut 1969) et celui 
de J. Gonda sur E. A. Hahn (Naming-construclions in some 
Indoeuropean languages 1969). Les autres comptes rendus concer- 
nent, comme il est naturel, des ouvrages relatifs au monde 
indo-iranien. 

Jacqueline MANESSY-GUITTON. 


42. Jorge BertoLaso STELLA. — Hisléria do Indianismo, 
Imprensa Metodista, Caixa Postal 8051; Sa0r Paulo: 1972 
(79 pages), 


Consiste en fait en une série de courtes monographies sur les 
savants que l’auteur considére comme des indianistes importants. 
Elles sont regroupées en six rubriques : Indianismo inglés, 
indianismo alemdo, indianismo francés, indianismo na Italia, 
indianismo em outros paises (observacäo final). Si intention est 
louable, la méthode à l’œuvre ici amène a formuler de sérieuses 
réserves. Ainsi l’on s'étonne, dans le chapitre sur l’indianisme 
français, de voir figurer Michel Bréal en tant qu’indianiste (p. 40). 
Bien plus, de voir Nyanatiloka (p. 66) catalogue comme indianiste 
italien. Les prenoms des indianistes sont constamment, ou 
_ «portuguéisés » de manière surprenante (Hugenio Burnouf) ou 
défigurés (Richar Garbe), quand ce ne sont pas leurs noms eux- 
mêmes (Berthelemy Saint Hilaire). L’immense Weber (p. 32) est 
expédié en a peine six lignes. Bref, l’ouvrage ne remplacera pas, 
il s’en faut de beaucoup, la Geschichte der Sanskrit-Philologie 
und indischen Altertumskunde de Windisch (1917-1920), ou, dans 
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un domaine plus limite, le magistral essai de Renou sur « Les 
maîtres de la philologie vedique » (1928), ouvrages qui, par 
parenthése, ne figurent méme pas dans la Bibliographie p. 77. 


P. RoLLAND. 


43. Jorge BerToLaso STELLA. — A Bhagavad-Gild, Sao Paulo 
1970 (129 pages). 


La traduction portugaise de la Bhagavad-Gita, due au méme 
auteur, a le mérite d’étre précédée par une assez copieuse intro- 
duction (pp. 9-27) et accompagnée de commentaires simples mais 
abondants, dont le caractére est plus généralement philosophique 
et religieux que linguistique. Dans la bibliographie, pp. 26-27, 
on eût pu signaler l’elegante traduction de Sylvain Levi, publiée 
d’aprés les notes d’un de ses auditeurs et réimprimée en 1964. 
La traduction de M. B. S., qui semble s’inspirer de celle de 
Radhakrishnan, n’est pas, en general, inexacte. Certaines trans- 
positions surprennent cependant, ainsi p. 41 «incorporävel » pour 
dehin, et, ibid. falam «trame » (Senart) rendu par « penetrado ». 
Des affirmations doivent être nuancées : la fameuse ahimsd ne 
se rencontre pas en tant que substantif dans le Rgveda, mais 
seulement (cf. Grassmann) sous la forme de participes dhimsantth, 
ahimsänasya, etc. De méme yoga (ibid.) ne peut étre réduit, sans 
autre forme de proces, a « poder mistico, magia, etc. ». 


PMROELAND: 


44. RATE uen Indological Journal, vol. IX, Pt. 2, sept. 
1971. 


Quatre articles semblent particulièrement dignes d’intérêt dans 
cette livraison de l’utile VIJ. 


a) Vedic textuo-linguistic studies : 8. An atharvan hymn to 
Lac (Läksä) AV V, 5. By Vishva Bandhu (pp. 281-289) 
Fin de la traduction commentée de cet hymne à une plante 
médicinale mal déterminée «tombée de la bouche du cheval de 


Yama ». Le commentaire est très riche, la version Paippaläda 
n'est pas négligée. 
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b) The reconstruction of some verses in Atharvaveda Paippaläda 
V. 2, by Dipak Bhattacharya (pp. 290-298). 

~ Ces vers d’un difficile hymne au Vena (identifié à Brhaspati) 
sont étudiés en comparant les versions Paippalada, Saunaka et 
les mss de l’Orissa. L’auteur témoigne, au sujet de la valeur des 
lecons Paippalada, d’un optimisme qui n’était pas le fait d’un 
Renou (voir Etudes védiques et paninéennes III, pp. 105-106). 


c) Seasonal sacrifices in Avesta and Veda, by V. V. Bhide 
(pp. 299-307). 

Il s’agit d’une étude sur les rites védiques appelés Caturmasya, 
que l’auteur, developpant une note de Haug, compare aux 
Gähanbär iraniens, encore célébrés aujourd’hui par les Parsis. 
Il serait souhaitable que M. Bhide approfondit la comparaison 
et nous dit si la parenté peut étre considérée comme génétique et 
non seulement structurale. Il faudrait peut-étre ajouter a la 
bibliographie la plaquette de G. U. Thite « Cäturmäsya-sacrifices 
_ researched » (University of Poona 1969). 


d) Some Cänakya’s epigrams in central Asia, by Ludwik 
Sternbach (pp. 34338-346). 

L’&minent spécialiste de Cänakya montre que cette poésie 
gnomique s’est répandue jusque dans le Turkestan oriental. Les 
arguments paléographiques permettent d’assigner la période du 
vie au x® siècle de notre ère comme {erminus ad quem a la version 
appelée Laghu-Canakya. 

P. ROLLAND. 


45. Manfred Mayruorer. — A Sanskrit grammar, translated 
from the German, with revisions and an introduction by Gordon 
B. Ford, Jr., Northwestern university. The university of Alabama 
press, University, Alabama 1972. 


Le professeur Gordon B. Ford Jr., a qui l’on devait déjà une 
traduction en anglais (1966) du petit manuel de J. Gonda, nous 
donne maintenant une traduction de la Sanskrit Grammalik mil 
vergleichenden Erläuterungen (2., völlig neu bearbeitete Auflage, 
Berlin 1965) du professeur Manfred Mayrhofer. Ce faisant, ce 
n’est pas seulement aux étudiants de langue anglaise qu’il rend 
service ; tous les étudiants que le moindre mot d’allemand fait 
fuir pourront lui en étre reconnaissants. 

Ceux qui se servaient depuis 1953 (1re éd.) et 1965 (2e éd.) du 
petit ouvrage de M. M., de présentation austère et dense mais 
de rédaction alerte, seront heureux d’en retrouver toute la matière 
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dans un livre de typographie aérée. Les nostalgiques pourront 
peut-être regretter le format et la souplesse de l’edition allemande, 
plus familiere. Personne ne contestera l’agrement que donne a 
l'œil et à l’esprit un livre très soigné. C’est ainsi que les apprentis 
sanscritistes trouveront dans cette traduction anglaise des para- 
digmes clairs, faciles à consulter, sans ambiguïté. | 

Mais cette grammaire est également destinee a ceux qul 
commencent a étudier le sanscrit dans une perspective linguistique, 
historique ou comparative. Aussi la plupart des paragraphes 
sont-ils commentés de ce point de vue par quelques lignes en 
petits caractéres : tantöt telle flexion difficile est éclairée par des 
references à des formes védiques, archaïques, ou expliquées par 
des influences analogiques (ainsi §§ 45-46); tantöt telle autre 
flexion est commentée par la comparaison avec les formes d’autres 
langues indo-européennes ($ 39) ou par un bref recours [parfois 
bien allusif § 67] à une théorie morphologique de l’indo-européen 
(§§ 101-106) (4). Les commentaires historiques sont toujours 
satisfaisants par l’ordre qu'ils introduisent dans un désordre 
apparent (ainsi § 69 sur les formes du radical de ap- «eau », ou, 
§ 33.10 sur l’«insertion » de l’n), de même que sont toujours 
excitantes pour de jeunes esprits les comparaisons (poursuivies 
jusque dans le vocabulaire afférant aux textes sanscrits proposés) 
qui élargissent la perspective. 

Nous devons donc remercier Gordon B. Ford de permettre a 
un plus large public d’accéder a cet ouvrage; il l’a fait avec 
beaucoup de soin et de fidelite, en tenant compte — d’accord 
avec l’auteur — des remarques qui avaient été faites lorsque fut 
publiée la deuxiéme édition allemande. Ainsi a été supprimée la 
discrépance regrettable qui concernait JAN-, ja-ya-le (qui ne 
figure plus dans le § 128 consacré au passif) De même AR-, 
r-ccha-li qui avait été rangé dans la première classe (p. 66 de la 
deuxiéme édition allemande) retrouve sa place dans la classe 6 
(p. 71 de l’edition anglaise). 

Certaines suppressions peuvent toutefois étre contestées, comme 
celle de puyeiv et Auretv (§ 83, 6e cl., à propos du type Zud-a-ti dont 
la valeur ponctuelle a été clairement établie par L. Renou, 
Melanges Vendryes, p. 309-316), ou celle d’un membre de phrase 
dans le § 33.5 : (der dadurch entstehende Hiat bleibt : Vhiatus qui 
en résulte subsiste) : il ne parait pas mauvais d’attirer l’attention 
de débutants sur la «sonnette d’alarme » que constitue un hiatus 


(1) On peut regretter que M. M. n’ait pas adopté la théorie de l’infixe nasal telle 
que l’a proposée E. Benveniste. On y gagnerait d’établir un rapport plus net entre 
des formes comme *ju-ne-g-mi, *pu-na-a-mi (§ 102) et *-nä-mi, -*na-mes (§ 106). 
Cela engage certes tout le probléme de la structure radicale en indo-européen, mais 
on souhaiterait au moins un renvoi à l’exposé de ces théories. 
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subsistant entre deux voyelles. Au paragraphe 22.c le phenomene 
est d’ailleurs nettement souligne. 

Quelques changements plus ou moins importants témoignent 
tous d'une volonté de rigueur et de précision. Ex. p. 19 : § 7.5 
la redondance « also am Gaumen arliculierle Verschlusslaule » a été 
remplacée par « nol affricales » qui se réfère aux usages articulatoires 
décrits auparavant — p. 21, § 8 : l’exemple destiné à illustrer 
le traitement de *m> skr. a qui était skr. gaiam = gr. &-xatav, 
lat. centum, got. hund, [où le m est nécessairement passé à n 
devant t : *(d)kmtom> *kntom] a été remplacé par skr. dasa, 
gr. déxa, lat. decem, got. taihun — p. 25, § 18 : trois lignes com- 
mentent, dans la traduction anglaise, la remarque un peu abrupte 
concernant la place de jh Ds 29, 5805 une rellexion d ordre 
comparatif a été ajoutée pour souligner que la dissimilation 
d’aspirees du grec a été indépendante de celle du sanscrit — 
p. 33, § 33.10 : l’exemple français a-l-il est remplacé par est-il, 
qui ne fait pas intervenir d’element graphique nouveau — p. 39 : 
le vocatif neutre a été dissocié du nominatif-accusatif pour mettre 
en évidence la forme yuga- que ne signalait pas l’édition allemande 
— p. 9%, § 118 : le moyen du précatif a été supprimé, car il s’agit 
d’une formation particulièrement rare. | 

On notera enfin que les indications bibliographiques ont été 
rajeunies tant dans le texte (p. 12 de l'édition anglaise § 2a ; 
p. 32, § 33.7) que dans la Bibliographie proprement dite où ont 
été indiquées les dernières éditions des ouvrages cités (corriger 
L. Renou, Grammaire sanscrite I-II, Paris 1930 [et non 1939]) 
et ajouté l'index du Wackernagel-Debrunner. A l'usage des 
étudiants « anglophones », l'édition anglaise de Whitney, Sanskrit 
Grammar a été substituée à sa traduction allemande. Enfin les 
ouvrages récents de Szereményi O. Einführung in die vgl. Sprach- 
wissenschaft 1970 et les deux tomes de l’Indogermanische Grammalik, 
publiée sous la direction de J. Kurytowicz, ont été ajoutés. — 

En bref, même si l'exigence d’un lecteur trop gâté peut l’incliner 
à regretter de menues broutilles (par ex. une certaine fantaisie 
dans la notation des voyelles longues du latin ou Vinutilité d’un 
signe de brève sur l’e de +{deuev [p. 82, $ 98], une référence Interne 
à corriger (p. 32, $ 33.8 : lire : see $ 33.7), une suppression peu 
justifiée : la référence au parfait latin en -ur qui permettait au 
moins de poser un problème redoutable p. 96, § 125), il ne doit 
pas bouder son plaisir devant un ouvrage qui unit la solidité à 
l'élégance. 


Jacqueline MANESSyY-GUITTON. 
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46. R. S. McGrecor. — Oulline of Hindi Grammar with Ezercises, 
Londres, Oxford University Press, 1972, 14,522, xxxtI-+ 
230 p. Prix 5 livres. 


Voici un manuel sérieux, avenant, qui se propose de guider le 
débutant de sorte que, au terme de vingt-six legons, il soit 
susceptible de rédiger correctement des phrases simples et d’aborder 
avec profit la lecture de textes faciles en prose hindie courante. 

Une rapide introduction définit le « hindi standard moderne », 
en décrit la phonétique, l’écriture. Les leçons, graduées et conduites 
avec discernement, se composent d’un exposé grammatical précis, 
clair, étayé par des exemples, et complété par des remarques qui 
permettent d'attirer l'attention sur des nuances idiomatiques 
délicates, sur l’intonation, sur des faits de style, d’expressivite, etc. 
Chacune se termine par une liste de vocabulaire et par de brefs 
exercices d'application. Le corps de l'ouvrage est augmenté de 
plusieurs suppléments grammaticaux, à quoi s'ajoutent d’autres 
exercices de lecture et de langue. 

Sans aucun doute, l’auteur aura atteint le but qu'il s’est assigné : 
présenter une description d'ensemble de la langue qui puisse être 
aisément accessible au débutant (à l’intention duquel toute citation 
hindie est systématiquement écrite et en caractères nagari et en 
caractères romains). Il était normal que les remarques d’ordre 
historique fussent discrètes, les justifications théoriques exception- 
nelles. Elles sont généralement rejetées en note (cf. p. 71 et n. 1) 
ou en appendice ; et visent surtout à prévenir des objections, à 
faciliter l’appréhension et le maniement de la langue. Editee à 
des fins pratiques, cette esquisse évite volontairement tout étalage 
d’erudition : il est clair, cependant, qu’elle est composée par un 
savant averti. 

Colette CAILLAT. 


47. A Critical Pali Dictionary. Begun by V. TRENCKNER, 
continuing the work of Dines ANDERSEN and Helmer SMITH. 
Editor-in-Chief : L. Alsdorf. Vol. II, fasc. 7, Inda-ugghätima. 
Copenhague, Munksgaard, 1971, 24x30, p. 297-344 (Det Kgl. 
Danske Videnskabernes Selskba). Prix 20 couronnes danoises. 


Ce septième fascicule du Critical) P(äli) D(ictionary) II, examine 
les lexémes qui vont de Inda (fin) à ugghätima. La documentation, 
aussi abondante et précise que dans les livraisons précédentes, 
met bien en lumière la complexité des faits linguistiques « päli », 
qui sont, comme on sait, compliqués par les interférences éventuelles 
du sanskrit, par les divergences grammaticales qui se sont parfois 
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instaurées entre les différentes traditions (cf. s.v. indriya, 
_ inddvudha ; Indapalla ; ugganhana, etc.), ainsi que par la diversité 
des œuvres (techniques aussi bien) auxquelles le pa(li) a servi de 
langue véhiculaire, et par la pluralité des niveaux linguistiques 
considérés dans le CPD. On notera, au passage, s.v. Indasäla-guhä, 
la concordance entre le témoignage du pa. et celui du präkrit 
épigraphique de Bharhut, dont les affinités sont généralement 
admises. 

Quelques-unes des particularités phonétiques légérement aber- 
rantes du m(oyen) i(ndo-aryen) se trouvent ici attestées à plusieurs 
reprises : instabilité, intrusion occasionnelles de l’aspiration (s.v. 
Indapatta, inda-khila, ugghalt(h)a) ; gémination consonantique 
(ukkhali). La diversité des jonctions auxquelles, en m.i., se 
prétent les enclitiques, est clairement en évidence s.v. iva, ou 
sont allégués d’assez nombreux exemples, généralement de haute 
antiquité. Le CPD ne s’attarde pas à les expliquer systématique- 
ment : ce n’en était pas le lieu ; a fortiori, il me semble inopportun, 
et même si ces phénomènes sont relevés, en effet, dans des passages 
versifiés, d’imputer aux exigences du metre la persistance (ou la 
résurgence), devant cette particule, d’une éventuelle voyelle longue 
ancienne (cf. sous la rubrique sandhi ... a). Ces traitements, d’ailleurs, 
rappellent ceux qui se rencontrent en präkrit ardha-magadhi (et 
mähärästri jaina) evdm eva, kisäm avi (evam eva, krsam apt), etc. 
(en vers et en prose ; cf. Pischel, Grammatik der Prakrit Sprachen, 
DO cp en pa. ÜPD’II,P. 277,83. ttt, sandhi) ; au reste, la 
gémination uragamm iva ne difiere pas fondamentalement de 
celle qui évite une séquence de quatre bréves dans les composes 
de type agha-m-miga, etc. (cf. CPD, Epilegomena, p. oY sem 
rythm. length., ubi alia). 

Aux questions de morphologie, les collaborateurs portent 
manifestement un intérét trés variable. D’aucuns trouveront 
peut-être quelque peu insistant l’examen auquel j'ai soumis la 
flexion de isi. Inversement, je regrette le laconisme des listes 
paradigmatiques présentées s.v. ugganhälr. Des exemples allégués 
dans la suite de l’article (mais à des fins principalement sémantiques) 
il ressort que les désinences athématiques d’indicatif et d’impératif 
présents disparaissent postcanoniquement au profit des finales 
thématiques, tandis qu'elles s'étaient régulièrement maintenues 
dans la langue du canon ; seule exception, la 3° sg. indie. -alt, qui 
persistera, inchangee. Sans doute, cette situation est normale. 
Mais, s’il est vrai que, dans l’histoire du paradigme verbal mi, 
le rôle joué par la classe à laquelle appartient (ug )ganhalı n'est 
pas parfaitement élucidé, alors qu'il semble n'avoir pas été 
négligeable, le CPD pouvait, légitimement, guider avec plus 
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d'autorité un lecteur auquel la grammaire de Geiger n’apporte 
pas d’éclaircissement détaillé sur tous ces points. 

Dans le recensement des emplois et l’analyse sémantique, au 
contraire, ce fascicule, comme les précédents, s'efforce, avec raison, 
d'être aussi complet que possible. Sont nettement relevés, non 
seulement toutes les nuances et subtilités de sens; mais aussi 
toutes les évolutions, incertitudes (s.v. iva), contaminations 
(ukkolanä, ukkhali?), ainsi que les valeurs techniques attestées 
dans les diverses œuvres d’erudition, en particulier les spécialisa- 
tions de sens propres aux livres de discipline (ukkhitla, ukkhipatt ; 
ugganhäli, -ggahïla); c'est aussi des vocabulaires techniques que 
relèvent certaines formations, ce qui aurait pu être mentionné 
à propos du suffixe *ima (attesté dans les dérivés adjectifs 
ugghälima, ukkhepima). Bien d’autres faits sont clairement dégagés : 
utilisation de verbes en fonction d’auxiliaires (iriyali 3.), réparti- 
tion des synonymes (s.v. isam et isakam), constitution de syntagmes 
«échos» (s.v. (uggharali); uggharila-paggharita) ; remanence de 
certaines formes (s.v. iriyd-patha), surtout abondance des emplois 
métaphoriques, etc. (cf. s.v. Inda; inda-khila; -vajira...). C’est un 
des nombreux mérites du CPD de montrer combien la littérature 
pä. (canonique principalement) invite à des études syntagmatiques 
et stylistiques. 

Colette CAILLAT. 


48. Census of India 1961. Volume I. Part XI-C (1). Language 
Monographs. Inquiries into the spoken Languages of India 
from early Times to Census of India 1901. Foreword : A. Mirra. 
General Supervision and Guidance : R. CG. NiGam. Investigation 
and Report: Ram Adhar SINGH. Language Division | Delhi 1969] 
Government of India Press 22x28; xxv+393 pages. Prix 
7 roupies indiennes. 


Le present volume, paru en 1969, se propose d’apporter une 
sorte de complement historique aux données sur les langues de 
l'Inde que fournit d’autre part le Census of India 1961. Les 


(1) Les travaux, à tous égards les plus importants, ont porté sur les langues qui se 
parlent au Nord-Ouest de l’aire linguistique indo-aryenne, pour la plupart, aujourd’hui, 
en territoire pakistanais et surtout afghan. Le grand pionnier en aura été M. Georg 
Morgenstierne, dont on connait les nombreuses et impressionnantes études. D’excel- 
lentes enquêtes ont également été menées et publiées par M. G. Buddruss. 
M. G. Fussman, partant principalement des matériaux que M. Morgenstierne lui 
avait remis à cet effet, a élaboré naguère un Atlas linguistique des parlers dardes et 
kafirs (thèse), Paris, 1972, 2 vol. (E.F.E.O., LXXXVI). 
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responsables des enquétes linguistiques ont, en effet, nourri 
d’ambitieux projets, desireux qu’ils étaient de marquer par une 
contribution savante le centenaire de la creation en Inde (vers 
1860) du Service des stastistiques, et de l’organisation des grandes 
enquêtes systématiques par le Gouvernement impérial. 


Les collectes linguistiques entamées à l’époque ont abouti au 
monumental L(inguistic) S(urvey) (of) I(ndia), composé entre 1886 
et 1928 sous la direction géniale de G. A. Grierson. Les onze tomes 
qui le composent tracent, de la géographie linguistique de Inde 
contemporaine, un tableau d’ensemble que de nombreuses mono- 
eraphies ont, depuis lors, complété, nuancé, ou, le cas échéant, 
rectifié (1). La premiére grande synthése de Grierson datant de 
1901, pourquoi ne pas tenter, demande M. Mitra, de dresser aussi 
l’inventaire systématique des faits dialectaux antérieurs au 
xx® siècle? De nombreuses études scientifiques ont frayé la voie ; 
d’autre part, les matériaux abondent : on les puisera dans les 
admirables descriptions phonétiques et grammaticales transmises 
par les Indiens depuis la plus haute antiquité ; dans les vastes 
littératures indiennes, qui s'étendent sur une longue suite de 
siècles, en se conformant, éventuellement, à des conventions 
littéraires et linguistiques codifiées, et en usant assez tôt des langues 
vernaculaires ; dans les inscriptions, parmi lesquelles, comme on 
sait, celles d’Asoka, multilingues, ont une valeur inestimable 
pour l’étude dialectologique du moyen-indo-aryen au 11° siècle 
av. J.-C., etc.; enfin, diverses informations figurent dans les 
relations des observateurs qui ont voyagé ou travaillé en Inde, 
en particulier au cours des périodes médiévale et moderne. Toutes 
ces données devraient permettre d'établir un « Atlas historique 
des langues de l’Inde » (p. v). 

C'est à le préparer qu'est destiné le présent mémoire où, à 
l'instigation de M. Mitra et sous la direction de M. Nigam, 
M. R. A. Singh a rassemblé tous les faits qui délimitent, à chaque 
époque, des domaines linguistiques différents : ils ne peuvent, à 
vrai dire, qu'être inégalement, et souvent assez lächement, définis. 


Le projet est-il réalisable — en tout cas pour les périodes ancien- 
nes? Déjà Louis Renou avait jugé « aventureuses » les « conclusions 
[...] de portée historique et ‘ régionale ’ » formulées par l'excellent 
linguiste S. Varma dans son livre Critical Studies on the phonetic 
Observations of Indian Grammarians (cf. Wackernagel, I, 1957?, 
Introd. générale, p. 120, n. 579). En effet, l’utilisation linguistique 
des documents littéraires indo-aryens présente des difficultés 
considérables, comme l’a plusieurs fois exposé Jules Bloch (cité 
ici p. x), comme l’a également, et avec une extrême précision, 
montré L. Renou à propos des faits védiques (BSL 61121906, 
p. 1-12, Sur l'utilisation linguistique du Rgveda ; Symbolae 
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linguisticae [...] Kurytowiez, 230-234) ; M. Singh, cependant, ne 
parait guére arrété par ces objections (p. Ib). Quoi qu il en soit, 
et à supposer même que l’on ne cherchât pas a faire œuvre 
originale, le savant chargé d’une simple compilation critique de 
travaux et de données si complexes et abondantes, souvent 
obscures encore, devait avoir une véritable maîtrise du sujet. 
Or, malgré une bonne volonté manifeste, les fresques brossées 
dans ce livre restent maladroites et entachées de graves lacunes. 
Certes, la bibliographie qui figure en fin de volume ne cite que 
les ouvrages les plus fréquemment utilisés pour annoter les 
documents données en appendice (cf. p. xxiv), et il convient de 
la compléter par les nombreuses références qui se trouvent dans 
le corps du texte. Il est néanmoins significatif que ne soit nulle 
part mentionnée la grande grammaire de Wackernagel-Debrunner 
— celle qui, pour l’indo-aryen ancien, fait autorité. Il ne semble 
pas qu’elle soit utilisée (non plus que le livre de T. Burrow, The 
Sanskrit Language, pourtant cité ailleurs) pour interpréter, par 
exemple, les différences dans les phénomènes de rhotacisme que 
l’on constate dans les textes védiques. Sans le signaler expressément, 
M.S. ne paraît pas retenir l'explication la plus couramment admise 
en Occident (p. 2) : est-ce simple inadvertance? ou différence 
d'école? si tel était le cas, il n’était pas superflu de le spécifier. 
Ce n’était sans doute pas le lieu, dans ce livre, de rappeler toutes 
les études sur les langues du bouddhisme, les attaches linguistiques 
du päli, etc. Sans fournir le détail de la bibliographie relative à ces 
discussions, amorcées à Ceylan dès le ve s. de notre ère, menées 
en Occident depuis la fin du xıx® s., M. S. pouvait, en passant, 
mentionner au moins le nom et les théories de Geiger (dont la 
Pälı Literatur und Sprache, Strasbourg, 1916, Grundriss der 
indo-arischen Philologie und Altertumskunde, 1, 7, est traduite 
en anglais, Calcutta University 19431, Delhi 19682), et ceux de 
Lüders, dont les posthumes Beobachtungen über die Sprache des 
buddhistischen Urkanons ont été publiées en 1954 : exposées dans 
de nombreuses monographies antérieures, les théses dialectologiques 
de ce dernier ont été combattues, en anglais, par F. Edgerton, 
dont les savants indiens ne peuvent ignorer les Buddhist Hybrid 
Sanskrit Grammar and Dictionary (Yale, 1953; réimpr. Delhi, 
1970). Ces travaux ne sont pas mentionnés, sauf erreur, dans les 
paragraphes où on les attendrait ; et M. S. ignore — ou refuse? — 
le terme de Buddhist Hybrid Sanskrit, aujourd’hui répandu : la 
dénomination « gatha dialect », est à peu près abandonnée (p. 9; 
toutefois n. 5). 

Bref, tout en reconnaissant que l'ouvrage de M. S. n’est ni 
deraisonnable ni prolixe, le lecteur intéressé ne l’utilisera qu'avec 
eirconspection. Il y trouvera, assez commodément rassemblés, 
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un certain nombre de documents et de references sur toutes les 
périodes de l’histoire linguistique de I’ Inde. 

Les deux longs appendices reproduisent des documents précieux, 
qu'on remerciera M. 5. d’avoir réédités. Les premiers viennent des 
National Archives of India, et, grâce à la collaboration de 
Miss J.1G: Lancaster, de l’India Office Library ; ils montrent la 
conception, l’organisation — combien difficile du LSI, à la 
suite des recommandations du Congrès International des 
Orientalistes à Vienne, en 1886. Le second appendice reproduit 
quelques-uns des plus anciens rapports sur les langues de l'Inde : 
(a) sur celles du Panjab, par D. C. J. Ibbetson (Census of the 
Panjab, 17.2.1881) ; (b) sur la distribution de la population suivant 
la langue maternelle, par J. A. Baines (Census of India, 1891) ; 
(c) sur les langues de l’Assam, par E. A. Gait (Census of India, 
1891, Assam) ; (d) sur les familles de langues dans la Présidence 
de Madras par H. A. Stuart (Census of India, 1891, Madras). 


Colette CAILLAT. 


49. Language in Social Groups. Essays by John J. GUMPERZ. 
Selected and introduced by Anwar S. Dır. Stanford, Californie, 
Stanford University Press, 1971, 16x24, xıv+350 p. Prix 
10 dollars. 


Depuis les débuts des études linguistiques, l’Inde a offert aux 
savants de toutes les écoles une mine particulièrement riche 
d'observations et de réflexions — un domaine d’investigation pour 
ainsi dire exemplaire, d'autant plus remarquable que les faits y 
ont une exceptionnelle continuité dans le temps et l'espace. 

Elle fournit la majeure part des matériaux élaborés par MAG 
dans les articles de sociolinguistique présentés par M. Dil. Ecrits 
de 1957 à 1971, ils sont ici répartis sous deux rubriques : I Language 
and dialect diversity, II Language usage and social interaction. 
Un post-scriptum permet à M. G. de résumer, en les reajustant 
parfois, les conclusions théoriques auxquelles aboutissent les 
dix-sept monographies précédentes. Avec beaucoup de talent, 
l’auteur (linguiste, très averti des méthodes de l’anthropologie 
sociale) invite à reprendre, sur de nouvelles bases, l'étude du 
comportement linguistique des communautés et celle des fonctions 
sociales de la langue. Il juge, au reste, que, loin de se limiter aux 
questions de théorie fondamentale, ces recherches doivent 
s'appliquer le cas échéant ; car il importe que les développements 
spectaculaires de la linguistique servent à redéfinir les termes 
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d’importants problemes pratiques et sociologiques : celui, par 
exemple, de la diffusion d’une « langue nationale », en liaison avec 
les efforts entrepris pour la scolarisation, la modernisation socio- 
économique, etc. Aussi bien est-ce là une des préoccupations de 
la série où paraît ce volume : «Language science and national 
development », collection dont M. Dil est l’éditeur en chef, et qui 
est patronnée par le Linguistic research group of Pakistan. 

Les convictions de M. G. se sont, semble-t-il, particulièrement 
modelées et fortifiées sur le terrain, en Inde où, à plusieurs reprises, 
en étroite collaboration avec des chercheurs d’autres branches des 
sciences humaines, il a procédé à des enquêtes détaillées sur les 
parlers de populations souvent rurales : tantôt au cœur des pays 
de langues indo-aryennes, tantôt à la frontière linguistique de 
Vindo-aryen et du dravidien. Il a pu, en outre, procéder à des 
contre-épreuves, en comparant les observations faites en Asie 
méridionale avec celles qu’il a d’autre part effectuées dans des 
communautés des U.S.A. et dans une petite localité norvégienne. 
Les enquêtes de M. G. en Asie du Sud ont lieu aux alentours de 
1960, alors que les facteurs de géographie humaine, l’organisation 
socio-économique, les conditions religieuses de l’Inde traditionnelle 
ont d’ailleurs fait l’objet d’analyses in situ. 

On sait que le village indien constitue une unité diversifiée 
où se conservent et s’imbriquent des groupes sociaux (familles, 
castes...) dont les occupations et les relations se laissent en général 
exactement définir, se matérialisent dans la localisation de 
l'habitat, etc. Dans quelle mesure ces stratifications se répercutent- 
elles dans les faits de langue? M. G. s’est attaché à montrer avec 
précision comment les differences de statuts, d'activité, s'expriment 
dans les parlers locaux, par des variantes (phonologiques, entre 
autres) significatives et exactement prévisibles (ch. 3 et p. 341-2). 
En pays indien, l’observateur est comme infailliblement guidé par 
des repères sûrs, par exemple les exigences d’une stricte étiquette 
normative, le respect de maintes coutumes ancestrales expressément 
reconnues, qui régissent la vie de beaucoup de familles et qui 
intègrent normalement les individus dans les groupes traditionnels 
appropriés. Par l'examen des faits, M. G. montre comment les 
corrélations entre signes linguistiques et signes sociologiques sont 
manifestes et si fondamentales qu’il conviendra de ne plus procéder 
seulement à l’observation indépendante puis la confrontation de 
chacun de ces deux systèmes considérés comme plus ou moins 
parallèles : il faut aussi entreprendre l'analyse conjointe de 
l’ensemble cohérent qu'ils constituent, dont les variables peuvent 
être rigoureusement identifiées et définies. Faut-il comprendre 
que, aux yeux de M. G., des facteurs d’ordre social sont susceptibles, 
au niveau des vernaculaires, de transformer des faits de parole 
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en faits de langue? Ses réflexions invitent, en tout cas, à repenser 
la notion de « communauté linguistique ». 


Il importe également, pense-t-il, d'évaluer les differences dans 
extension, l’ouverture, la « fluidité », des répertoires dont disposent 
les divers groupes : miroirs de la mobilité sociale, du dynamisme, 
ou, au contraire, du repliement, et de la stagnation des commu- 
nautés (p. 88, et passim). Des lors, les faits de «distribution 
linguistique » ont une portée considérable et meritent, dit G., 
des études aussi exactes que celles dont linguistiques historique 
et descriptive ont bénéficié Jusqu'ici (p. 341, avec renvois internes). 
Mais ne se heurtera-t-on pas, ici, à des divergences d’appreciation 
notables? 

Il ne suffit pas de savoir discerner, sous un masque d’uniformité, 
la complexité réelle de tel dialecte parlé dans une communauté 
rurale réduite : M. G., inversement, observe les conditions de 
coexistence et d’interferences des vernaculaires et des xotvy, les 
uns et les autres étant, dans les cas envisagés, d’origine indo- 
aryenne ; il s'interroge sur les effets de ces situations (cf. ch. 4; 
p. 85-6), s’efforcant d'analyser les phénomènes de « superposition 
linguistique » et de «superposition de styles». Ils sont courants 
dans l’Inde gangétique (la région ici considérée), comme il est 
naturel dans un vaste pays où se sont développées, se parlent, 
plusieurs grandes langues régionales, apparentées étroitement ; où, 
de surcroît, les appartenances religieuses, voire sectaires, se 
traduisent également par des choix linguistiques codifiés ; où, 
enfin, il apparaît que se forge peu à peu, pour fournir à la conscience 
nationale un moyen d'expression qui lui soit propre, une langue 
destinée à être nationale, elle aussi. 


Il est loisible d'observer dans l’Inde un phénomène encore mal 
étudié : le contact prolongé de langues hétérogènes. Il n’est pas 
rare dans l’Inde, par exemple au Carnatique, où il peut être 
examiné non seulement dans telle région ou localité bordière, 
mais dans beaucoup de familles, dont l’idiome domestique courant 
est éventuellement tout autre que le ou les parlers à usage externe. 
M. G. livre ici les résultats d’une enquête de trois mois à Kupwar, 
à Ja lisière des domaines linguistiques indo-aryen (marathe, 
accessoirement urdu) et dravidien (kannada, exceptionnellement 
telugu). Dans l’ensemble, la situation étudiée paraît dater de six 
siècles, au moins. Elle favorise naturellement des procès de 
convergence. Ceux-ci déterminent des transferts de vocabulaire, 
certes, — bien que à un degré moindre, dit G., qu'il n’est commu- 
nément admis. Ce sont, plus profondément, les structures réputées 
stables qui se trouvent affectées et même altérées : ainsi, les 
systèmes grammaticaux (et phonologiques ; ep. ch. 12; 14 et 
passim). Cette théorie est étayée par une revue de faits linguistiques 
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précis, analyses p. 237 ss., et, surtout dans le tres suggestif et 
convaincant chapitre 15. Peut-étre des objections s’éléveront-elles 
sur quelques points. Il reste que, la où d’autres savants avaient 
proposé des hypothèses générales assez floues, M. G. a le mérite 
de présenter un ensemble cohérent de matériaux solides et une 
démonstration bien articulée. Ses conclusions invitent à reprendre 
sur nouvelles bases les études de bi- ou multilinguisme, et à réviser 
les théories relatives à la formation des «créoles ». En outre, les 
observations consignées dans ces pages se prêteraient à des 
transpositions dans le temps : elles éclairent d’un nouveau jour 
l'évolution de Vindo-aryen et les phénomènes débattus qui, faute 
de mieux, sont communément dits «de substrat ». 

Qui s'intéresse à l’Inde trouvera donc plaisir et profit à bre 
les monographies de M. G. : elles gardent la saveur de l’expérience 
personnellement vécue, tout en étant ordonnées selon un dessein 
ambitieux. Si ce volume contient parfois des redites, des longueurs, 
des remarques d’inégale valeur, ces menus inconvénients étaient 
inévitables dans un recueil d’articles d’origine un peu disparate, 
reproduits sans remaniement (et non sans coquille). C’est à juste 
titre, cependant, que, dans l'introduction, l'éditeur souligne 
l'importance méthodologique de ces «essais » de sociolinguistique, 
— quelles que soient les objections théoriques qu'ils soulèvent 
vraisemblablement de diverses parts. Beaucoup de faits essentiels 
que l’on se bornait jusqu'ici à évoquer en termes vagues sont 
situés avec exactitude, rigoureusement définis, évalués selon des 
critères précis par M. Gumperz. Ainsi sont tracées des perspectives 
neuves et prometteuses. 

Colette CAILLAT. 


00. Demetrius J. GEorGacas. -—— The Names for the Asia Minor 
Peninsula and a Register of Surviving Anatolian Pre-Turkish 
Placenames (Beiträge zur Namenforschung, neue Folge, Beiheft 8), 
Heidelberg 1971, 136 pages. 
Avec ce petit ouvrage D. Georgacas entreprend d’examiner — 

dans l’ordre de leur apparition — les noms qui, partiellement ou 

totalement, ont désigné ou désignent l’Asie Mineure (Mixpo Acta, 

"Avarörn...), sans oublier ceux qui servent ou ont servi à nommer 

l’ensemble géographique dont elle fait partie (Levant, Moyen- 

Orient) 

Allant de l’antiquité grecque à nos jours, il essaie de saisir ces 
noms dans leur langue d’origine, de déterminer les fluctuations de 
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leurs connotations et d’en suivre les prolongements passés ou 
actuels. 2 
Point n’est besoin d’insister sur l’intérét du matériel étudié 

reflet de Vhistoire, il fait — autant que le récit des événements 
qui le sous-tendent — apparaître l’Asie Mineure comme un 
carrefour ethnique et culturel ; il montre souvent de facon exem- 
plaire comment les peuples ou les pays recoivent ou se donnent 
un nom et il propose ainsi d’utiles parallèles à ceux qui font des 
recherches identiques sur d’autres époques ou sur d’autres régions. 


L’ampleur d’une enquête couvrant plus de deux millénaires 
contraignait évidemment l’auteur à un certain éclectisme et l’on 
ne saurait le blämer de ne pas atteindre toujours à l'exhaustivité. 
Cependant, sans augmenter considérablement le volume de son 
livre, il aurait pu, nous semble-t-il, pousser certaines recherches 
un peu plus loin qu'il ne l’a fait. On aurait, par exemple, aimé le 
voir s'intéresser de plus pres aux représentants modernes du 
collectif arabe Ram (<‘Pwuator, primitivement «Byzantins », 
«empire byzantin », « Grecs et Chrétiens de l’est ») ; ils illustrent, 
en effet, souvent assez bien les fluctuations sémantiques enregistrées 
pour ce mot au cours de l’histoire, cf. dans le lexique ture contem- 
porain Rum « Grec de nationalité turque », rumca « langue grecque 
moderne » ; dans les dialectes arabes occidentaux, Rümi (nom-ad). 
de relation dérivé de Rüm) « Chrétiens et Européens » en général. 


Lorsque G. nous rappelle que les Tziganes se nomment eux- 
mêmes Rom/Rum et que leur langue est le romani, on attendrait 
que le fr. Romanichel fût mentionné. Mais — et c'était la question 
préalable essentielle — ces mots ont-ils quelque chose à voir 
avec Roma/Romanus et les formes grecques ou arabes corres- 
pondantes? G. nous paraît l’accepter un peu vite. 


L'ouvrage se termine avec trois appendices : 1. Turkish place- 
names in Asia Minor conlinuing names of greek or other origin 
(p. 100-122). 2. Rumili, rumeli; Rumelia, etc. (p. 122-125). 
3. Türkmen ; Osmanli (p. 126-129). 

Le premier — qui est le plus développé — est aussi le plus 
interessant. On sait qu’on attend toujours une étude d’ensemble 
sur la toponymie de l’Asie Mineure ancienne et sur ce qui en 
subsiste dans la Turquie actuelle. Les 22 pages qui nous sont 
proposées ici ne prétendent certes pas combler ce vide ; mais, 
même présentées comme une approche du sujet, elles n’ofirent 
pas toutes les garanties qu’on peut attendre d’un tel repertoire : 
1) la liste des toponymes pourrait, semble-t-il, étre facilement 
augmentée, cf. e.g. l'absence de Zerk (<Zeryn ; Pisidie ; 35 km a 
vol d’oiseau au N. d’Aspendos), ou de Namrum (<Adureov ; Cilicie ; 
20 km au N.-O. de Tarsus). 2) On ne peut, comme localisation, 
se contenter d’une référence à un ouvrage du xıx® siècle et d’une 
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indication d'appartenance à telle province antique aux contours 
incertains ; car, comme toute toponymie, celle de la Turquie 
comporte bien des homonymes ; ainsi, pour nous borner à des 
noms cités par G., notons qu'il y a trois Gödene dont deux dans 
le même vilayet (département), au moins quatre Apa dont deux 
dans le vilayet de Denizli, etc. D’autre part les autorités turques 
ont entrepris d'éliminer les toponymes qui ne leur paraissaient 
pas tures : de nombreux noms ont donc officiellement disparu, 
méme si les populations continuent le plus souvent a les utiliser. 
Il importe par conséquent de donner le nom actuel à côté de l’ancien, 
d’indiquer l’ilce ou kaza (arrondissement) et le vilayet, voire de 
préciser l’orientation et la distance a partir d’un point de repere 
commode (lac, grande ville, etc.). Pour ceci, on dispose des 
répertoires et des cartes que l’auteur cite page 105 (mais les a-t-ıl 
consultés?) ; on y ajoutera : les yillik (annuaires) que publient 
les vilayets et qui peuvent constituer un outil précieux ; — la 
carte turque au 1/200.000, assez facilement accessible (il existe 
des cartes a plus grande échelle, mais il est impossible de se les 
procurer et méme de les consulter). A ce prix, on permettra au 
lecteur de s’orienter sur le terrain ou sur une carte et l’on évitera, 
a Voccasion, des erreurs de localisation. Un exemple suffira a 
illustrer ces nécessités méthodologiques : Ormana (Opvuva, 
aujourd’hui Ardiçpinar) et Gödene (Kotevva/Koteva, Mentesbey) 
appartiennent tous deux au vilayet d’Antalya et au kaza d’Akseki ; 
le premier est a 10 km a vol d’oiseau au N.-O. du second ; parado- 
xalement Ormana est attribué a la Cilicie et Gödene a la Pisidie. 
Or l’on doit ou considérer les deux sites comme pisidiens, ou, si 
l’on pense que le Melas sépare la Pisidie de la Cilicie, indiquer 
Ormana comme pisidien et Gödene comme cilicien. 3) Enfin, il 
nous semble que l’état actuel des recherches devrait permettre 
de déterminer différentes strates dans cette toponymie préturque ; 
Nigde (hitt. Nahida), Kütahya (Korvasıov) et Abulyont ( ArodAwyia), 
par exemple, n’appartiennent &videmment pas au méme niveau. 

Ces réserves n'intéressent, soulignons-le, qu'une petite partie 
d’un livre qui dans l’ensemble se lit avec plaisir et ne laisse jamais 


indifférent. 
Cl. BRIXHE. 


o1. Klaus Strunk. — Nasalpräsenlien und Aoriste. Ein Beitrag 
zur Morphologie des Verbums im Indo-Iranischen und 
Griechischen, Heidelberg (Carl Winter), 1967, 143 p. 


Dans ce livre intelligent et clair, l’auteur montre qu'il existe 
un rapport morphologique entre l’aoriste radical et le présent 
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à nasale infixée en indo-européen,a en juger par le grec et l’indo- 
iranien (et se justifie de choisir ces deux langues et celles-lä 
seulement par le fait qu’elles peuvent avoir mieux que d’autres 
conservé des éléments d’un systeme verbal disparu par ailleurs). 


Des trois classes de présents à nasale représentés en sanskrit, 
la classe 5 (type srnoti), la classe 7 (rinakli), la classe 9 (punali), 
comprenant des présents batis, respectivement sur des racines a 
élargissement *-u-, occlusive, *-a-, l’une (la classe 7) est délibérément 
négligée dans cette étude, Kl. Strunk se réservant de lui consacrer 
un autre travail, à la fois parce que les présents de cette classe 
n’ont un caractère athématique, impliquant une alternance 
radicale, qu’en indo-iranien (rinakli/rincanli), sans que la théma- 
tisation qu’y manifestent les autres langues (cf. lat. linquit, lit. 
munkü, etc.) soit nécessairement secondaire, et parce que l’aoriste 
qu’on trouve à leurs côtés est d’un autre type (*e-lik ”e-E, etc.), 
poe sur un theme que l’A., après J. Kurytowicz, interprète comme 
theme IT’. 


Ce sont d’abord les couples aoriste/present de la classe 9 qui 
sont étudiés, c’est-à-dire ceux qui sont bâtis sur une racine «set», 
« disyllabique », élargie par une laryngale, l’A. ne faisant pas sien 
le point de vue de Meillet selon lequel les seules bases en laryngale 
qui aient donné naissance à un présent en nasale ont un *-2,- 
(type dauväuı), mais estimant, au contraire, que les présents en 
*yeout, *-vnu ont été écartés à époque préhistorique du grec. 
Sont présentés, successivement, ceux de ces couples dont les deux 
éléments sont attestés dans une même langue (gr. tiAvaua/ËtAnTo 
1.; skr. jandlilajñat (gr. éyvo) ; skr. prnälilaprät, gr. m\iro 2./ 
lat. -plel ; gr. BiMAo/EöAnv ; skr. prnihi 2. | pürdhi, puis ceux dont 
ces éléments apparaissent, d’une langue à l’autre, comme les 
membra disjecta d'un paradigme archaïque : skr. krinite/gr. rpturo ; 
skr. grnätijgr. 269 ; irl. ilenaid, lat. tollil/gr. dor. écA%, ion. Edy, 
en donnant les references des formes, en etablissant, gräce aux 
formes apparentees, le caractere dissyllabique de la racine, en 
discutant les difficultes d’analyse propres a telle ou telle forme 
(p. ex. la longue radicale de jänäti, ou celle de ërAnto, interprété 
comme “pla;-, etc.). 


Pour ce qui est des présents de la classe 5, le propos de PAS est 
de montrer qu’en dépit de leur coexistence avec des formes sans 
élargissement, de leur caractére souvent plus récent (patent dans 
la productivité qu’ils manifestent notamment en grec et en 
hittite), ils sont, comme ceux de la classe 9, en rapport avec des 
aoristes radicaux de racines élargies, ici par -u-, comme skr. 
srnötilasrot (et cf. Zxreev ; xADO1, xAdTE, xAbnevos) ; ST. xlvuraı/&ocuto ; 
skr. siabhnöli/v.p. stabava, 2° p. sg. d’un injonctif supposant un 
aoriste *aslabavam comparable à ce qu’est e.g. v.p. asıyavam a 
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gr. *rı-v-ev-ur, XVÉ(F)o ; gr. &xvouo/äxebwv, ce dernier interprété 
comme participe d’un aoriste *fyevx ; et aussi en rapport avec 
d’autres formations : les unes sont des formes nominales primaires 
qui montrent que le *-u- appartient bien à la racine, noms d'agent 
en *-Ir- ou adjectifs en *-lo- (cf. dabhnoti/ddbhula- ; vrnoli/varutr-, 
vérulra- ; sanolilsänutrt (et sanilf-) ; dhänvali (thématique)/ 
dhänulr-, etc.), ou autre (myc. meujo, mewijo comparatif/uvödo, 
minuö) ; les autres sont des présents d’autres formations, parfois 
intransitifs en *-yo- (yævouo/yaio ; stabhnoli/stabhüydle) ou "-sko- 
(av. Süsaili à côté de xvém), souvent causatifs (cf. dabhnoti/injonctif 
gäth. döbävayat : *dhbhou- ; srnötilsrävayali ; sirmöli, otogvdy./irl. 
asroilher, got. straujan, v.h.a. sireuwen,  strouwen, v.angl. 
sire(o Jwian ; vrnöli/got. -walwjan). 

Enfin, si les deux formations, à élargissement *-a- et *-u-, sont 
paralléles, elles sont parfois concurrentes, et l’on trouve des 
présents à nasale «polymorphes » (sirnäli et sirnöli, auxquels 
correspondent des adjectifs verbaux différents, slirna- et siria- ; 
minäli et minuö, wwi0e; sanöli, ävou et hitt. sanhzi) ou des 
présents en *-nu- à côté d’aoristes de racines set (sirnöli/astaril, 
oröpvuuı JEoröpeon ; xivurou/xiaro ; sandli/asdnisam, ävou/fvecx ; et 
cf. les présents en -vunı du grec comme otéevuut, vous, ëA vu, Guyot, 
auxquels correspondent les aoristes Eoröpeon, fveox, Aeon, oon). 


L’on regrettera que cette démonstration, brillante et convain- 
cante, soit incomplète : si l’A. nous persuade qu’un aoriste radical 
bati sur une racine élargie et un présent a nasale infixée ont été 
systématiquement liés l’un a l’autre à l’origine, d’autres sortes de 
rapports ont pu Joindre morphologiquement les présents de ce 
type et d’autres aoristes. A cet égard, le type riAvauou/érAnto (le 
plus archaïque) n’est pas le seul. Outre qu’existent des présents 
infixés sans aoriste, et parfois fort anciens (udpvanaı, cf. skr. 
mrnäli «broyer »), dans certains couples l’aoriste est autre que 
radical athématique. Il peut ainsi arriver que, sans aucune trace 
d’une forme radicale à élargissement *-u-, l’on ait anciennement 
un present en *-nu- soit à côté d’un aoriste radical athématique, 
mais moyen intransitif (@eto, skr. ärla, hitt. arla(t)/6ovvor, skr. 
rnôli/hitt. arnuzi), soit à côté d’un aoriste radical thématique 
(épéunv, arm. ari/gr. &pvuuaı, arm. arnum). 


_ Ou, plus souvent, à côté d’un présent bâti sur une forme radicale 
à élargissement soit *-a- soit *-u-, l’aoriste est sigmatique, et cela 
dans des couples dont la comparaison montre que chaque élément 
peut être ancien, p. ex. dduvqus, irl. damnaim/zdauaoa (*d°m-a-s-, 
avec un -s- qui peut être ancien, à en juger par hitt. iamaszi 
present, lamasta preterit, cf. gr. Sau&ooaro), avec inversion des 
rapports du type ëxAnto/tivaua, puisque l’aoriste est fait sur le 
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present ; ou, a côté de &dsı&a (“deik-s- : lat. dixt, skr. adiksi [moyen] 
«J'ai montré», gäth. ddis), Seixvow, bâti sur un thème *deiku- 
qu'a connu le hittite Zekkussäi- « montrer » (et lekkusanu-, qui 
serait a ajouter aux formations de causatifs-factitifs coexistant 
avec des presents a nasale donnés par l’A.), avec une structure 
*-y--++-s- qu’ignore le grec : dans cette langue sont mis souvent 
en rapport un présent en *-n-u- et un aoriste sigmatique bâti 
sur une forme radicale élargie par *-a- et non *-u- : en regard de 
oröpvunı (cf. lat. siruö pour le *-u-) l’aoriste est, non pas un *Eoröpuo« 
qui serait fait comme &dau.xo« sur Skuvnuı, mais Eotöpsoa qui, comme 
le montre bien l’A., est bâti sur une forme radicale « disyllabique » 
(cf. lat. siräges, skr. strnäli) (et voir maintenant sur ces aoristes, 
outre la bibliographie habituelle, F. O. Lindeman, N.T.S. 25, 
1971, p. 35-42), en regard de &vuu:, tavutat, Hveou (cf. hitt. Sanhzi), 
ereıva (*fen-s-). Enfin (mais ceci est récent), un présent en -vou 
peut être créé sur un aoriste sigmatique, que celui-ci soit lui-même 
bâti sur une forme radicale à élargissement -s-, comme ëloow 
(*yea-s- : cf. lit. juosti, av. ydsti « ceindre », gr. Covvuwu, etc.) sur 
lequel est fait Cwordc, ou qu'il soit un aoriste du type £dauaoe, 
formé par addition de l’aflixe sigmatique au thème qui a donné 
un present infixé (xtpvnuı, cf. srindli/éxéea(c)ox, sur lequel a été 
fait xcodvvvut). C’est par la commune valeur transitivante de 
*-nu- au present et de *-s- à l’aoriste qu’il eût fallu justifier le 
lien entre les deux formations. 


Pour incomplet qu’il soit, ce livre est une contribution de 
première importance à l’histoire de la conjugaison indo-europeenne. 
Alors que le verbe i.-e. est traditionnellement considéré comme un 
assemblage de thèmes dépourvus de liens formels qui les joignent 
les uns aux autres, pour la première fois sans doute, nous est 
démontrée l'institution d’une relation entre deux formes verbales, 
en d’autres termes la création d’une conjugaison. Il eût été souhai- 
table, sur ce point, que l'A. indiquât laquelle des deux formes 
ainsi associées est premiere par rapport à l’autre : l’aoriste et 
non le présent qu’il donne toujours pour premier élément des 
couples qu'il étudie — et quel rôle il attribue a linfixe, qui a 
en réalité pour fonction d’inserer un present, fait sur un aoriste 
à voix unique, dans un système à double diathèse, comportant un 
actif transitif, et un moyen non marqué du point de vuegde la 
construction (d’où l'importance, dans une étude telle que celle-ci, 
des problèmes de voix et de construction, que PA. n'a pas été 
sans apercevoir, puisqu'il insiste à juste titre sur l’affinité seman- 
tique entre présents à nasale et présents causatifs, sur l'opposition 
de sens et de construction entre présents à nasale et présents 
radicaux thématiques moyens, type pundli/pavate, sur la double 
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construction de l’aoriste de *ky-eu-, cyavam transitif en védique/ 
asiyavam intransitif en vieux perse). 

En effet, une racine i.-e. donnée ne fournit qu’une seule forme 
verbale, qui a pour caractéristiques d’être athématique, radicale, 
sans affixe, intemporelle, insérée par sa désinence dans un système 
de voix, soit active si elle est en *-f («injonctifs » et aoristes du 
type *dhé-l), soit moyenne si elle est en *-e/-o (« parfaits du type 
*woide, étymologiquement liés au moyen), désinence sur laquelle 
a été refaite -lo (aoristes du type ërAnto, pro). Hors temps a 
l’origine, ces désinences n’ont reçu de valeur temporelle que par 
l’adjonction de particules, ainsi le -i « épidéictique », qui a permis 
la création de présents (*-Hi, pandialectal, à Vexception du 
tokharien ; *-e-i, aux présents moyens du sanskrit et actifs de 
la conjugaison thématique du grec et de la conjugaison en -hi 
du hittite) ; le souvenir de la valeur originelle de diathèse de ces 
désinences se marque dans le tropisme actif des formes athématiques 
(en -di), moyen des formes thématiques (en *-e...). 


L'apparition de présents crée les conditions favorables a la 
naissance d’une sorte de dialectique entre voix et temps, qui 
commande l'histoire de la conjugaison 1.-e. A l’origine systeme 
binaire (et non à trois thèmes temporels, comme pourraient le 
donner à penser le grec et l’indo-iranien, mais non Vitalique, le 
celtique, le germanique, l’anatolien ou le tokharien), cette conju- 
gaison comprend la forme premiere que fournit une racine donnée — 
l’aoriste dans le cas des couples étudiés par Kl. Strunk —, et 
une forme seconde, batie sur elle au moyen de procédés qui varient 
selon que la forme fondamentale est située par sa finale dans le 
systeme des voix (*-Z, *-e), ou dans celui des temps (*-li, *-et). 

Ce dernier cas, qui est le plus récent, est aussi le plus clair 
quand la forme premiere, a valeur temporelle, est un present, la 
forme seconde est un prétérit, et le couple présent/prétérit se 
construit par la mise en rapport de deux séries de désinences 
en regard d’un present dont la désinence temporelle | *-Zi-] repose 
sur la désinence active [*-l], le prétérit a une désinence de la 
série *-e/-o (*-lo), a valeur moyenne dans les formes premières, 
mais en emploi marqué en valeur prétéritale dans les formes 
secondes : etou/te, cf. lat. if <*ei-tiliit <*i-e-t ; onol/paro, cf. hitt. 
eszi/esta. Quand le présent est thématique (done comporte un 
"-e), la désinence -e/-o de cette forme première (temporelle) ne 
peut plus, comme dans le cas précédent, recevoir un emploi 
marque en valeur de passé dans la forme seconde qu’est le prétérit, 
alors obtenu par l’emploi d’un affixe, le plus souvent sigmatique 
(ch, de *wegh-, present pamph. feyetw, lat. uehd, skr. vdhati, av. 
vazaili, sl. vezg/aoriste prétérital chypr. efe£e, lat. uëxt, skr. 
avdksam, v. sl. vésti). Le hittite montre bien que la structure 
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morphologique du prétérit est fonction de celle du présent : kuenzi 
(present en -mi)/kuenta (cf. gr. d&néoato [ ' an&davev]) ; Sipandi 
“(present en -hi)/Sipandas (cf. gr. omévôer/Éoneice). 

A côté de cet aoriste prétérital, marqué dans sa forme comme 
temporel, essentiellement par son affixe, accessoirement par ses 
désinences, variées, ce qui montre que leur emploi est à l’origine 
redondant, désinences zero (hitt. Sipandas), parfois secondaires 
(*-t : av. darasl «il a tenu»), et qui sont souvent les anciennes 
désinences de prétérits radicaux, comme te, gato (*-e : ëdetbe, 
dixit <*deiks-e-1; *-lo : Saudoouro, hitt. famasia) a existé un 
aoriste intemporel, muni d’une desinence -t qui le caractérise, à 
l’origine, du point de vue de la diathèse, comme actif (*dhe-t : 
gr. -0n, skr. adhäl, etc. ; *pl-é-t : skr. aprät, lat. -plei, métastasé 
en présent), et qui est, lui, sans affixe : dans le système verbal 
au point de départ duquel il se trouve, l’emploi d’affixes permet 
la création, sur cette forme active, d’une forme (caractérisée par 
sa finale du point de vue du temps) pouvant avoir une double 
diathèse (+i0mut, rideua: ; dadhati, dadhe ; prnäli, prnile). 

En effet, l’infixe et le redoublement sont deux procédés employés 
en distribution complémentaire pour créer des présents formes 
secondes sur une forme fondamentale qui dans un cas est bâtie 
sur une racine non élargie (-é0y, adhal — 7i%qu, dadhäli), dans 
l’autre sur une base (dprät — prnäli). Mais alors que la forme 
fondamentale a, comme toute forme radicale athématique non 
affixée, une seule voix, soit active soit moyenne, la forme seconde 
qui en est issue a une double diathèse : les presents affixés tiOqu., 
-ideuuı, prnäli, prnite, ont un actif et un moyen, au contraire des 
plus anciens presents (athématiques, non affixés), qui sont soit 
des «activa lanlum » (zius, eiut, equi, etc.), formes premières sur 
lesquelles sont bâties des prétérits (te, je-v, péro, etc.) dont la 
désinence est employée en valeur temporelle, et non de diathese, 
soit des «media tantum », beaucoup plus rares, et sont, non des 
formes premières, mais bâtis sur des formes en -lo (xeïro — xeïrot). 

Le role de la dialhése dans la création de présents athématiques 
affixés, bätis sur une forme fondamentale insérée par sa désinence 
dans le systeme des voix, ressort du fait que, non seulement parmı 
les présents athématiques, ceux-la sont les seuls qui peuvent 
opposer un actif et un moyen, mais que, de plus, parmi les divers 
thèmes temporels, seuls les présents offrent cette particularité © 
le parfait ne connaît pas d'opposition de voix a l'origine, et à 
l’époque historique les aoristes radicaux ne les connaissent que 
rarement (et sont le plus souvent en -, actifs). 

De plus, la consiruclion, transitive ou intransitive, a joué un 
rôle important dans le développement de la conjugaison. Dans 
des présents à infixe comme déuvqut, xievnut, il y a un lien notable, 
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entre la flexion active et la construction transitive, qui a pour 
corollaires d’une part l’expression de l’intransitif par le moyen 
(d'où la fréquence des déponents dans les intransitifs : Sova, 
Mvauar, pdovauar, ayvvuar, yavouar), sans que la réciproque soit 
vraie, puisque le moyen peut étre transitif ou intransitif (alvuat, 
Séuvaua), d’autre part la coexistence de presents a nasale (a 
valeur causative) et de présents de formation causative : Sduvu 
(et irl. damnaim)/got. ga-tamjan v.h.a. zamian « apprivoiser » ; 
oroevou got. siraujan, v. angl. stré(o )wian « répandre » ; detxvdun//av. 
daesayeili ; rirvnu. par opposition au présent d’état lat. pated, etc. ; 
tous ces présents grecs ont des aoristes sigmatiques (£dauxo«, 
Zoröpeon, Eneraoon). 

La valeur causative des présents à nasale, conséquence de la 
rection transitive de l’actif des presents athématiques affixés, 
entraine l’emploi du morphéme nasal comme instrument de 
conversion d’un moyen (intransitif) en actitif factitif. La translation 
flexionnelle bien connue du type xomué&oua (moyen, intransitif) 
en xowdw (actif, factitif) est en effet impossible quand la forme 
premiére, en tant qu’athématique non affixée, comporte une 
diathése unique ; c’est alors qu’on trouve des présents en nasale 
factitifs à côté de présents radicaux intransitifs (einar/Evvöur, 
xpéuaua/xetuvnut). Le rôle transitivant de l’infixe vient de ce qu'il 
a pour fonction d’inserer dans la conjugaison des presents possédant 
une double diathese caracterisee par une connexion actif-transitif ; 
le m&me phenomene s’observe pour le procédé employé en distri- 
bution complémentaire qu’est le redoublement (éo7%, intransitif 
— torarı factitif). 

La connexion actif-transitif qui apparait dans les presents 
athématiques affixés a des conséquences pour la formation de 
présents intransitifs sur des aoristes qui le sont eux-mémes. Ces 
présents revétent plusieurs formes. 


Athématiques, ils sont moyens : dans un système où l’actif 
est transitif, le moyen n'est pas nécessairement intransitif (cf. 
Sauvanau), mais l’intransitif est nécessairement moyen : ainsi 
a-t-on mAnto — nivaua. Mais, alors que les présents bâtis sur 
des aoristes radicaux actifs sont soit redoublés (dadhäti) soit infixés 
(prnäli), selon que l’aoriste est formé sur une racine (*dhea-) ou 
sur une base (*pl-ea-), rien ne répond au type mAjto > riAvanaı 
quand l’aoriste tiré d’une racine est moyen : sur xetto est fait 
xeirot, et non *xéxertor. Cela tient aux attaches de *-to (<*-t-o) 
avec le parfait (*-e/o) [ef. skr. gaye, hitt. kiya], et au fait qu’une 
forme fondamentale en *-e, à côté de laquelle on peut, comme à 
côté d’une forme en *-{, trouver un present à infixe (cf., à côté 
de "woide, skr. vindati, gr. ivdMopaı ; lat. liqui]linquo, eben 
fournit, comme forme redoublée, non un présent, mais un parfait 
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(ef. rireca). Les presents bätis sur des aoristes moyens intransitifs, 
loin d’être des présents à redoublement (les présents à redoublement 
- athématiques sont tous transitifs, et les déponents rares comme 
ditjuar), sont de deux types. 


S'il est intransitif, le present athématique bâti sur un aoriste 
radical moyen reste non affixé, ne se distinguant de l’aoriste que 
par sa désinence, « primaire moyenne », bätie, par une innovation 
que le grec partage avec l’indo-iranien, sur la désinence secondaire 
moyenne de l’aoriste (xetto — xettor). Mais s’il comporte un actif 
transitif, le present est bâti sur l’aoriste grâce, non pas au redouble- 
ment, exclu, mais a l’autre affixe de present athématique, en 
nasale. Celui-ci prend alors une forme différente de celle qu'il 
revêt dans le type d’où il est originel : alors qu’il a la forme -n- 
quand l’aoriste sur lequel est bati le present est formé sur une 
base (prnäli), c'est -nu- qui apparaît dans les présents auxquels 
correspond un aoriste moyen formé sur une racine non élargie, 
et c’est pourquoi l’on peut trouver des presents anciens en -nu-, 
productifs en fonction transitive, sans que la racine ait jamais 
eu d’elargissement -u- (öpvuoı, skr. rnoli, hitt. arnuzi). 

Mais quand la forme fondamentale, intransitive, est active, 
le présent forme seconde n’est lui-même actif que s’il n’est pas 
athématique, puisque, dans les présents athématiques affixés, 
Vactif est transitif : c’est alors que sont employées des formes 
thématiques. Il est fréquent que la thématisation résulte simplement 
de la normalisation d’un paradigme qui passe d’un type fort à 
un type faible (fawvou>xvéo). Mais en outre, et plus anciennement, 
le morphème thématique (qui a des attaches génétiques avec le 
moyen) a pu servir à bâtir des présents intransitifs : sur “stä- 
(actif) sont faits et un présent athématique dont l’actif est factitif 
(Zora — {orärı) et un present intransitif actif, mais thématique 
(aslat> tisthali ; et cf. sistit en latin, ou “silat a été métastasé 
en present, “slali= stat). Ces présents thématiques intransitifs 
se rencontrent dans les mémes conditions morphologiques que les 
présents athématiques affixés : ils sont redoublés quand l’aoriste 
est bâti sur une racine (*pd-l — pibali, lat. bibo, irl. ibid.), mfixés 
quand la racine est élargie (cf. de *k°m-a-, à côté de Exapov (le 
plus souvent transitif), x&uvo, intransitif, qui équivaut au moyen 
athématique skr. samnile) ; et l’on trouve, en valeur intransitive, 
des presents grecs en -vF@ qui équivalent au moyen de présents 
athématiques en *neu-mi (@0ivF® « périr »/skr. ksinoli « détruire » ; 
“ObvFo « bondir »/skr. dhünoli « secouer »). C’est le caractère intran- 
sitif des formes thématiques qui rend compte des oppositions 
du type skr. punäli «rendre brillant » (actif athématique affixé 
transitif)/pavale « luire », etc. 

Un exemple comme ce dernier montre que redoublement et 
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morphéme nasal ne sont plus nécessaires a la formation, sur un 
aoriste radical actif, d’un présent intransitif, pour lequel la voyelle 
thématique seule suffit, et l’on a, sur abhäl, bhavali, sur pu, pUouaL. 
Si, de ces deux derniers présents, l’un a une flexion active, l’autre 
une flexion moyenne, sans que cela affecte leur valeur ni leur 
construction, alors que la forme fondamentale est la même, c’est 
que dans les formes thématiques, la diathèse flexionnelle et la 
construction sont déconnectées : listhati, pibati sont actifs en 
souvenir du rôle le plus ancien du redoublement, en rapport avec 
la diathèse ; mais les présents formes secondes dont le seul affixe 
est la voyelle thématique sont indifféremment actifs ou moyens, 
et à l'actif, les formes thématiques sont indifféremment transitives 
ou intransitives. 

La dissociation de la diathèse et de la construction, dans 
les présents thématiques, fait que l’actif ne suffit plus à exprimer 
la catégorie du transitif, ni le moyen celle de l’intransitif : n'étant 
plus exprimées par la diathèse flexionnelle celles-ci le sont par des 
affixes. Parmi les divers affixes de présent intransitif, l’on retrouve 
le morphéme nasal, mais thématisé : en regard du skr. pibalı, 
lat. bibö, le grec a rivo, rovo (et ddbvo à côté de dbouaı) ; à côté de 
listhati, sistit il a existé un present intransitif *sfand; et les 
formations à nasale sont le plus souvent intransitives en germanique 
et en balto-slave. Ce morphème nasal peut se trouver à côté d’autres 
affixes, mieux connus que lui 2n emploi intransitif, ainsi *-yo 
(cf. fid lat., à côté de poux, bhavatı) et l’on a Ovio/Bivo, plivo/ 
kstyäle. 

L'expansion de la conjugaison s’est donc faite en fonction du 
temps, de la diathèse, de la construction, grâce à des finales et 
à des affixes divers. 

Si le rôle des finales a été prégnant pour l’expression du temps, 
à partir du moment ou aux plus anciennes désinences, à valeur 
de diathese, active (*-f) ou moyenne (*-e/o), a été ajoutée la 
particule -i, déterminant la création de presents (en *-ti, et 
dialectalement *-ei), sur lesquels ont été faits des prétérits par 
emploi marqué en valeur prétéritale de la désinence *-e/-0(*-to) 
(ie, ptro), le rôle des affixes a été primordial pour la diathese et 
la construction : infixe et redoublement ont servi, en distribution 
complémentaire en fonction de la structure de la racine, à bâtir 
un présent à double diathèse caractérisée par une connexion 
actif-transitif, à partir d’une forme fondamentale à diathèse 
unique, et qui apparaît en général à l’époque historique comme 
aoriste. Et c’est le grand mérite de Kl. Strunk que d’avoir mis en 
lumière le lien qui unit cet aoriste et le présent infixé correspondant. 


Françoise BADER. 
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52. Jean Humperr. — Histoire de la langue grecque, Paris, 
P.U.F., 1972 (Coll. « Que sais-je? » n° 1483), 128 p. 


D’un sujet trés vaste J. H. donne un panorama comparable, 
pour l’etendue, a la Geschichte der griechischen Sprache 1 
d'A. Debrunner, O. Hoffmann et A. Scherer (4e éd. Berlin 1969, 
Sammlung Göschen. Bd. 111/111a). Mais l’esprit est totalement 
different. L’opuscule de la collection Göschen se presente comme 
une introduction et un outil de travail. La distribution du texte 
en une double disposition typographique y permet une separation 
entre phénomènes généraux et faits de detail. De fréquents renvois 
bibliographiques fournissent à l’helléniste les moyens d’un appro- 
fondissement. Moins systématique et moins didactique, J. H. opte 
pour une rédaction plus libre, et pourtant concise. A défaut d’une 
riche collection de données, d’ailleurs irréalisable dans les limites 
de « Que sais-je? », le lecteur trouve une image vivante de l’évolution 
de la langue grecque, en particulier grâce à une excellente sélection 
. d'échantillons de monuments épigraphiques et littéraires. L’infor- 
mation très large de l’auteur confère à l’ouvrage le caractère d’un 
survol de la grécité tout entière. Maint passage, en effet, étaie 
les considérations purement linguistiques par des indications sur 
la mentalité hellénique ou sur le développement des genres 
littéraires. 

Le choix et la répartition des matières rappellent, jusque dans les 
titres, l'exposé magistral d’A. Meillet (Aperçu d’une histoire de la 
langue grecque. 7° éd., Paris 1965). Ainsi, J. H. conserve de la 
Table de Meillet l'intitulé du chapitre II, Structure du grec commun, 
mais écrit Structures au pluriel. L’Apergu groupe sous le chef 
Les langues littéraires la matière de toute une section. Chez J. H., 
la même étiquette définit l’objet du chapitre VI. Enfin, les deux 
auteurs traitent de la Constitution d’une langue commune. A la 
différence de Meillet, J. H. écarte de son propos, sans doute par 
manque de place, la question des langues voisines du grec : 
macédonien, thrace, phrygien, lydien, carien, lycien. En revanche, 
une présentation du mycénien (chapitre III) constitue un élément 
nouveau par rapport à l’Apercu, antérieur au déchiffrement. Sur 
ce point, cependant, l’opuscule de la collection Güschen donne 
aussi les rudiments. L'originalité de la petite synthèse de J. H. 
n’émane donc pas du contenu, mais d’une manière très personnelle 
dans le traitement du sujet. Le chapitre premier, très bref, renferme 
des notions générales sur les langues indo-européennes et sur la 
place du grec au sein de la famille. En face de groupes, comme 
Vindo-iranien, le balto-slave ou l’italo-celtique, l’isolement du grec 
est un fait notable. Néanmoins, les parlers helléniques ont plusieurs 
traits en commun avec l’arménien et présentent certaines affinités 
avec l’indo-iranien. Ces caractères appartiennent à la phonétique 
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(prothèse), à la morphologie (augment) et à la syntaxe (accord 
du verbe au singulier avec un sujet au neutre pluriel). Une même 
répartition des faits selon les cadres traditionnels de la grammaire 
organise la description du grec commun au chapitre II. Avec 
raison, J. H. ne se contente pas de la demarche rétrospective, 
mais adopte également une attitude prospective. En d’autres 
termes, l’état de langue immédiatement antérieur à la constitution 
des dialectes grecs ne se définit pas seulement par référence au 
passé indo-européen, mais également par comparaison avec les 
structures plus récentes des stades historiques. A côté de survi- 
vances remarquables, le système du grec commun offre les signes 
prémonitoires de l’évolution ultérieure. Dans l'appareil des sons, 
par exemple, la stabilité du vocalisme contraste avec les symptômes 
de débilité du consonantisme. Si le jeu des formes témoigne encore 
largement de la complexité du type ancien, certaines innovations 
annoncent des réorganisations de grande conséquence. La déper- 
dition de l’autonomie des thèmes verbaux prélude à la formation 
de la conjugaison. La flexion des noms se simplifie par la réduction 
du nombre des cas et l’élimination d’une grande partie des 
alternances. Enfin, le développement de l’infinitif et du participe 
augmente considérablement les ressources de la langue. 

L'action conjuguée des simplifications et des créations conduit, 
dans une branche dialectale déterminée, au système du mycénien. 
J. H. brosse un tableau de ce grec du II millénaire au début du 
chapitre III. La nature des documents et le type d'écriture ne 
permettent pas une apprehension globale de cette langue. En 
particulier, la syntaxe demeure insaisissable en raison de la rareté 
et de la brièveté des phrases. L'histoire de la phonétique et de la 
morphologie grecques, en revanche, profite grandement de l’analyse 
des tablettes. Parmi les traits archaïques, J. H. signale le maintien 
des labiovélaires (regomeno = ?e:réuevos) et du *y initial dans le 
thème du relatif (jo = os). Dans la déclinaison, le mycénien 
conserve la forme alternante -ei/-i de la désinence de datif singulier 
et dispose de l’instrumental en -pi (= -gı). Du point de vue de 
la couleur dialectale la langue des Achéens ne coincide complète- 
ment avec aucun parler du IT millénaire, mais s’apparente sur 
des points différents à l’arcado-cypriote, à l’ionien, à l’eolien. De 
plus, certaines particularités, comme le génitif singulier en -ojo 
(type doerojo = SovAouo), rejoignent divers aspects caractéristiques 
du grec homérique. Les faits linguistiques ménent ainsi tout 
naturellement a l’examen de la poésie épique, dans la deuxiéme 
partie du chapitre III. Le lecteur apprend, alors, combien sous 
les apparences d’un récit très libre la langue de l’Iliade et de 
l'Odyssée comporte de traits artificiels et conventionnels. Par une 
sorte de miracle littéraire, les poèmes homériques, en dépit d'une 
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forme metrique contraire au genie du grec et malgr& la contrainte 
dun style formulaire traditionnel, présentent les qualités d’un 
chef-d’ceuvre incomparable. Entre la description de l’état de la 
langue au niveau chronologique de l’épopée et la presentation des 
phases ultérieures, J. H. intercale un développement sur les 
dialectes grecs (chapitre IV). On y trouve une definition des aires 
d’extension des différents parlers, la mention de quelques isoglosses 
importantes et quatre textes épigraphiques commentés. Le 
chapitre V relate les profondes transformations du grec entre le 
temps d’Homere et les débuts de la prose classique. L’augment 
devient obligatoire, le préverbe n’est plus séparable et le « présen- 
tatif » 6,7, 76 remplit désormais les fonctions d’un article défini. 
Ces procès font de la langue grecque l'instrument qui devait 
permettre l'épanouissement de l’histoire, du théâtre, de la 
philosophie et de l’eloquence au siècle de Périclès. De l'épopée 
aux premiers témoignages de la prose, les progrès de l’évolution 
linguistique s’observent à travers l’œuvre poétique, presque 
toujours fragmentaire, d’une pléiade d’auteurs. Au chapitre VI, 
le plus long de l’ouvrage, J. H. marque l’avènement de la littérature 
personnelle avec la mention des différentes formes du lyrisme. 
Chez Hésiode s'affirme déjà, quoique dans le moule du vers 
homérique, le sentiment de l'individualité du poète. Mais la 
personnalité de l'écrivain s'exprime davantage dans les strophes 
éoliennes d’Alcée et Sappho et dans les iambes d’Archiloque. 
Dans la tradition littéraire dorienne, le genre choral atteint un 
haut degré de perfection chez Bacchylide et Pindare. Cependant, 
en ionien d'Asie Mineure se constitue une langue appropriée aux 
spéculations cosmologiques d’un Anaximandre et aux recherches 
historiques d’Hécatée de Milet et d’Herodote. Celui-ci offre, dans 
une œuvre étendue, l’image d’une prose très claire et très simple. 
Thucydide, illustre représentant de l’historiographie attique, 
franchit un pas de plus. La syntaxe se complique par le recours 
à une grande variété de propositions subordonnées. Les derniers 
perfectionnements de l’outil linguistique sont le fait des orateurs 
et des philosophes. Par des exemples précis, comme l'expression 
multiple de l'interrogation en liaison avec le caractère de la réponse 
(p. 107), J. H. dégage avec justesse les traits les plus marquants 
de la langue de Platon. Les développements de la prose n’empéchent 
pas les manifestations du talent poétique, en particulier dans la 
tragédie et la comédie attiques du ve siècle. Textes à l'appui, J. 
-H. cerne en quelques pages excellentes l'originalité d’Eschyle, puis 
d’Aristophane. Enfin, le chapitre VII et dernier traite de la 
formation de la xow, qui est la base du grec médiéval et moderne. 
L’attique et l’ionien fournissent les composantes principales de 
cette langue, dès lors commune à tous les Grecs et en usage dans 
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un domaine immense au-delä des frontieres de la Grece. Des 
conditions nouvelles — extension géographique, origines diverses 
des locuteurs — hätent la disparition de plusieurs categories 
grammaticales. Le duel, encore vivant en vieil attique, tombe 
en désuétude au profit de pluriel, tandis que l’optatif cède la 
place à un subjonctif plurifonctionnel. Les nivellements et les 
simplifications touchent aussi à la déclinaison. En particulier, le 
datif fait les frais de la réduction de l’effectif des cas. 

Au total, J. H. n’omet rien d’important pour l’histoire du grec 
des origines au Nouveau Testament. Toutefois, l’addition en fin 
de volume d’un index des faits de langue étudiés faciliterait la 
consultation de l’ouvrage et ne coûterait pas beaucoup de place. 
Par ailleurs, le linguiste apprécierait la présence, dans le corps du 
texte, d'indications plus nombreuses sur la chronologie des 
changements. Enfin, la substance même des chapitres appelle 
plusieurs observations. Aux pages 32 et 34, J. H. invoque le 
traitement vélaire des sonantes à l’appui de l'hypothèse d’une 
affinité particulière entre le mycénien d’un côté, l’arcado-cypriote 
et l’éolien de l’autre. Mais la coïncidence n’est pas très probante, 
car d’une part le mycenien connaît aussi le procès *n> a (type 
pema à côté de pemo, de *spermn, et d’autre part les formes 0, 
or, ro concurrencent a, ar, ra dans tous les dialectes. Par conséquent, 
l’accord du mycénien et de l’éolien ne porte que sur des éléments 
isolés du lexique (voir BSL 64, 1969, XVI-XVIII : Procès verbaux 
des séances [exposé de F. Bader]). Au nombre des concordances 
entre mycénien et langue homérique, J. H. signale justement le 
genitif singulier en -ojo (p. 35), mais choisit un exemple malen- 
contreux avec l'équation doerojo = Soboto, puisque SodAocg ne fait 
pas partie du vocabulaire de l’Iliade et de l'Odyssée (voir en dernier 
lieu E. Risch dans : Mélanges P. Chantraine, Paris 1972, 193). 
P. 49, la mise en parallèle de xa«66arctv et xatax6dérew introduit 
une disparate en regard de l'opposition xatOavety : xaradaveiv de 
la ligne supérieure. On rétablira done l’infinitii aoriste xatabadrciv. 
Un lapsus du même genre se rencontre à la p. 52, 1. 5. Lire : «la 
chute de l’n dans l’ancien groupe *ns » au lieu de : «la chute de 
l’s...». L’interversion de la p. 120 («Adio et Adtove, issus respec- 
tivement de *ndtooss et de *ndtooa » pour «... issus respectivement 
de *ndtooa et de *ndtocec») est sans doute imputable aux imprimeurs. 
Quoi qu’il en soit, ces inexactitudes ne mettent nullement en cause 
la valeur de ce petit guide, qui ne dispense pas Vhelléniste de la 
lecture de Meillet (Op. cil.), mais l'y prépare. 


Claude SANDoz. 
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99. Hjalmar Frisk. — Griechisches Elymologisches Wörterbuch, II 
(Nachträge, Wortregister, Corrigenda, Nachwort). Heidelberg, 
Carl Winter, 1972. Un vol. in-8° de 312 p. 


Mis en chantier en 1950, publié en 22 fascicules de 1954 à 1960 
(1-10 = tome I, a-xöbıxog) et de 1961 à 1970 (11-21 = tome II, 
xoa6batoc-* dv), le G.E.W. de Frisk est complété par un tome III 
(1972) consacré pour les deux tiers à des additions (p. 15-191), 
pour un tiers à un index par langues (grec ancien excepté, mais 
grec moderne inclus), p. 193-300. Les additions (comme le supplé- 
ment bibliographique, p. 7-13) tiennent compte des informations 
rassemblées par l’auteur jusqu’en octobre 1971; elles doivent 
notamment beaucoup aux deux premiers volumes (A-A, 1968 ; 
E-K, 1970) du Dictionnaire Elymologique de P. Chantraine, dont 
H. Frisk (p. 311) fait un éloge mérité. 

Le recenseur avait choisi, pour ses comptes rendus des fascicules 
1-22 dans BSL, d'examiner le G.E.W. du point de vue étroit 
: i la Benue Obie C’est de ce point de vue encore qu’il parlera 

u t. : 

Au moment où paraissait le premier fascicule (1954), le déchif- 
frement de Ventris et Chadwick datait de moins de deux ans, 
n’avait recu encore que peu d’adhésions et suscité peu de travaux ; 
(sa première consécration internationale peut être datée du 
Colloque de Gif-sur-Yvette en 1956). Dans une première phase de 
son travail, H. Frisk a donc, nécessairement, ignoré les données 
mycéniennes ; dans les phases ultérieures, il est venu à en 
mentionner certaines, mais avec une évidente réticence, manifestant 
beaucoup d’hesitation à utiliser ces matériaux qui demeuraient, 
pour lui, des informations de seconde main; on conçoit sans 
peine que le gigantesque labeur de vingt années nécessité par la 
préparation du G.E.W. n'ait pas laissé à H. Frisk le loisir de 
devenir lui-même mycénologue. 

Beaucoup de ces omissions sont réparées dans les Nachträge : 
plus de 200 mots grecs y sont illustrés d’attestations mycéniennes 
qui manquaient dans les tomes I et Il. On eut pu, d’ailleurs, 
souhaiter que l’index par langues comportät une section myce- 
nienne, car il n’est pas toujours facile de passer d’un mot grec 
écrit syllabiquement au mot grec alphabétique correspondant ; 
J. Chadwick et L. Baumbach avaient pris cette précaution dans 
leur précieux Mycenaean Greek Vocabulary (Glotta XLI, 1963, 
157-271); XLIX, 1971, 151-190). | 

Mais ces repentirs mycéniens de H. Frisk continuent à avoir 
une allure hésitante, marquée notamment par des points d’inter- 
rogation dans des cas cependant non douteux. Piexn p42>),pOuR 
ai-ka-sa-ma dont la forme est exactement celle qu’on postulait 
pour l’antecedent de «iywn, et qui figure dans un contexte éclairant : 
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on réquisitionne du bronze (ka-ko = yaAxöv) afin d’en faire des 
ai-ka-sa-ma pour des javelots (e-ke-si = @yyeoo:). P. ‚ex. (p. 172) 
pour qi-ri-ja-lo dont la forme est exactement celle qu on postulait 
pour l’antécédent de rptaro, et qui figure dans un contexte eclairant à 
un tel gi-ri-ja-lo un esclave (do-e-ro = Sobhov) : HOMME 1. Où sont 
les raison de douter? — On notera, d'autre part, que, dans ces 
Nachträge, l’auteur hésite devant les conséquences qu'on doit 
parfois tirer du mycenien contre des étymologies reçues (ety 
jusque-la, plausibles). T. II, p. 465, il avait, traditionnellement, 
rattaché né au *k”el- qui figure, autrement, dans tyre; or 
le mycénien ge-re- confirme la labiovélaire pour +me- (ce qu’omet 
de mentionner H. Frisk, t. II, p. 891, et ce qu’il omet d’ajouter 
t. III), mais pa-ra-jo «ancien» Vinfirme pour ré; l’auteur, 
t. III, p. 166, cite bien pa-ra-jo, mais en ajoutant «mit pa- für 
erwartetes ga-?» : mauvaise &chappatoire, car on a une dizaine 
d’exemples du mot (qui s’oppose a ne-wo = véFos, notamment 
dans la série PY Sa), et il est foujours écrit avec pa-(non qa-!), dans 
un état archaïque du grec où labiales et labiovélaires ne sont pas 
confondues. Pourquoi incriminer plutöt la correction du mycenien 
que celle de l’etymologie recue, et tenir un fait pour moins solide 
qu’une hypothèse? 

Mais ce ne sont là que critiques de détail. Elles ne sauraient 
diminuer l'estime que mérite ce dictionnaire monumental, aussi 
riche d'informations que prudent et raisonnable dans l’inter- 
prétation, instrument de travail indispensable désormais, et 
quotidien, de l’helléniste. 

Michel LEJEUNE. 


54. Demetrius J. GEoRGACASs. — The Waterway of Hellespont 
and Bosporus : the Origin of the Names and Early Greek Haplology 
(= Names 19/2, Berkeley 1971, p. 65-131). 


Poursuivant ses recherches toponymiques, D. Georgacas 
s'attaque à présent aux problèmes posés par l’origine d'EXorovroc 
et de Böoropoc. 

Il accepte, d’un point de vue formel seulement, les interprétations 
traditionnelles. Si “EMnorovros est bien un juxtaposé signifiant 
«Mer d’Hellé », Hellé serait non pas la fille d’Athamas comme on 
l'entend généralement, mais un promontoire de Chersonnèse de 
Thrace, à l’entrée des Dardanelles (notons d’ailleurs que cette 
dernière appellation est liée, elle aussi, à un toponyme de la région). 
Böoropos, de son côté, serait non «le passage du bœuf » ou «de 
la vache », mais «le passage de Boög », 7) Bods «La Vache » étant 
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le nom d’un autre promontoire situé sur la côte asiatique au 
N.-E. de Byzance. Böoropog serait devenu un appellatif et aurait 
été utilisé pour d’autres réalités géographiques identiques (cf. le 
Bosphore Cimmérien). L’auteur ne rejette cependant pas absolu- 
ment l'hypothèse d’un appellatif désignant primitivement le point 
où les bœufs pouvaient franchir une rivière et s’appliquant ensuite 
à un détroit maritime. On explique le plus souvent la forme de 
Böoropos à partir de *Boéoropos avec hyphérèse de l’un des 0 ; 
pour G. le point de départ devrait être *BoFöoropoc avec haplologie 
entraînée par la succession de trois bilabiales (b-w-p). 

Si les conclusions de Georgacas étaient exactes, le lien des 
légendes d’Helle et d’Iö avec l’Hellespont et le Bosphore serait 
naturellement secondaire. 

Nous sommes donc en présence d’une intéressante contribution 
à l’etude de la toponymie et de la géographie grecques. Les quelques 
critiques que nous pourrions faire porteraient sur le détail (e.g. 
EdGoets pour Evooıebsg et Aéropcov pour Aérpesov présentés à tort 
‘ comme des exemples d’hypherese) et n’enléveraient rien aux thèses 
défendues. 

Claude BRIXHE. 


55. Mélanges de linguistique et de philologie grecques offerls à 
Pierre Chantraine. Paris, Klincksieck, 1972 (Etudes et commen- 
taires, 79), x-285 p. 


Entre une présentation liminaire de P. Chantraine par A. Ernout 
et une précieuse bibliographie des travaux de l’&minent helléniste, 
à la fin du volume, les vingt-trois contributions du recueil 
remplissent pleinement les promesses du titre. En effet, certaines 
études s’adressent plus spécialement au linguiste, d’autres d’abord 
au philologue, mais une grande partie concerne les deux à la fois. 
Ainsi, M. Casevitz appuie sur une critique rigoureuse des textes 
une appréciation de la langue de Pindare au point de vue dialectal. 
L'enquête révèle l'absence presque totale de traits béotiens dans 
les odes. Le poète répugne même à l’emploi de formes communes 
au dorien et au béotien, comme ipéva « paix». En l’occurrence, 
la tradition flotte entre eio#va et eipnva. Pindare ne suit donc pas 
aveuglément la norme linguistique du dorien, et les conclusions 
de M. G. sur le caractère personnel et artificiel de cette poésie 
s'accordent avec les résultats de B. Forssman (Unlersuchungen 
zur Sprache Pindars, Wiesbaden 1966). Au chapitre des parti- 
cularités phonétiques des dialectes grecs appartiennent aussi les 
remarques pénétrantes d’E. Laroche sur le passage de à à n en 
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ionien. Pour la chronologie du phénomène, les principaux témoi- 
enages proviennent des emprunts de mots orientaux en grec. 
Un -d- figure dans les originaux des noms propres ion. Midnros, 
Midnc, Ko6%6n, Kapyydmv, Mydo. Le dernier, particulierement 
important, pose le problème des relations entre le monde hellénique 
et les Iraniens de l’Ouest. Or, les premieres mentions des Medes 
dans les sources assyriennes indiquent pour la ‚penetration de 
l'ethnique en Ionie la date approximative du vrı® siècle. Le dossier 
plaide donc en faveur d’une mutation relativement tardive et, 
par conséquent indépendante en ionien et en attique. Cette 
conclusion bouleverse, d’une part, les conceptions traditionnelles, 
selon lesquelles la fermeture de & précède la séparation de l’'ionien 
et de l’attique, et suppose, d'autre part, un rajeunissement du 
texte homérique. Ce texte, précisément, sert à J. Chadwick de 
principale référence, à côté de faits crétois des inscriptions de 
Gortyne, dans des considérations sur l’histoire du digamma. A 
l'examen, la règle ancienne (Leo Meyer, 1877) de la chute de 
F- initial en deux étapes (d’abord devant 0, ultérieurement devant 
oi et les autres voyelles et diphtongues) ne tient pas. En effet, 
la révision de plusieurs étymologies remet en question la validité 
des témoignages. Ainsi, les ancêtres de ogetAw et de avy ne 
présentaient sans doute pas *w-. C’est pourquoi, malgré la 
négligence incompréhensible de f- dans plusieurs occurrences 
homériques du nom du «char» (ôyex, dysopı), la plupart des 
données s’accommodent d’un traitement unique du digamma 
devant o, oi et les autres voyelles. Quant à la survivance dialectale 
de *w- (jusque dans le grec moderne en tsaconien), la graphie 8, 
usuelle à partir du ıv® siècle av. J.-C., ne prouve pas, selon J.-C., 
un changement aussi ancien de [w] en [v] (spirante labio-dentale). 
Une prononciation |w| de ß ressort, par exemple, des formes 
concurrentes ’Apradalos (Hdt.) et ’Apräotoc (Xen.), en face du 
modèle commun Arlavazda- de l’onomastique iranienne. Parmi 
les sonantes consonnes, outre *w, *y fait l’objet d’une étude 
minutieuse. M. Leroy, après des observations critiques à l’endroit 
des solutions boiteuses des « laryngalistes », propose une explication 
nouvelle du double traitement grec h-/¢- dans les représentants 
de mots indo-européens a *y- initial. D'après le comportement 
de -*y- à l'intérieur (amuissement par un intermédiaire -*h-), le 
passage de *y- à *h- en début de mot apparaît comme normal 
(type “yds >6c, cf. skr. yah). Les témoins à €- (par exemple tuyév) 
constituent un groupe cohérent de termes techniques, indice 
pour M. L. d’un emprunt lexical préhistorique (le mycénien a 
déjà z-) à une langue voisine du grec, peut-être au thrace. Dans 
le domaine de la morphonologie, J. Kurytowicz expose, par une 
démarche séduisante, l'origine de v éphelcystique. L'auteur 
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definit le cadre morphologique de l’apparition de cette consonne 
facultative (3° sg. en -e(v), 3° sg. et 3 pl. en -oı(v), dat. pl. en -oı(v), 
suffixe -0e(v), enfin, un ou deux termes isolés), puis prend pour 
base de la demonstration la 3° sg. du preterit des verbes théma- 
tiques. En «sandhi syntaxique étroit » il y aurait neutralisation 
entre les complexes Ev+o- et E-+o par absorption de la nasale 
dans le premier, comme à la suture des composés (type #omere 
<*£v-orere). Ainsi, ZAeyoyv, en opposition morpho-sémantique avec 
Zieys, se réduirait à *£Acyo devant o- initial du mot suivant, mais 
subsisterait intact devant les autres consonnes. Dès lors, «le 
scindement de ËAsyov en *ëAeyo—+o- : Zieyov+T-» permettrait la 
création analogique de « Zieyev+T- en face de Zieye+o- ». A notre 
avis, le principe de l'explication reste valable dans un autre 
contexte phonétique, non envisagé par J. K., à savoir la position 
devant $-. Les composés attestent, en effet, un nivellement des 
séquences Ev+$- et E<+6-: respectivement ovppéouot (Platon, 
Phaed. 112 a) et émeppéer (Il. 2,754). Ainsi, le rapport *ëheyo-pp- : 
#cyov+T- engendre également ZXeyev+T- en regard de *ëeye-pp-. 

La question de v éphelcystique touche à la forme de certaines 
désinences verbales et par là établit un lien entre les travaux de 
phonétique et les contributions à la connaissance de la morphologie. 
En fait de description du verbe en grec et en indo-européen, 
F. Bader étudie de facon magistrale les relations entre parfait 
et moyen, puis la place du parfait au sein du système verbal. La 
réflexion conduit ainsi au problème de l’organisation des trois 
thèmes (présent, aoriste et parfait) dans la conjugaison. En grec 
même, l’opposition de deux thèmes dans le type le plus archaïque, 
de trois dans les ensembles plus récents, révélerait l’existence 
d’une structure binaire ancienne. Dans cette perspective, le latin 
conserverait, avec sa distinction entre l’infectum et le perfectum, 
un état de choses préhistorique. Ce tableau du verbe indo-européen 
prolonge de manière consciente les travaux de P. Chantraine 
(Histoire du Parfait grec, Paris 1926) et de C. Watkins (Idg. 
Grammalik, hrsg. v. J. Kurylowiez, Band Ill: Formenlehre; Erster 
Teil : Geschichte der idg. Verbalflexion, Heidelberg 1969). D’ailleurs, 
l'exposé repose sur une documentation bibliographique sans 
défaut. On ajoutera tout au plus un renvoi à H. Eichner, Hethilisch 
uess-/wassiia- « (Gewdnder ) tragen ; anziehen; bekleiden » (MSS 27, 
1970, 8) à propos de eiu, forme utilisée pp. 7 et 16. Le parfait 
est encore en cause dans les recherches de C. J. Ruijgh sur les 
origines du redoublement attique. Une partie des cas s’explique 
bien par la théorie des laryngales, comme &xnAovd-z, d’un theme 
*g,lea,lowdh-. D’autres formes résultent d’actions analogiques. 
C. J. R. rend habilement compte de la répétition du groupe 
biconsonantique dans les radicaux à laryngale+consonne (par 
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opposition au type rerpécéeurai à redoublement uniconsonantique), 
mais laisse de côté les formations à s-+ occlusive, comme lat. 
stelt, spopondi, scicidi. Il y a pourtant là un procédé analogue, 
et une explication unique des deux groupes satisferait davantage. 
En morphologie nominale, J. Irigoin consacre une vingtaine de 
pages à une description de la déclinaison thématique en attique 
classique. Il s’agit, en l’occurrence, d’une analyse du fonctionne- 
ment et de l’économie d’un type flexionnel particulièrement 
important. L'auteur procède par décomposition des desinences 
casuelles en traits distinctifs. La voyelle o apparaît comme le 
constituant de base du système, car les oppositions reposent 
principalement sur l'échange de ÿ et 9 (difference de quantité) 
et de 6 et 6 (différence d’aperture). Le jeu se complique par la 
combinaison de certaines de ces variantes avec 1, n ou s. Les 
résultats de cette analyse rigoureuse sont résumés dans une série 
de tableaux trés lisibles. Entre les recherches relatives a des 
categories grammaticales et les enquétes sur divers éléments 
du vocabulaire, trois contributions a l'étude des suffixes font la 
transition. X. Mignot traite de points de méthode et definit tres 
pertinemment la notion de classe suffixale. Les morphémes de 
dérivation les plus productifs se prétent le mieux a une investi- 
gation. Corollairement, l’entreprise a beaucoup moins de chances 
de succes dans le cas d’unites non disponibles. C’est pourquoi, 
dans l’examen des derives latins en -or, par exemple, des termes 
comme color, rumor ou uapor n’appartiennent pas au champ d’étude. 
En effet, les radicaux col-, rum- et uap- ne jouissent d’aucune 
autonomie. Aprés ces considérations générales sur la suffixation, 
l’article de P. Monteil fixe attention du lecteur sur le probleme 
de la formation des diminutifs en -dde.0v. Cette finale n’apparait 
pas avant le v® siécle av. J.-C. et ne caractérise pas plus d’une 
trentaine de mots. Les plus anciens sont : cxipdderev « coquillage 
en forme de petit couteau » (Epicharme), &xbdprov « petite plaie » 
(Aristophane) et werbdptov «petite chanson » (Aristophane). Repre- 
nant une suggestion de P. Chantraine (Formalion des noms, 
pp. 72-73), P. M. rattache -böpLov à Bdwp et, malgré les difficultés 
chronologiques, voit dans xAedidouov (112 siècle ap. J.-C.) non 
seulement le modèle de Aoybsprov (1112 siècle ap. J.-C.), mais aussi 
de perbdorov (ve siècle av. J.-C.). L'apparition tardive de xAeWSpuov 
dans les textes tiendrait à son appartenance à la langue parlée. 
Pour nous, l'influence des composés en -vSgoc, -böpx n’est pas 
douteuse, mais se manifeste secondairement par étymologie 
populaire. D'une manière frappante, le spécimen le plus ancien, 
Sxıpböpıov, va sémantiquement avec un groupe de termes en 
-DöLov : tyObdi0v «petit poisson» (Aristophane), &obov « petit 
anchois » (Aristophane) et &yyxeAbdıov « petite anguille » (Amphis, 
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Ephippos). Cela suggère au départ une forme *oxıoVdıov refaite 
en oxıpböpıov pour des raisons de motivation linguistique (rattache- 
ment du signifié au concept «eau »). La ressemblance extérieure 
et accord des sens de eyyeAbdtov et yEAbdpıov « petit serpent d’eau » 
font des finales -bdtov et -böpıov de simples variantes. Enfin, en 
face de yedvs, yeAbderov admet une analyse xeAv-+-Gptov, malgré 
Vaffirmation trop catégorique de la p. 147 («aucun des vocables 
en -vdprov attestés en grec ne se prête à une analyse du type : 
theme en -v-+ Sprov »). Une seule étude se rapporte à la suffixation 
verbale. G. Redard jette une lumiére nouvelle sur la formation 
et la valeur des «prétendus causatifs-itératifs en -éw». Une 
démonstration exemplaire établit l'identité fondamentale des 
types quéw, denominatif de otioc, et gopéw. En effet, ni la morpho- 
logie, ni les emplois ne confirment la distinction traditionnelle 
entre une classe de dénominatifs et une autre de déverbatifs. La 
base de go6ém, par exemple, n’est pas péôouar, mais @6606, et par 
conséquent le dérivé signifie proprement «être doué de 9660, 
sujet de peur». Au niveau fonctionnel, l’ancienne répartition 
entre causatifs et itératifs ne résiste pas non plus à l'examen. 
En réalité, le présent en -*éye-/-éyo- fournit un «transitif» à un 
verbe primaire de sens intransitif. Tel est le système primitif, 
encore intact dans les plus anciens représentants de l’indo-iranien. 
Les notions causative et itérative résultent donc de développements 
secondaires. 

Une dizaine d’articles portent sur des éléments du lexique. 
M. Lejeune recherche en mycénien des traces d’un vieux nom de 
la «laine », hom. eilpoc, n. D’après le témoignage de l'adjectif de 
matière weweea = *FepFé(c)-e(y)x « de laine », le substantif, toujours 
remplacé dans les tablettes par un idéogramme, aurait la forme 
*wewo. L’étymologie traditionnelle par *Fepfos se trouve ainsi 
confirmée. Le grec du deuxième millénaire joue également un 
grand rôle dans l'étude très originale d’E. Risch sur les traits 
négatifs du vocabulaire homérique. L’Iliade et l'Odyssée ne 
connaissent pas un nom de « Vesclave » fort ancien, SodaAog (cf. 
myc. do-e-ro). E. R. relève aussi l'absence d’&pyarng (myc. we-ka-la) 
et la rareté de l’adjectif &le@epos (myc. e-re-u-le-ro). Les aédes 
bannissent donc pour des raisons d’ordre stylistique des mots du 
vieux fonds du vocabulaire et trés fréquents dans le grec posterieur. 
J.-L. Perpillou tire parti de deux exemples de eukelo en mycénien 
dans le cadre d’une définition sémantique de ebyoux chez Homère. 
A Vorigine, ce verbe n’aurait pas une connotation religieuse, mais 
juridique. Diverses acceptions secondaires s’expliqueraient à 
partir du sens «revendiquer un droit ». C. Moussy, par une revue 
systématique des emplois de dra6c, drame et rirdxko, tous termes 
homériques, apporte après E. Benveniste (Le vocabulaire des 


— 141 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


instilutions indo-européennes, Paris 1969, II, 85-88) un temoignage 
sur la pratique du «fosterage» dans le monde indo-europeen. 
Pour M. S. Ruipérez, AAexrwp, variante ‚athematique de MAEXTPOV, 
signifie «ambre» et ne désigne le «soleil» qu'à la faveur d’une 
expression métaphorique (7Aréxtwe breplov « l’ambre d’en haut», 
Il. 19,398). Le radical de ce nom d’agent en -twp se rattacherait 
au groupe daéw, dhañxeiv «repousser » et l’étymologie refleterait 
ainsi d’anciennes conceptions sur les vertus apotropaiques de 
l’ambre. ©. Masson rassemble les matériaux disponibles pour 
l'histoire de u&nnxos, vocable donné par Hérodien comme nom 
d'oiseau. Si le terme ne figure pas dans les textes littéraires, en 
revanche les attestations d’un anthroponyme Ménxos ne manquent 
pas dans les inscriptions. Dans une dizaine de pages en anglais, 
imprimées avec une ou deux fautes (lire, en particulier, Persae 
au lieu de Prometheus, p. 244, ligne 1), O. Szemerényi propose 
une demi-douzaine d’étymologies nouvelles. Retenons tout spéciale- 
ment la belle analyse de (zara)rebw «lapider ». Ce verbe dénominatif 
ne repose pas sur A&ac, car cette forme ne présentait pas de F 
à l’intérieur (cf. myc. raeja). Ainsi, seul entre en ligne de compte 
le doublet thématique Aüoc, ion. Aéws (cf. xparat-Aews). Or, lon. 
-cew- tend vers -ev- (type Asvruytöng, avec le thème de Aswc «peuple » 
au premier terme). Le dérivé *eww passe donc à Aetw, et de 
Vionien s’accredite en attique. N. van Brock examine également 
un probleme d’etymologie. IIdE «avec le poing» et lat. pungö 
« piquer », semantiquement inconciliables, n’appartiendraient pas 
a la méme famille de mots. En revanche, moyennant un traitement 
v de *n dans le voisinage d’une labio-vélaire, m& proviendrait de 
*pnk”- et serait apparenté a *pénk”e «cing». D’après le hittite 
panku- «tout », de “pank “u-, le nom de nombre « cing » signifierait 
proprement « tous (les doigts de la main) ». Un rapport plus lointain 
avec r&s, d’un theme *pni-, serait même concevable et supposerait 
une racine commune de forme “pen, susceptible de divers élargisse- 
ments. J. de Romilly s’occupe d’un terme d’une couche relativement 
récente du vocabulaire grec. ‘Ouévoux n'apparaît pas avant 411 
(Thucydide) et joue d’abord le röle d’un slogan dans le contexte 
politique de la guerre civile. La création du néolodisme se relie 
donc d’une façon étroite à un épisode de l’histoire grecque. 

Des événements de la même époque forment la toile de fond 
du vers 996 de la Lysistrata d’Aristophane, passage interprété 
par J. Taillardat. La leçon [eXidvas de la tradition manuscrite 
ne donne pas un sens satisfaisant. J. T. propose alors la lecture 
IladhAavag et soupçonne, par une conjecture très vraisemblable, 
une double allusion à la Pallène, position stratégique de la 
Chalcidique, et à Pallène, prostituée d'Athènes. IHaiñvn comme 
nom de femme existe, mais la röpvn en question ne fait l’objet 
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d’aucune autre mention dans la littérature. En revanche, l’identité 
d’Euphanes, ami de Plutarque, ne constitue pas une énigme 
. insoluble pour S. Follet. Ce personnage, auquel l’auteur des 
Moralia dédie l’opuscule An seni gerenda sit res publica, et l’archonte 
athénien Flavius Euphanès ne feraient qu’un. La démonstration 
repose sur l’exploitation minutieuse de documents épigraphiques. 
Enfin, l’etude de J. Humbert sur les vers 155-164 de l’CEdipe 
a Colone de Sophocle occupe une place a part. C’est, en effet, 
la seule recherche syntaxique du recueil. J. H. résout les difficultés 
du texte en question par Vutilisation d’une scholie et comprend 
la construction {va... wh meonéoyg comme une défense. Par une 
«anticipation linguistique », Sophocle renfermerait l’amorce du 
tour moderne va why rooméoeic. 
Claude SAnDoz. 


56. Claude Sanpoz. — Les noms grecs de la forme. Etude 
linguistique (Universität Bern, Institut für Sprachwissenschaft, 
Arbeitspapiere 6), Berne, 1972, 165 pages (dactylographié et 
reproduit par procédé photomécanique). 


Cet ouvrage est une thèse de doctorat de la faculté des Lettres 
de l'Université de Neuchatel (1971). 

L'auteur définit son travail comme « une recherche de sémantique 
sur les différentes expressions de la notion de «forme» en grec 
ancien, depuis les origines jusqu’à Platon » (p. 7). Gomme expres- 
sions de cette notion, il retient cinq termes, etdoc, idéæ, nooon, 
évôuéc et oyqua. Il exclut, en particulier, r0mos et tpomoc, parce 
qu’il fonde son choix sur la distinction de la parole et de la langue : 
«de propos délibéré, nous avons écarté les termes désignant 
occasionnellement la « forme » à la faveur d’un contexte, c’est-à-dire 
dans la parole, pour n’examiner que ceux qui signifient « forme » 
dans la langue » (p. 8). Il accepte en revanche évûués comme nom 
de la « forme », suivant, sur ce point, l’analyse d’E. Benveniste 
(«La notion de «rythme» dans son expression linguistique », 
Journal de psychologie normale el pathologique, 44, 1951, pp. 401- 
410 = Problèmes de linguistique générale, Paris, 1966, pp. 327-335). 
Son étude se divise en deux parties, dont la première (pp. 17-90) 
porte sur les cing substantifs précédemment cités, tandis que la 
“seconde (pp. 92-137) concerne les dérivés et composés de quatre 

des cing termes de base, eldos, pope’, évôués et oxiux. Il suffit 
de lire cette seconde partie pour se convaincre qu’elle est nécessaire, 
car les enseignements que l’auteur tire des composés (en -eıöng, 
-uoppoc, -(p)pußuog et -oyhuov) et de certains dérivés verbaux 
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(dußuileıv, oynuatiGery) ou nominaux (46ppOLX, opp@rpıa, Bußtuxös) 
confirment ou completent les enseignements qu avaient fournis les 
termes de base dans la première partie (cf. p. 139, où la conclusion 
reprend les apports les plus importants de la seconde partie). 

D'une part, l’auteur se place dans une perspective structuraliste : 
les noms de la forme constituent un systeme structure par «un 
jeu de relations réciproques ». C'est le principe qui guide sa 
recherche (cf. p. 8 et p. 139). Il établit done les rapports qui 
unissent et opposent les cinq termes de cet ensemble lexical et 
ceux qui unissent et opposent chacun d’entre eux a d’autres termes 
sémantiquement apparentés. La conclusion, p. ‚138, reprend 
certaines de ces oppositions : «une première corrélation associe 
eidoc et idéa. Le substantif neutre signifie «forme spécifique », le 
féminin «forme générale»; (...) Mais, dans d’autres conditions 
d'emploi, ci8og s’oppose à woppn comme la «forme naturelle » à 
la «forme surnaturelle ». Les contextes de métamorphoses mani- 
festent cette différence : eldog denomme la forme propre, uoppf 
la forme d'emprunt (...)». Au passage, on retiendra d’autres 
formules : p. 36 (eiSoc/idéx), pp. 64-65 (uoppn/oxäue), p. 78 (buôuéc/ 
cyua : «l'examen des emplois montre une synonymie partielle 
entre les termes. Le premier convient à la forme dynamique, le 
second à la forme statique »), p. 109 (uépypœux-uopwñ/eidoc), etc. 

D'autre part, cette recherche de sémantique est diachronique, 
comme le montre le plan suivi dans chaque chapitre. Pour chaque 
terme, l’auteur établit d’abord un sens de base. Celui-ci peut être 
attesté et se trouver conforme à ce que fait attendre l’étymologie ; 
par exemple, pour cidoc, on trouve chez Homère, le sens de base 
«ce qui se voit», sens attendu pour le substantif neutre à suffixe 
sigmatique correspondant à l’aoriste moyen idécüa (pp. 17-18). 
Mais il arrive que ce sens fondamental doive être reconstruit à 
partir des données étymologiques. C’est ce qui se passe pour le 
sens « écoulement » de évôu6c (p. 68) ; dans ce dernier cas, l’acception 
qui n’est pas attestée pour le simple peut l’être pour un dérivé 
ou un composé : un emploi de uerappudutfw chez Eschyle confirme 
le sens de base attribué à évôu6s (p. 120). Ensuite l’auteur, partant 
de ce sens fondamental, retrace l’évolution sémantique du terme 
étudié et établit l’enchaînement des différents sens (on remarquera 
deux cas d’évolution sémantique que les textes permettent de 
suivre de près, celle des sens abstraits de eidoc, pp. 37-49, et celle 
des sens abstraits de idéx, pp. 49-54). 

Cet ouvrage est bien documenté (la bibliographie, pp. 10-15, 
est complétée dans certaines notes), de consultation aisée (avec, 
pp. 151-164, un index locorum, un index mycénien, un index 
rerum), soigneusement revu (cependant, p. 102, lire 6 xpvoranloedéc 
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et non -zıuöng). On appréciera surtout, dans cette étude bien 
construite, la fermeté de la demarche et la stireté des conclusions. 


D. Conso-KyritTsos. 


87. Xavier MIGNoT. — Recherches sur le suffixe -TH2, -THTOX 
(TAX, -TATOX), des origines à la fin du IV® siècle avant J.-C. 
Paris 1972, 163 p. 


L’ouvrage se présente comme le développement du chapitre 25 
de la Formation des Noms de P. Chantraine : il fournit un relevé 
exhaustif des formes attestées chez tous les auteurs de la période 
étudiée (liste de plus de 60 noms, p. 24), aussi exhaustif du moins 
que le permet l'insuffisance de certains index, en particulier pour 
Aristote et Platon; mais l’auteur s’est efforcé de pallier cet 
inconvénient par des sondages personnels (cf. p. 11). 

Apres avoir envisagé rapidement les problémes comparatifs 
(p. 13-18) qui ne sauraient apporter beaucoup de lumière a l’etude 
d’une formation essentiellement grecque dans son développement, 
l’auteur donne (p. 21-43) un inventaire des formes attestées chez 
chaque auteur (dans l’ordre chronologique des auteurs) avec deux 
rubriques : formes nouvelles et formes attestées antérieurement ; 
la référence précise est donnée pour toutes les formes nouvelles 
mais non pour la seconde catégorie. 

La seconde partie, beaucoup plus importante (p. 53-143) est 
une étude historique des emplois du suffixe par auteur ou par 
genre littéraire : un tel plan entraine des répétitions inévitables 
mais a l’avantage de rendre la consultation facile. Pour Platon 
(p. 117-127) et Aristote (p. 128-138) sont étudiées les formations 
concurrentes (-1« ; -oıs, -ua, adjectif substantivé) ce qui permet de 
mieux cerner les limites de l’emploi de -6rnc. 

D’emploi très limité dans l’épopée, le suffixe -örng apparaît en 
attique à deux niveaux : dans la langue familière où il fournit 
un nombre restreint de termes fréquemment usités et dans la 
langue technique où il apporte un moyen simple de construire 
des abstraits à partir d’adjectifs : le nombre de formations y est 
théoriquement illimité. Un même auteur peut bien entendu, 
présenter les deux niveaux, ainsi Platon (p. 115). 

Il est intéressant de constater que cet ouvrage paraît à peu 
près en même temps qu'un article du même auteur, théorique, 
sur l'étude des suffixes (Mélanges P. Chantraine ; p. 123-137). 
Le suffixe -6rnc est conforme au type idéal défini (op. eit., p. 126) : 
la formation est vivante et il est facile d'isoler theme et suflixe 
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puisque, dans l’ımmense majorite des formes, on retrouve un 
theme d’adjectif employé dans la langue à la même époque. 

Les thèmes isolés ou obscurs sont très peu nombreux : léry¢ 
(p. 56), rorñc (formation radicale étonnante et sans doute remaniée, 
p. 57), épcérnc (p. 48, attesté une seule fois), auxquels il faut peut-être 
ajouter ddpornc pour lequel l’explication donnée p. 44 et 57 reste 
peu convaincante : en effet, il s’agit d’un dérivé de nom, ce qui 
est très rare et l’absence du -v- attendu est inexpliquée. Par contre 
le o n’est guère surprenant si l’on pense à tous les composés dont 
le premier terme à finale consonantique a reçu un -o dont l’expli- 
cation est donnée par J. Kurytowiez (Apophonie, p. 265). La forme 
*ävBoarhe donnée comme ancienne n’a peut-être jamais existé. 
L'introduction du o dans les themes en -p a pu être facilitée par le 
flottement de timbre attesté par le mycénien. 

Si la clarté du suffixe permet d'appliquer avec un bon rendement 
la méthode préconisée, elle a un inconvénient : l'étude exhaustive 
du corpus aboutit, pour le suffixe, à la valeur : «expression de la 
qualité pure à l’état pur», qui n’apporte guère de modification 
à celle que donnait P. Chantraine (Formation, p. 295) : « quantité 
en soi, considérée de la manière la plus abstraite ». 

Il n’en reste pas moins que cette étude est un modèle de méthode : 
l’étude du suffixe -örng dans les limites chronologiques définies, 
peut être considérée comme achevée et si un jour quelqu'un veut 
étudier les emplois à l’époque post-classique du même suffixe, il 
ne pourra que s'inspirer des méthodes et du contenu de l’œuvre 
de X. Mignot. 

A. CHRISTOL. 


58. ’Avaypaon Onuoctevudrov ’Euuavouma Kotxp&, 1932-72. Salonique 
1972. In-16°, 32 pages. 


Il s’agit d’une liste aussi exhaustive que possible (une vie 
scientifique bien remplie laissant inévitablement apres soi quelques 
minora que le hasard met sous les yeux des curieux) des ouvrages 
et opuscules écrits en quarante ans, seul ou en collaboration, par 
notre savant confrere Emmanuel Kriaras. On doit en particulier 
aE.K. un Dielionnaire de la langue grecque écrite du moyen äge, dont il 
a été rendu compte dans le précédent B.S.L. pour les deux premiers 
tomes déjà publiés. Cette brochure, qui résume quarante années con- 
sacrées aux domaines les plus divers de la langue grecque, suscitera 
plus particulièrement l'intérêt du philologue pour ce qui concerne les 
titres relevant des termes et expressions du moyen âge. L’index 
des mots et des notions fait parfois état de données que rien 
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n'évoque à première vue dans la liste elle-même. Par exemple 
évddw («j’habille ») renvoie à des loco onueıwuara parus dans 
un numéro d’Abnv& en 1938, roaxito («je casse ») à des "Erunoroyınd 
xal onuacıoroyırd parus dans Bulavrıyg I en 1969, etc. Il est bon 
d’en étre prévenu. 

Enfermé dans un camp de concentration par la puissance 
occupante de mai a septembre 1944, éloigné en 1977 de la présidence 
du Centre de Recherches Byzantines qu’il avait fondé, renvoyé 
de l’Université en 1978, démissionnaire en 1979 de l’Institut 
d'Études Néo-hellnéiques de l'Université de Salonique en raison 
de ses convictions politiques, Emmanuel Kriaras continue son 
œuvre scientifique sans tenir compte des difficultés. Get humanisme 
mal vécu commande l’admiration. 

Yvon TARABOUT. 


59. Heikki Soin. — Beilräge zur Kenninis der griechischen Perso- 
nennamen in Rom, I (Commentationes Humanarum Litterarum, 
48, 1971), Helsinki-Helsingfors, 1971, 166 p. in-8°. 


Les études d’onomastique latine ont pris récemment en Finlande 
un essor remarquable, grâce aux travaux importants de M. Iiro 
Kajanto, notamment The Latin Cognomina (1965) et Supernomina... 
(1966). Un des élèves de ce savant, M. Heikki Solin, déjà bien 
connu par des publications d’épigraphie latine, a l’intention de 
compléter et d'élargir ces recherches en s’attaquant à un domaine 
plus vaste qu’on ne pourrait le croire de prime abord, celui des 
anthroponymes d’origine grecque (ou supposée telle) qui sont 
livrés par le répertoire onomastique de la seule ville de Rome. 

Le matériel, contenu dans les épais volumes du tome VI du 
Corpus Inscr. Latinarum (GIL) et dans d’autres publications 
dispersées, est si considérable qu'il a fallu s’aider d’un ordinateur 
pour classer les noms d’environ 47.000 individus qui portent près 
de 5000 noms différents (ces chiffres aux p. 33 et 110). Précisons 
aussitôt, pour les non initiés, que ces noms sont en fait des 
cognomina ou «surnoms» (p. 29, etc.), c’est-à-dire le troisième 
élément d’une nomenclature aux «tria nomina», comme pour 
A. Claudius Charax, M. Antonius Zeno, etc., ou les éléments 
finaux d’une nomenclature plus abondante, comme pour €. Julius 
Anliochus Epiphanes Philopappus, etc. (mais les supernomina, 
déjà étudiés par Kajanto, sont exclus, p. 29). 

L'auteur prévoit l'étude de ce matériel dans deux fascicules au 
moins. Le premier, qui est présenté ici, est consacré aux problèmes 
généraux, le second, en préparation, devant contenir l’analyse 
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proprement philologique des noms ; un troisiéme, envisage en 
principe, pourrait prendre la forme d’un lexique ou « Namenbuch » 
des noms grecs 4 Rome (p. 5). 

Le fascicule paru en 1971 renferme trois parties, divisées en 
dix chapitres. La premiére partie (p. 15-47) est une introduction, 
précédée d’une bibliographie detaillee (p. 9-13), qui peut servir 
commodément de bibliographie générale pour l’onomastique 

réco-latine ; la seconde étudie «la nature du cognomen grec » 
(p. 48-120), et la troisiéme, «la signification sociale et ethnique du 
cognomen grec » (p. 121-158). 

On ne peut analyser ici en détail les dix chapitres de ce travail, 
toujours trés denses et pourvus de notes souvent abondantes. 
Dans la premiere partie, H. S. définit le but de son enquête (1), 
décrit les travaux antérieurs (II), énumère de manière critique 
les sources, en majorité des épitaphes, établit les principes de 
datation des inscriptions (IV) et détermine les diverses couches 
sociales à Rome (sénateurs, chevaliers, autres hommes libres, 
affranchis, esclaves et étrangers) (V). 

Cette recherche sur l’onomastique gréco-latine à Rome intéresse 
donc au premier chef l’anthroponymie grecque tardive, celle de 
l’époque impériale. Comme le souligne H. S. (p. 21), le manuel 
classique de Bechtel, Die historischen Personennamen des 
Griechischen s'arrête précisément au début de l'Empire. En consé- 
quence, il était nécessaire d’aller au-delà, et l’on trouvera déjà 
dans ce travail un grand nombre de faits et de remarques concernant 
des noms grecs post-classiques, souvent négligés par les érudits, 
qu’il s'agisse de noms rares, ou au contraire de noms très répandus, 
devenus d’une grande banalité, mais dont la chronologie et la 
diffusion restaient à étudier (à ce propos, H. S. fait souvent appel 
à la notion très utile des «noms à la mode », « Modenamen »). 


Dans la seconde partie, l'auteur définit d’abord les critères 
touchant les noms grecs à Rome ou «l’heuristique de l'emprunt 
des noms» (VI) : noms tirés d’appellatifs grecs, «Namen aus 
Namen » ou noms venus de noms propres (géographiques, histo- 
riques, etc.) ; les critères de forme, par exemple avec l'étude de 
Salurus et Salyrus (à ce propos, examen de Yérvsos en Grèce 
même, p. 70 et n. 2) ; les homonymes certains ou possibles, ainsi 
Piso est un nom latin, non pas le grec Hetowy ; de même, Rhodanus 
est different de goSavég ; mais Mania est ambigu ; Surus, qui est 
un nom «illyrien » pour beaucoup d’exégétes peut être Xbeoc, nom 
banal d’esclave en Grèce, ete. Vient ensuite « l’histoire extérieure 
du nom grec à Rome» (VII), essai d’historique de l'apparition 
des noms grecs chez les Romains : au début, quelques cognomina 
isolés comme Philo, Sophus, Thermus. Surtout, il y aura plus tard 
l’arrivée massive à Rome d'esclaves grecs ou orientaux portant 
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des noms grecs qui seront conservés (p. 94 : esclaves venus d’Epire, 
de Corinthe), ce qui pose la question, souvent abordée dans cette 
recherche, du nom grec comme nom plus ou moins typiquement 
servile. 

Le chapitre suivant (VIII) étudie la « caractéristique générale 
du cognomen grec », en envisageant successivement : l’origine des 
noms grecs de Rome; les particularités de cette onomastique 
(goût pour les noms simples , adjectifs comme Onesimus, élargisse- 
ment par des suffixes latins, mode des noms mythologiques ; noter 
ici, p. 108 et 110, l’intéressante étude du nom Hermes, avec une 
enquête sur ‘Epuÿs en domaine grec; de même pour Eros et 
”Epwg, p. 111) ; des remarques statistiques (Hermes et Eros arrivent 
en tête); des remarques de phonétique et de morphologie. 

La troisième parlie, consacrée aux faits sociaux et ethniques, 
envisage d’abord « les noms grecs du point de vue socio-historique » 
(IX) ; l'étude des noms des esclaves et des affranchis montre que 
pour les deux premiers siècles de l’Empire, les hommes libres 
évitent de donner à leurs enfants libres des cognomina grecs (p. 135 
et 137). Mais à partir de Trajan, les noms grecs se répandent dans 
les classes supérieures, ce que l’auteur explique par le nombre 
toujours croissant des individus originaires des régions orientales 
de l’Empire (p. 144) ; au 11 siècle, les noms grecs se trouvent dans 
toutes les couches de la société (p. 145). Le dernier chapitre examine 
les rapports entre « l'appartenance linguistique du nom et l’origine 
ethnique de la personne » (X), avec cette conclusion intéressante : 
« Die griechischen Namen wurden in Rom zur sozialen, nicht zur 
ethnischen Differenzierung benutzt » (p. 158). 

Ce premier fascicule des Beiträge de H. S. est donc très riche — 
l'index des noms étudiés comporte cinq pages, sur trois colonnes 
chacune, en petits caractères — et montre partout une grande 
maîtrise du matériel, toujours étudié de première main. Les 
sources proprement latines ont été dépouillées avec un souci 
extrême d’exhaustivite, mais il fallait aussi rassembler les faits 
grecs, qui sont tellement dispersés ; ainsi les enquêtes sur “Hous 
et "Eows, résumées dans des notes (p. 110, n. 1 ; 111, n. 1) montrent 
que H. S. a consulté le maximum de recueils et l’a toujours fait 
avec l’esprit critique indispensable. Il faut done recommander 
chaleureusement ce travail à tous ceux, philologues, linguistes ou 
épigraphistes, qui s’intéressent aux problemes de l’onomastique 
gréco-latine, et souhaiter que l’auteur nous donne prochainement 
la suite, c’est-à-dire le second fascicule réservé a analyse philo- 
logique du matériel onomastique d’origine grecque a Rome. 


Olivier MASSON. 
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60. Cuadernos de Filologia cläsica (Universidad de Madrid), 2, 


1971, 280p: 


On trouvera dans cette revue de l’Université de Madrid des 
articles de philologie grecque et latine : José 5. Lasso DE LA VEGA, 
Los coros de « Edipo Rey » : notas de métrica (p. 9-95) ; Antonio 
Ruiz pe Eıvıra, Céfalo y Procris : elegia y épica (p. 97-123) ; 
Luis Git, Menandro, « Aspis » 439-464 : commentario y ensayo 
de reconstruciön (p. 125-140) ; Juan Git, Sobre el texto de las 
cartas de San Braulio (p. 141-146) ; Isidoro MuNoz VALLE, Las 
motivaciones del hipérbaton en los poemas homéricos (p. 165-186) ; 
Felix Carrasco Duc : El presente de subjuntivo en los periodos 
condicionales en Plauto (p. 187-222) ; Enrique OTÖN SOBRINO, 
Deficiente manu (p. 223-226) ; Ignacio R. ALFAGEME, La epistola 
Tleot öveıp&rwov de Manuel Paleölogo (p. 227-255) ; Luis C. PEREZ 
Castro, Notas sobre el vocabulario militar en los Comentarios 
cesarianos de la guerra civil (p. 257-277) ; Resena de R. A. Zirin, 
The phonological basis of Latin Prosody, por Sebastian Mariner 
(p. 279-281). te 


61. Pavel BENES. — Phrases à agents indélerminés dans le 
Nouveau Testament, Universita J. E. Purkyné, Brno 1971, 
119 p. 


L’indétermination quant a l’agent du procès peut s’exprimer 
de façons très nombreuses : par la personne ou par la diathèse 
verbales, par des adjectifs verbaux, par des noms d’action, et 
par une foule de mots « indefinis ». L’auteur a voulu illustrer ces 
divers procédés par des exemples tirés du Nouveau Testament. 
Sa méthode consiste à juxtaposer les versions grecque et latine 
et celles de 7 langues romanes ; si dans ces 9 textes paralléles il 
détecte un quidam ou un alguno, il en déduit la présence d’une 
indetermination dans chacun des textes. D'où une lourdeur 
extreme dans la rédaction, encombrée plus qu'aux trois-quarts 
par les citations. Ainsi la troisième personne du pluriel est expédiée 
en trois pages, mais les quatre exemples choisis occupent à peu 
près toute la place. On ne trouvera donc pas de réflexion nouvelle 
dans ce livre. On lui reprochera aussi de se fonder sur des études 
trop anciennes (Quicherat, 1873!) la plus récente datant de 1943. 
L'auteur oublie de définir préalablement les concepts qu’il utilise, 
comme «agent» ou «indéterminé ». Il prête une attention très 
insuffisante aux manuscrits (ainsi pour Ap. 10,11 il ne retient 
que dixit, texte de l'édition Sixtine, négligeant les leçons dicunt 
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et dieit). Il n’a qu’une connaissance superficielle de certains tours 
très importants pour son-objet, comme la construction pronominale 
du latin et des langues romanes. Une indication intéressante sur 
les relations entre l’indéterminé et certains types de phrases 
(hypothèse, comparaison, interrogation, etc.), aurait mérité d’être 
développée. Enfin on ne comprend pas qu’une étude de ce genre 
ne soit pas complétée par un index. La récapitulation des «moyens 
enregistrés » qui figure à la page 117 ne saurait en tenir lieu ; 
elle est d’ailleurs erronée, ne donnant, par exemple, qu’un seul 
cas de suffixe en -ble, alors que quatre exemples sont fournis p. 79 
à 81. 
Guy SERBAT. 


62. Sandor Kiss. — Les transformations de la struclure syllabique 
en latin tardif (Studia romanica Universitatis Debreceniensis 
de Ludovico Kossuth nominatae, Series linguistica, fasc. 2), 
Debrecen, 1972, 117 p. 


L’auteur entend dégager, grâce à un dépouillement systématique 
des inscriptions latines, les tendances évolutives du latin, entre 200 
et 700 ap. J.-C., en ce qui concerne la disposition des phonémes 
dans la syllabe, c’est-à-dire le contraste entre les phonémes, et 
l’organisation des syllabes, c’est-à-dire le contraste entre les 
syllabes. Mais il doit au préalable préciser la structure syllabique 
du latin classique, ce qu’en disciple de J. Herman il fait sur une 
base statistique. Il propose donc un bilan chiffré qui porte sur 
un passage de La guerre des Gaules de César et qui a été confirmé 
par une enquête comparable faite sur Suétone. Il en ressort que 
le latin classique présente un peu plus de syllabes ouvertes (soit 
53 %,) que de syllabes fermées, que les syllabes ouvertes contiennent 
3 fois plus de voyelles longues que les syllabes fermées (soit 21,6 5 
de syllabes ouvertes longues pour 7,6 % de syllabes fermées à 
voyelle longue) et que «ce sont les syllabes ouvertes à voyelle 
longue qui sont les plus aptes à attirer l’accent du mot en latin » 
(p. 16). Ces observations statistiques ne sont pas un vain luxe de 
présentation, car elles établissent que certaines évolutions du latin 
tardif sont déjà plus ou moins inscrites dans la structure du latin 
classique ; c’est dès le latin classique que la syllabe ouverte est 
privilégiée et qu’apparait l’affinité entre l'accent et la quantité 
vocalique qui est la cause de l’isochronie phonologique du latın 
tardif (cf. A. Martinet, Economie, p. 248). 

S. Kiss classe ensuite les modifications de la structure syllabique 
relevées dans des inscriptions qui proviennent de toutes les parties 
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de l’empire romain, et signale, chaque fois que c’est possible, la 
date probable et l’origine de ces inscriptions ; puis il essaie de 
dégager les lignes de force suivantes de cette évolution. Les groupes 
de trois consonnes intérieures perdent l’occlusive de leur partie 
implosive (iuxla> iusta, cuncli> cunli, superslilem > supeslilem) ; 
les groupes de deux consonnes intérieures ou finales tendent a 
perdre leur premiere consonne (scriplus > scrilus, util > uisil, 
coniux > conius), A moins que celle-ci, dans les groupes interieurs, 
soit simplement assimilée et donc entièrement conditionnée par 
la consonne explosive subséquente (uixit > uissil, scripsi > scrissi), 
assimilation qui apparaît vers le 111¢ siècle dans les environs de Rome. 
Tous ces faits mettent en œuvre «une tendance commune, qui 
peut être définie comme la réduction de la portion implosive des 
groupes » (p. 70). Il en est de même pour la simplification des 
géminées, qui apparaît dès le rer siècle dans les tablettes d’exécration 
du Latium et se généralise massivement à partir du 11° siècle, 
principalement en Afrique, en Gaule du Nord et en Dacie. Si l’on 
ajoute la chute des consonnes finales -m, -s et -{, on peut dire que 
l’ensemble des changements qui concernent la marge consonantique 
finale des syllabes tend à remplacer les syllabes fermées par des 
syllabes ouvertes. 

Les autres changements mettent en cause la marge initiale des 
syllabes. Les groupes initiaux de consonnes, et notamment s+ocel., 
reçoivent une prothèse vocalique (spirilus> ispirilus), ce qui 
répartit le groupe sur deux syllabes. L’hiatus intérieur, assez peu 
représenté en latin classique (5,3 % des syllabes), est entièrement 
éliminé (me-di-us > med-jus), ce qui a l'avantage de donner une 
marge consonantique initiale à la seconde syllabe de l’hiatus, 
mais a l’inconvénient d’en fermer la premiere syllabe. Ces deux 
phénomènes tendent à faire apparaître des syllabes du type 
CV(C) à partir de CCV(C) pour la prothèse et de VV(C) pour la 
suppression de l’hiatus. Et comme les faits précédemment cités 
tendent à faire apparaître des syllabes ouvertes, on peut dire que 
la conjonction de ces deux tendances va vers une généralisation du 
type de syllabe CV et d’une structure syllabique CV+CV+CV..., 
{caractérisée par la répétition incessante d'unités construites de 
la même manière » (p. 97) et par un accroissement du contraste 
entre G et V. Cette évolution vers des structures simples, qui 
s'explique fort bien à l’intérieur de l’histoire du latin, aurait été 
en outre favorisée par un conditionnement externe : «les difficultés 
qui se présentaient lors de l’acte de communication entre sujets 
parlants d’origine hétérogène » (p. 107-108). 

L'existence de la syncope (domini> domni), qui a sûrement 
empéché l’épenthèse (lempli> lempuli) d’être productive, mais 
qui s oppose a la tendance évolutive qui supprime les consonnes 


— 152 — 


COMPTES RENDUS 1973 


implosives, montre que l’évolution n'est pas aussi unifiée et 
systématique qu’on pourrait le souhaiter, à cette nuance près que 
la contradiction apparente est probablement à mettre au compte 
d’un autre facteur que la recherche d’une structure syllabique 
simple, a savoir le renforcement de l’accent d'intensité. 
L'intérêt de ce livre est d'examiner rigoureusement et complète- 
ment le passage du latin aux langues romanes, alors qu’on se 
contente trop souvent d'utiliser quelques inscriptions tardives, 
plus ou moins bien déchiffrées et interprétées isolément. L'auteur 
en effet cherche systématiquement les antécédents de tous les 
changements qu'il observe. C’est ainsi que l’assimilation en mode 
d’articulation ou la disparition des consonnes implosives continue 
l'assimilation en sonorité qui a fait passer “scriblos à lat. cl. 
scriplus. La dégémination, pour sa part, est une tendance qui 
traverse en quelque sorte toute la latinité : elle se produit d’abord, 
à époque prélittéraire, pour toutes les occlusives après voyelle 
longue (*séd-dolé > sedulö); puis vers la fin du 1° s. av. J.-C., 
ce sont les sifflantes qui dans le même contexte se simplifient 
(caussa> causa), et, quelques temps apres, c’est le tour des 
liquides (gärrulus > gärulus); au 127 s. ap. J.-G., les groupes nn, 
ss, ll, rr se simplifient après voyelle brève, cette fois-ci (annus > 
anus ); et finalement, au 11 s., la dégémination frappe les occlusives 
apres voyelle bréve. L’assimilation du point d’articulation entre 
une nasale implosive et une occlusive (inpello> impello) se 
généralise méme au voisinage d’une frontiere de mot (im pace), 
et quand la chute des consonnes implosives fait disparaître l’ancienne 
épenthèse qui avait empêché cette assimilation (“sum-lom du 
verbe sumo, étant devenu sumplum pour ne pas être changé en 
*sunlum), alors l’assimilation s’est finalement produite (cf. enlores 
pour emplores, en Afrique, au ve s.). Il est très intéressant de 
constater que le devenir d’une langue s'organise réellement en un 
tout cohérent, où les différents changements se complètent et se 
poursuivent avec une telle constance. 
Si S. Kiss remonte toujours au latin classique, il descend aussi 
toujours jusqu'aux différentes langues romanes. C'est ainsi qu’il 
établit, comme on pouvait s’y attendre, mais maintenant ce n’est 
plus une simple intuition, que la répartition géographique des 
changements que contiennent les inscriptions prefigure souvent le 
comportement des langues romanes à venir (cf. p. 72, 76, 91, etc.). 
Il est parfois amené à modifier ou à compléter les explications des 
romanistes : on ne peut plus par exemple dire que le passage de 
lat. seplem à esp. sel a eu pour intermédiaire l’équivalent dit. 
selle, auquel se serait appliqué ultérieurement la dégémination ; 
car les formes du type scrilus (197 s. ap. J.-C.) sont nettement 
antérieures à celles du type scrillus (vers le 1119 s.). L'auteur 
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toutefois ne résout pas le probleme de savoir comment scrilus 
(i.e. /skri:P+t+us/ avec l’archiphonème Bil eigjskti:b 2.03 
qui se réalisait sous la forme 9) et surtout *sele (1.e. [sete/, sans la 
possibilité qu'un @ soit la réalisation phonique d’un élément 
phonématique, faute d’une frontière de morphéme devant Z et 
donc d’une alternance morphologique) ont pu devenir scrillus ou 
*sölle dans la péninsule italique; mais cette gémination doit 
probablement être due à une influence du latin littéraire, qui, lui, 
présentait des groupes biconsonantiques dans scriplus ou seplem. 
S. Kiss a par ailleurs suggéré une explication structurale pour 
l'assimilation des occlusives à un j subséquent, puis leur passage, 
dans la Romania occidentale, à une affriquée : l’élimination des 
hiatus a créé de nouvelles syllabes fermées (med-jus) que la langue 
a cherché à éliminer comme dans les cas de consonnes implosives 
originelles. On obtient ainsi une gémination en italien (platea> 
piazza) et une syllabe ouverte ailleurs (platea> a. esp. placa, 
fr. place). La formation d’un nouveau monophonème qui laisserait 
ouvertes les syllabes en question, a donc eu pour conditionnement 
interne la tendance qu'avait le latin à ouvrir ses syllabes et par 
conséquent la structure syllabique du latin tardif. 

Quelques points de détail nous semblent discutables. Il n’est 
pas tout à fait exact que « toutes les syllabes fermées sont longues 
par définition » (p. 13). C’est vrai pour les syllabes intérieures, mais 
nullement pour les syllabes finales, car J. Marouzeau a montré, 
dans L’allongement dit «par position» dans la métrique latine 
(R.E.L. 33 (1955), p. 344-351), que si une syllabe fermée peut 
compter pour une longue devant une pause, elle peut aussi compter 
pour une brève, et a supposé qu’une syllabe fermée n’est longue 
que lorsque la consonne implosive « se groupant avec une consonne 
subsequente, les tenues de l’une et de l’autre s’ajoutent a la durée 
de la voyelle précédente pour constituer une durée de syllabe » 
(p. 350), ce que des enregistrements de D. Durand semblent avoir 
confirme d’une facon experimentale pour une langue comme le 
français. Cette inexactitude, si ’hypothese de J. Marouzeau est 
fondee, n’a aucune conséquence fächeuse pour les statistiques de 
S. Kiss, qui tiennent compte de la quantité de la voyelle et non 
de celle de la syllabe. 

Les autres réserves concernent la description phonologique du 
latin classique. Il n’est pas sûr que cette langue ait possédé une 
opposition phonologique /u/co/w/. L’auteur nous parle d’une 
«opposition du type woluit/wolwil » (p. 95); nous l’avons, pour 
notre part, admise dans BSL 70 (1971), p. 232-235, en signalant 
toutefois que, dans [wol+u-+i:] et [wolw-+i:], il y a, du fait de 
la frontiere de morphéme, une distribution complémentaire, u 
etant vocalique apres une frontiére de morphéme et consonantique 
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en l’absence d’une frontiere de morphéme antécédente. Mais il 
est peut-être possible d’imaginer que uoluit «il a voulu » avait la 
. prononciation [woluwit], comme les parfaits des 1re et 2e conju- 
gaisons du type de monüi et domüi correspondent, de l’avis de 
tous (cf. M. Niedermann, Phon. hist., p. 23 ; P. Monteil, Éléments, 
p. 97 ; etc.), a [monuwit] et [domuwit]. S’il en est ainsi, | woluwit] © 
[wolwit] ne peut mettre en évidence une opposition /u/ © /w/ ; 
et le malheur veut que toutes les paires qui invitent à postuler une 
telle opposition contiennent un parfait : serüi, alüi, etc. Pour établir 
l’existence phonologique de /w/, il ne reste donc plus que la 4€ des 
règles que Troubetzkoy a proposées pour distinguer les variantes 
des phonèmes, règle selon laquelle deux sons en distribution 
complémentaire qui peuvent se trouver l’un à côté de l’autre (cf. 
[wultus] «le visage », etc.) représentent deux phonèmes ; mais il 
faut voir si cet argument est bien probant, d'autant qu’en latin 
le son [u] après [w] ne se trouve que devant un / implosif, devant 
les morphemes de nominatif et d’accusatif /us/ et /um/ ou devant 
/nt/ de 3e pers. du plur., ce qui amène R. A. Zirin (The phonological 
basis of Latin, Mouton, 1970) à y voir la réalisation phonique d’un 
Jo/ sous-jacent et non d’un /u/ (p. 82-83). Restent alors les mots 
de la famille de üua «la vigne », üuidus « humide » ; mais les règles 
proposées par R. Zirin permettent fort bien d’assigner automati- 
quement le caractère consonantique à ce u intérieur. Il y a donc 
de fortes chances pour que [u| et [w] soient en latin classique 
deux réalisations différentes d’un même phonème. 

La situation de [i] et de [j] est assez comparable. Une paire « du 
type adiens/adjectus » (p. 93) n’etablit pas une opposition /i/ © /j/ ; 
car le [i] de adiens n’est pas une occurrence du phonéme /i/, mais 
la réalisation du phonéme /i:/ (cf. adire, adis, adimus, etc.), apres 
la neutralisation de l’opposition «longue» © «brève» devant 
voyelle ou, si l’on veut, la réalisation de l’archiphonème /I/ de 
l'opposition /i:/ © /i/. Tout au plus pourrait-on proposer la paire 
imparfaite abjectus  abies «le sapin » ; mais là aussi la présence 
d’une frontiére de morphéme entraine une distribution complémen- 
taire entre [ab-+-jektus] et [abie:+s]. Les deux règles par lesquelles 
R. Zirin determine la variation de /i/ en [j] (à savoir : «1) si /i/ 
ou /u/ sont suivis d’une voyelle differente, le caractere consonan- 
tique est assigné à /i/ ou Ju/» et « 2) dans toutes les séquences 
restantes de deux voyelles, le caractére consonantique est assigne 
à la seconde voyelle» (p. 82)) ne sont opératoires que si l’on 
introduit pour certains hiatus un A fonctionnant comme une 
~consonne, [jakio:] correspondant ainsi à fiakihoo/ (cf. p. 82 et 
83-84). Il va de soi que [j] et [i] ne seront vraiment en distribution 
complémentaire que si on trouve la ou les règles qui introduisent 
automatiquement ce h. A cet effet, on pourrait, à cause de 
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[jaki+o:], [medi+us], etc., imaginer que tout fif qui suit une 
consonne et est suivi par une frontiére de morphéme remplace 
cette frontiere de morphéme par h; mais a cause de abies et des 
mots du méme type, on est obligé de postuler que tout /i/ seul 
(i.e. bref, car pour R. Zirin [1:] = /11/) devant une voyelle de timbre 
différent se fait automatiquement suivre d’un h, sauf a Vinitiale 
dun mot. Cette règle s’appliquerait avant les deux règles de 
R. Zirin, qui à partir de /iakihoo/, /abiheets/ et /abiaktus/ donneront 
normalement [jakio:], [abie:s] et [abjektus], après application des 
autres regles phonologiques du latin. L’evolution entre le latin 
classique et le latin tardif correspondrait ainsi simplement a la 
disparition de la règle d’introduction de h : /abieets/ et /medius/, 
ne recevant plus de h après leur /i/, deviennent alors normalement, 
en vertu des règles de R. Zirin, abjeels et medjus, ce qui confirme 
l'intérêt et la validité de ces règles. (On décrirait probablement de 
la même façon [u] et [w] en latin classique et le passage de ianuarius 
à janvier (cf. p. 95), si toutefois on admet que uoluit «il voulut » = 
[woluwit].) Ce n’est donc pas la disparition d’une hypothétique 
opposition /i/ © /j/, mais la simplification des règles de variation 
entre [i] et |j] qui expliquerait le passage de medius à medjus. 
Cette facon de voir rejoint néanmoins d’une certaine manière le 
point de vue de S. Kiss, puisque, dans les deux descriptions, 
l’évolution de [i] à [j] devant voyelle est liée au statut phonologique 
particulier de /i/ en latin classique. Nos réserves, qui sont elles- 
mêmes discutables, n’enlevent donc rien à la valeur du livre de 
S. Kiss, qui est riche d’enseignements pour le latiniste, pour le 
romaniste et, d’une façon générale, pour le diachronicien. 


Christian TOURATIER. 


63. Ilse Scmön. — Neutrum und Kollektlivum, Innsbrück, 1971 
(220 Os.), 140 pages+18 tableaux et 10 cartes. 


Il s’agit dune thèse de doctorat présentée devant la Faculté 
de Philosophie de l'Université d’Innsbrück mais retravaillée en 
vue de l’edition. La typographie est claire, de nombreux schémas 
et tableaux en facilitent la lecture. 

L’auteur se propose de retracer l’histoire et de définir la fonction 
d’un morpheme IE : ea,/a, de l'IE jusqu’aux langues romanes en 
passant par le latin, ce qui donne le plan de l’ouvrage : 

— position du probléme (p. 1-18) ; 
— fonction du morphème étudié en IE (p. 19-38) ; 
— valeur en latin (p. 39-82) ; 


) 


— 156 — 


COMPTES RENDUS 1973 


— les langues romanes (p. 83-121), avec une place relativement 

importante consacrée au rheto-roman, ce qui s’explique par 

. l'existence de collectifs dans une partie de ce domaine (cf. p. 87) 
et peut-étre aussi par la proximité géographique ; | 

— l’ouvrage se termine par une importante bibliographie (p. 126- 

137), des tableaux et des cartes. 


Il est évident, à la simple vue du plan, que l'ouvrage intéresse 
surtout les romanistes et les latinistes, mais il faut souligner 
l'originalité d’une entreprise « pluridisciplinaire », qui ne se limite 
pas à un domaine de la grammaire historique. 

Au niveau de VIE, il ne faut pas attendre une analyse nouvelle 
des données de la comparaison : l’Auteur se contente de présenter 
avec une grande clarté les théories de Lehmann, A. Martinet et 
surtout J. Kurytowicz, son propos étant avant tout de poser 
des bases de départ aussi solides que le permet l’etat actuel de 
la reconstruction de l'IE. Elle laisse de côté les données des langues 
IE autres que le latin alors que ce méme morphéme est employé 
en grec (allusion au grec cependant p. 56) et en slave avec des 
valeurs collectives. Ainsi la neutralisation de l’opposition nominatif/ 
accusatif au neutre est valable pour d’autres familles IE que celles 
évoquées p. 23, n. 15. 

Ces perspectives historiques n’empéchent pas l’auteur d’étudier 
surtout les structures synchroniques a diverses époques (IE, latin, 
roman) comme elle annonce dès Vintroduction (p. 1). 


En latin, l’étude porte — sur les emplois non grammaticalisés 
de -a car, de toute évidence, un couple templum/lempla n’apprend 
rien sur -a qui puisse l’opposer aux désinences de pluriel -1 ou 
-ae ; par contre, une série à trois termes comme locus/loct/loca 
est une anomalie et, a ce titre, justifie une analyse ; ce sont donc 
les series de ce type qu’étudie l’auteur. Pour les langues romanes, 
les séries sont étudiées une par une (cing en tout mais avec étude 
minutieuse des formes apparentées dans toutes les langues romanes) 
et, a Vintérieur de chaque série, langue par langue. Une telle 
méthode peut aboutir à une certaine atomisation, qui tient 
beaucoup a la nature des faits en cause : aucune valeur nette de 
-a ne se dégage qui soit valable pour l’ensemble des langues 
romanes ; pour certaines, il ne s’agit plus que de faits lexicaux, 
ainsi fr. : cerveau/cervelle (cité p. 6) ou ital. : foglio/foglia (p. 95). 
Ces langues se sont créé de nouveaux suffixes collectifs. 

- Signalons quelques points de detail, des fautes d’impression 
d’abord : p. 26, n. 29 lire accusalif, p. 32, 1. 18 lire Ca, p. ay) 
(premier tableau) lire -oc. 

Dans le tableau de la p. 37, quelle est la valeur du signe & 

(nom. sing. animé) ? représente-t-il l’allongement morphologique 
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du type pater? s’il s’agit du suffixe de féminin, pourquoi est-il 
absent du vocatif et de l’accusatif? RENE 

P. 16 (tableau) pourquoi dans le type ab, as aboutit à ital. 
uova alors qu’il est représenté par porte dans le type ee 

P. 19, 1. 12, le morpheme est alternant, ce qui rend non justifiée 
la notation de la longue. 

P. 43 (liste) armenlas surprend dans le type 2a au lieu de 
*armenlae même si l’explication est donnée p. 63 (nom. plur. 
non atteste). th 

P. 56, L. 18, l’allusion au russe méritait une précision ; il s’agit 
en réalité d’une innovation qui ne saurait être IE, même si une 
série comme hleb «pain »/hleby « pains »/hleba « céréales » rappelle 
celles du latin. Le russe a utilisé pour certains pluriels la désinence 
de duel du vieux slave (cf. A. Vaillant, GCLS, II, p. 53). 


A. CHRISTOL. 


64. Heinrich LAUSBERG. — Romanische Sprachwissenschaft, II, 
Formenlehre, 2 durchgesehene Auflage (Sammlung Göschen 
Band 7199), Berlin-New York, 1972, 281 p. 


Ce 3° vol. (les deux premiers consacrés a la phonétique sont 
parus, le 4€, vocabulaire et syntaxe, est en préparation) est la 
reedition, revue en tenant compte des principaux c. r., des deux 
fasc. dont G. Gougenheim a deja parlé dans ce Bull. (LIX, 2, 
p. 106-107). On peut reprendre sans les changer les termes « clair, 
précis, concis, bien informé dans sa sobriete » qui formaient sa 
conclusion. Le seul problème est posé par cette sobriété même : 
l’extr&me concision peut conduire à une schématisation mutilante. 
Un seul ex. : p. 238, pour expliquer les différentes formes de 
parfaits pronominaux dans les lang. rom., l’auteur pose au départ : 


1) un tour sum levatus hérité du médiopassif latin ; 


2) un autre me habeo levalum à partir de me levo sur le modèle 


des parfaits transitifs habeo canlatum cantum. 


Ces deux tours se sont maintenus dans certaines langues 
romanes ; dans d’autres, comme le franç., on a eu par croisement 
des deux premiers je me suis levé. 

Développement concis et élégant, mais qui met sur le méme 
plan une construction du lat. class. (sum levatus) et une qu'on a 
les plus grandes peines à trouver en latin mérovingien ou caro- 
lingien : qui pose une étape me levo/levatus sum, qui, en franc., 
loin d’étre un stade du développement de la langue demeure bien 
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vivante (je me leve/je suis levé); qui ignore les nombreux emplois 
de Vauxiliaire ser, à date ancienne, avec les pronominaux, en 
. espagnol et surtout en catalan ; qui ne tient pas compte du fait 

qu'on ne saurait dire, en anc. franç., que levez sui soit en rien 
antérieur à levez me sui et qu’enfin, comme Norberg l’a bien établi 
la construction me ... us sum, possible pour certains déponents 
du lat. class., s’est étendue en latin du ve au vines. Mais ne sont-ce 
pas là les inconvénients inévitables de tout résumé? 


hear 


65. Ralf CORNELISSEN. Laleinisch COM- als Verbalpräfix 
in den romanischen Sprachen (Romanistische Versuche und 
Vorarbeiten, 42), Bonn, Romanisches Seminar der Universität 
Bonn, 1972, 291 p. offset (en vente à la Bibl. de Univ. de Bonn). 


Cette th., dirigée par M. Meier, soutient que, contrairement a 
l’opinion de Meyer-Lübke, cum- a joué comme preverbe un rôle 
important dans les langues romanes et pas seulement dans celles 
où il demeurait sous forme de préposition. Pour le prouver, l’auteur 
étudie trés soigneusement toutes les formes prises — phonétique- 
ment — par le préverbe devant chaque initiale de simple, en 
latin et dans les diverses langues néo-latines. Il dresse ainsi une 
liste compléte de tous les étymons contenant le préverbe, en 
distinguant typographiquement, les composés du latin classique, 
ceux du latin vulgaire ou médiéval et enfin les composés proprement 
romans. Sur 668 verbes préfixés en cum-, il en retrouve 396 dans 
les lang. rom. et surtout il dénombre 313 formes nouvelles qui 
montrent que le préfixe conservait toute sa force créatrice en 
lat. vulg. et à époque romane. Ces formes composées par cum- 
se répartissent par toute la Romania, mais contrairement à ce 
qu'on attendrait à la suite de la disparition de cum préposition, 
elles ont particulièrement fleuri en Gaule. C’est que notre auteur 
reconnait le préverbe dans la plupart des mots commençant 
par ca-, «prétendu » préfixe « péjoratif » où lon aurait, en fait, 
soit le résultat de co-a... évoluant en ca... (après la palatalisation) 
soit, plus souvent un passage spontané de o a a. Pour démontrer 
l'existence de cette dernière «tendance», l’auteur groupe des 
faits relevés dans un certain nombre de dialectes de la Romania. 
C'est probablement sur ce point qu’on pourrait adresser quelques 
objections à un travail dont on ne saurait trop louer par ailleurs 
le sérieux. M. Cornelissen a soigneusement résumé les diverses 
opinions et thèses soutenues avant lui et, nous l’avons dit, il 
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étudie les évolutions phonétiques de son préfixe dans toutes les 
positions possibles. Il a regroupé toutes les données fournies par 
le REW, les monographies, les atlas géographiques et surtout 
le FEW. C’est le lieu de se demander si, par l’abondance même des 
données qu’il fournit, le FEW n’appelle pas une rigueur encore 
plus grande de méthode. Car, enfin, que veut-on dire exactement 
quand on parle d’une tendance de o lat. prétonique à passer à a, 
sinon qu’on trouve sous un étymon comportant un o en cette 
position des formes dialectales en a? Qu'est-ce que cela peut 
signifier, si l’on ignore les systèmes phonologiques de ces dialectes, 
les correspondances rigoureusement établies avec le système 
phonologique latin (ne parlons pas des problèmes de transcription : 
combien de dict. qui offrent des notations plus ou moins exactes !)? 
On se demandera, de même, dans quelle mesure on peut étudier 
un préverbe dont finalement on ignore la valeur. Manifestement 
cum- dans la plupart des formes étudiées n’a plus la valeur concrète 
qu’il avait en latin dans concurrere, par ex., ni celle, aspectuelle 
(jadis étudiée par Barbelenet, dont on regrettera de ne pas voir 
cités ici les art., pas plus que ceux de K. van den Heyde) de marque 
de perfectif (de déterminé plutôt : facio/conficio). C’est seulement, 
semble-t-il, un élément de formation, un moyen de donner du 
corps à un mot, nous n’oserions dire avec l’auteur, d’apporter 
au sens une certaine Intensivierung. Trop souvent, en effet, toute 
opposition entre simple et composé semble avoir disparu et il 
n'existe aucun moyen de fixer, en synchronie, le sens du préfixe. 
M. Cornelissen insère naturellement dans sa liste COLLIGERE 
et ses successeurs romans. Mais chacun sait que l’évolution 
phonétique du mot prouve bien qu'il n’a été senti comme composé 
par aucun des parlers romans (p. 58-59) (d’où, d’ailleurs, la création 
d'un CONCOLLIGERE, p. 131). De même, parler de préfixe 
pour corrupliare, à supposer que cela ait eu un sens en lat. vulg., 
n’en a aucun pour l’a. franc. corocier (p. 81). 

Finalement, M. Cornelissen a donné une étude trés solide, tres 
sérieuse sur l’ensemble des signifiants romans où des raisons d’ordre 
phonétique permettent de supposer la continuation d’un com- 
du lat. class. ou vulg., données de base pour une étude qui reste 
à faire de la préfixation dans les langues romanes et où l’on pourrait 
faire étude parallèle des signifiés. Tel qu’il est, son livre rendra 
de grands services aux études de morphologie, de phonétique et 
d’etymologie. 


(J. 8.). 
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66. Eiudes romanes de Brno. Volume V. Universita J. E. Purkyné, 


1971, 1 fasc., 136 p. [Opera Universitatis Purkynianae Brunensis 
Facultas Philosophica |. 


Il faut signaler ce recueil composé en hommage au professeur 
Otto Duchaéek à l’occasion de son soixantiéme anniversaire. On 
est heureux de trouver en tête la liste des publications de ce 
chercheur actif et d’une inlassable curiosité d’esprit. Comme il 
est naturel, la première partie de cette publication groupe des 
études qui concernent la sémantique, puisque c’est dans ce domaine 
que M. O. Duchaéek a poussé le plus loin ses investigations. Sous 
le chef de «champs linguistiques » on trouve une définition du 
Champ sémique par le dédicataire du recueil (p. 13-17), de Rü%ena 
Ostra une analyse du Champ conceptuel du travail en ancien francais 
(p. 19-44) : ce champ «est composé de deux aires distinctes dont 
l’une est organisée autour du verbe ovrer, l’autre autour du verbe 
laborer ». De Vlasta Vrbkovä, des remarques sur Quelques problèmes 
de délimitalion des champs conceptuels (p. 45-50). Karel Sekvent 
propose une satisfaisante analyse distributionnelle des substantifs 
«noblesse » et «générosité » dans Elude comparative des champs 
synlaxiques de deux synonymes (p. 51-62). Les médiévistes tireront 
parti de l’étude de Marie Fialova sur Les expressions de la laideur 
dans le Roman de la Rose (p. 63-68). 

La seconde partie du recueil est composée d’articles relatifs a 
d’«autres problèmes ». Celui des mots-tabou n’est pas le moins 
attrayant et M. O. Duchätek en traite a-propos « Les survivances 
du tabouage dans les langues contemporaines » (p. 71-87). Relève 
de la grammaire descriptive une analyse classique du röle du 
plus-que-parfait dans les pieces de thédlre contemporaines par 
Zdenka Stavinohova (p. 89-103). Une note de H. Hronova sur 
la langue de la reclame (p. 105-113). Les francistes doivent connaitre 
et utiliser ce fascicule des actives Etudes romanes de Brno. 


R.-L. WAGNER. 


67. Travaux de Linguistique et de Littérature publiés par le Centre 
de philologie el de littérature romanes de l’ Université de Strasbourg, 
X, 1. Linguistique, stylistique, philologie. Strasbourg, 1972. 
En depöt a la librairie C. Klincksieck, Paris, ieyole 89039720: 


Entre un essai de definilion du concept «frangais regional » 
par Lothar Wolf (p. 171-177) et une enquete serieusement 
documentée (illustrée de cartes) sur l’arlicle defini en franco- 


— 161 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


provencal central par M. Jean B. Martin (p. 341-397), les editeurs 
ont eu raison de grouper des études sur des formes marginales 
du francais. Une présentation bien venue d’un inventaire de biens 
québécois de la fin du XV III® siècle, par M. M. Juneau (p. 179-223) 
et une étude phonétique de M. CI. Rochette sur les consonnes 
intervocaliques en franco-québecois (p. 225-292). Côté dialectes 
continentaux : l'analyse d’une scripto-littéraire en ancien occitan 
(la base en est un manuscrit du xıv® siècle déjà étudié par Brunel), 
et un essai en vue de la localiser (p. 253-291). M. Max Pfister y 
rend vraisemblable l’origine rouergate de ce document. Et pour 
finir un texte très remarquable de M. G. Tuaillon, Le franco- 
provençal: progrès d'une definition (p. 293-339). 

La première partie du recueil est composite. Une fine note 
de M. Y. Le Hir sur deux poèmes d’H. d’Urfe dans l’Astrée 
(p. 169-170). Vingt nouvelles dalalions de mols à parlir d'une lecture 
de la Comédie Humaine par M. G. Roques (p. 137-139). De nouvelles 
réflexions de M. G. Moignet sur le systeme de la personne en francais 
(p. 71-81). Aux travaux relatifs à la négation que j’ai signalés en 
leur temps, on joindra la note de M. Y. Simeonov sur le probleme 
de la posilivalion en phrase negalive (p. 84-90). A l’emploi des 
methodes statistiques dans l’analyse des faits de langue se 
rattachent deux études importantes, celle de M. Ch. Muller, Une 
experience de statistique métalinguistique (p. 55-69) qui porte sur 
la syntaxe du pronom disjoint et celle de M. J. Roche, les appels 
électoraux du General de Gaulle. Etude de stylistique quantitative 
(p. 141-168) ; il sera fructueux de pouvoir comparer bientöt la 
methode mise en œuvre par M. J. Roche et celle qu’applique 
l’équipe de VER.A 56, sous la direction de M. M. Tournier dans 
analyse des tracts émis au cours des mois de mai-juin-juillet 1968. 
J’aurai sûrement l’occasion de regarder de près à l’Ecole des 
Hautes-Etudes les textes de Mme J. Rey-Debove (Problemes 
de sémantique lexicale, p. 111-124) et de M. R. Martin (Esquisse 
d’une analyse formelle de la polysemie, p. 125-136). Les esprits 
curieux de linguistique générale liront, à n’en pas douter, l’&tude 
de M. Kl. Heger, La linguistique et sa place parmi les sciences 
(p. 7-34), celle de M. Alessandro Finzi, Un modello grafico e 
simbolico per lo studio strutturale del «significalo » (p. 91-109), 
ainsi que le texte de la lecon de M. P. Wunderli, Saussure et les 
anagrammes, faite en 1971 à Fribourg,-en-Brisgau pour inaugurer 
son enseignement. 


R.-L. WAGNER. 
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68. Gaston PHEBUS. — Livre de Chasse, édité avec introduction, 
glossaire et reproduction des 87 miniatures du manuserit 616 


de la Bibliothèque nationale de Paris par Gunnar TILANDER. 
Karlshamn, 1971. 


Quarante-six manuscrits (certains incomplets) nous ont transmis 
ce monument de la littérature cynégétique qu’est le Livre de 
Chasse de Gaston Phébus. Le présent volume nous offre le texte 
du manuscrit A (BN 616) accompagné, en bas de page, des 
variantes de D (BN 619), L (Léningrad) et P (appartenant a 
Miss Peck). Ces quatre manuscrits, les meilleurs, forment en effet 
une famille dont dérivent tous les autres, et ce sont eux que 
M. Tilander décrit le plus minutieusement, se contentant de 
passer brievement les autres en revue : une étude particuliere 
leur sera réservée dans un second volume, qui donnera notamment 
le relevé de toutes les variantes. 

Cette édition du Livre de Chasse répond pleinement aux exigences 
des philologues : elle est (est-il besoin de le préciser?) exemplaire ; 
tout y est : description des copies, justification du choix du 
manuscrit de base, avec stemma, étude des graphies, de la syntaxe, 
des dialectalismes : texte scrupuleusement établi ; glossaire copieux 
(plus de 150 p., avec nombreuses références aux études spécialisées), 
précieuse bibliographie. Prenant pour base un texte suffisamment 
long pour se prêter à des dépouillements fructueux, les linguistes 
ne manqueront pas de tirer parti du Livre de Chasse pour mieux 
faire connaître la syntaxe du moyen français : Gaston Phébus 
écrit un excellent français, et il est fort vraisemblable que sa 
prose est un bon exemple du français tel qu'on le parlait à la 
fin du xıv® siècle, plus exactement au début du xv®, puisque ALP 
ont dû être copiés vers 1400, D, un peu à part, sans doute vers 1440. 

Ca et la, le lecteur trouve reproduites les 87 miniatures de ce 
classique de la paléographie française qu’est BN 616 ; elles sont 
malheureusement toutes en noir et blanc. Sans doute ne pouvait-on 
espérer une reproduction intégrale en couleurs, mais était-ce 
trop attendre que d'imaginer la reproduction en couleurs de 
quelques miniatures? La splendeur de l’iconographie originale 
méritait assurément ce sacrifice de la maison éditrice. Le plaisir 
de disposer de ce texte illustre, procuré avec tant de soins et de 
science par M. Tilander, atténue, il est vrai, ce petit regret. 


André ESKENAZI. 
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69. J. P. Sesum. — La langue française au XVIIIe siecle. 
Paris-Bruxelles-Montreal, Bordas (1972) (Bordas études 309, 
Linguistique), 270 p. 


L'auteur présente en 270 p., l’essentiel des tomes VI a XI et des 
6.000 p. de VH L F de Brunot, consacrés au XVII® s., Revolution 
comprise, en y ajoutant ce que les theses de Deloffre, Chevalier, 
Quémada ont apporté de neuf sur la période. Il s’efforce de situer 
les faits dans un cadre linguistique qui tienne compte des progres 
de notre discipline. Entreprise louable et souvent difficile : asi, 
dans le chap. consacré à l’histoire des doctrines grammaticales, 
comment concilier les vues de Brunot, favorable aux positivistes 
avant la lettre, collecteurs de « faits » comme Féraud, hostile aux 
grands théoriciens, Dumarsais, Beauzée, Sicard et la problématique 
de Chevalier (regrettons, au passage, qu’on n'ait pas recouru aux 
Varia linguistica édités par Michèle Duchet et surtout à la 
Linguistica illuminista de Rosiello). Le point de vue — pouvait-il 
en être autrement? — reste celui, centralisateur et jacobin, 
modérément puriste, de Brunot. Un tel ouvrage, résumé talentueux 
et consciencieux de nombreux volumes de synthèse suggère 
évidemment d'innombrables remarques de détail : p. 7 : l’édit de 
Villers-Cotterêts concerne l’administration de la justice et non 
l’administration au sens moderne du terme. 

P. 9: peut-être convenait-il de souligner la vitalité des littératures 
régionales, le succès du théâtre provençal à la veille de la Révolution 
(cf. mémoire d’AmBarD, Aix, La Pensée Universitaire, 1957). En 
tout cas, il fallait mentionner les travaux d’erudition sur les 
langues régionales, notamment ceux des lexicographes du breton 
et du provençal, les Rostrenen, Bullet, Pellas, Achard, etc. 

P. 12 : les interventions en faveur d’une education nationale en 
français ne se limitent pas aux écrits de La Chalotais. Tous les 
Parlements, en supprimant les Jésuites, se sont préoccupés de 
les remplacer sur des bases pédagogiques nouvelles (cf. par ex. 
les discours de Ripert de Monclar). 

P. 22 : une maladresse de présentation pourrait faire croire 
qu'il existe à cette date un « francais de Marseille » ; il y a tout au 
plus quelques fautes de français communes à un certain nombre 
d'écrivains provençaux. Le francais de Marseille naîtra quand la 
peint des Marseillais parlera français. On n’en est pas la au 
XVIIIe! 

P. 28 : Dans «De ce plaisir la, Mme Dutour s’en donna », nous ne 
verrions pas un pléonasme, mais un «détachement », la reprise 
par le pronom étant obligatoire, en prose (cf. p. 137). 

_P. 39 : en 1761, Féraud est isolé quand il préconise la pronon- 
ciation oa pour la graphie -oi-. 

P. 52 : Féraud, objet d’éloges peut-être excessifs, n’est pas 


— 164 — 


COMPTES RENDUS 1973 


mentionné comme réformateur de l’orthographe, une réforme 
qu'il osa appliquer dans son Dict. et qui nuisit au succes de 
. l'ouvrage. 

P. 62 : L'auteur parle, après Droixhe, d’une «nette prise de 
conscience de l'arbitraire du signe » au xvıı®s. En quoi plus nette 
que chez Aristote, Scaliger, Sanctius, Arnauld ou quelques 
centaines d’autres? 

P. 65 : Si quelqu'un a toujours eu soin de ne pas sacrifier les 
faits a une théorie, c’est bien Regnier-Desmarais! 

P. 72 : Réduire le comparatisme du xvım® s. au seul prest. de 
Brosses, c’est omettre qu’alors a été établie, sur bases solides, la 
parenté des langues celtiques et hors de France, par Rask et par 
Gyarmathi, celle des langues finno-ougriennes. Il ne fallait pas 
ici, épouser les positions de Brunot, exaspéré par les excès des 
celtisants. Et l’œuvre de Féraud, comparatiste, est négligée. 

P. 80 : çà peut-il vraiment se ramener à une « variante phoné- 
tique » de cela? 

P. 84-85 : la distinction de Condillac entre les auxiliaires avoir 
et être a été adoptée par beaucoup de grammairiens, mais par peu 
d'écrivains, encore moins par l’usage (cf. art. de Pichon, F.M., 
1934, p. 317-326). 

P. 86 : L’emploi «correct » de l’imparf. ou du p.-q.-parf. du 
subj. par des provinciaux marque souvent, plus qu’un souci de 
purisme, l’influence de leur langue maternelle (notamment chez les 
Occitans). Les fautes d’orthographe) (alla pour alldt) prouvent- 
elles, A cette date, la disparition de l’imparfait du subj.? Pas plus, 
croyons-nous, que chez les scribes du moyen äge. 

P. 104 : «Je demandait qu’avait Madame » est un tour déja 
condamné par Oudin (HL F, III, 499). Ici méridionalisme? calque 
de l’interrogation directe? 

P. 109 : Vinterdiction de renvoyer par un pronom à un substantif 
sans article, avant d’être fondée sur des bases théoriques, a été 
clairement formulée par Vaugelas. 

P. 112 : Hoybye, puis Blinkenberg ont bien montré qu’aujour- 
d’hui encore l'accord n’obeit pas toujours aux règles. 

P. 113 : pour le verbe étre, l’accord avec l’attrıbut, un art. 
recent l’a rappelé, est toujours possible. 

P. 119 : la théorie des temps de Beauzée méritait au moins une 
mention. 

P. 130 : La négation dite « expletive » est fort ancienne dans la 
- langue avec avant que (ou plutôt ses équivalents, cf. Imbs, Les 
propositions temporelles en anc. fr., p. 506 sq. notamment, p. 512), 
même si l’usage en est rare à l’époque classique (cf. art de Pichon 
et Hoesli, ZF SL, LIII, 77-112) et considéré comme un solécisme 
par Féraud en 1761, comme en 1787. 
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P. 131 : l'emploi figuré n’est pas nécessaire pour justifier l'emploi 
de à possessif devant un pronom disjoint : un livre à mot, ce livre 
est à moi. Pour causal se trouve, rarement, avec un infinitif prés. 
(cf. Synt. de Sandfeld, III, p. 409-410). 

P. 150 : Sur la valeur expressive des sons, comment ne pas citer 
Court de Gibelin, inspirateur de tant d’inspires et l’excellent art., 
puis le livre de Roudaut? | f 

P. 154 : Il y ira est déjà condamné par Th. Corneille. ‚Plutöt 
que des raisons d’euphonie, ne faut-il pas invoquer l’aspect 
determine du radical ir- par rapport a all- et v-? 

P. 158 : C’est un truisme de dire que l’étude de la phrase doit se 
faire empiriquement : elle relève de la performance, en l'occurrence 
stylistique, et non de la compétence (et qui a jamais nié le rôle 
des verifications empiriques en ce domaine?). Pour les rythmes 
lyriques on est surpris de ne pas voir citer Lebrun-Pindare et son 
disciple Chenier. 

P. 161 : La Petite Encyclopédie ou Dict. des philosophes, parue 
en 1661 et non en 1670 est due a Feraud, et non a Chaumeix. 

P. 163 : L’orthographe s’est fixée dans Acad. 1835, mais de 
facon bien incomplète comme le démontre un récent ouvrage de 
N. Catach. 

P. 165 : Féraud a eu le mérite de dire quel corpus il avait 
dépouillé et d’y inclure revues et ouvrages techniques. 

P. 172 : Les isotopies se confondent-elles avec les niveaux de 
style? Greimas les situe souvent en un même niveau de langue, 
où l’on Joue sur les polysémies et sur les diverses combinaisons 
possibles de traits sémiques dans le discours. 

P. 173 : Jakobson a vulgarisé parmi les linguistes la fonction 
phatique, mais terme et notion doivent être rendus à leur créateur 
Malinowski. 

P. 193 : L'article liberté dans Féraud ressemble forcément à 
celui de l'Académie, puisque Féraud a emprunté ces définitions 
à Acad. 1762 qui conservait beaucoup de la première édition. 
Cependant les deux dict. définissent la liberté «en parlant d’un 
pays» comme «forme de gouvernement démocratique ». 

P. 201 : Le négociant au xv111® s., c’est l’homme qui, sans déroger, 
pratique le commerce sur une échelle élevée, généralement inter- 
nationale et cumule les fonctions d’armateur, d’assureur avec celle 
du négoce proprement dit (cf. l'ouvrage à paraître de Ch. Carrière 
sur les négociants marseillais au xvrure® s.). 

P. 207 : La nomenclature d’Adanson méritait une mention. 

P. 211 : beaux arls se trouve défini dans le Man. lexique de 
Prévot dès 1751 (mais l’éloquence y est encore considérée comme 
un des beaux arts). 

P. 212, 218 : on ne saurait trop approuver l’auteur de préconiser 
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les etudes distributionnelles de termes, mais on ne saurait exiger 
de pareilles études plus -qu’elles ne peuvent donner : pour des 
textes historiques, la seule methode efficace est philologique. La 
meilleure interpretation du mot nalure se trouve dans la these 
d’Ehrard, celle de police et police dans celle de Proust. La compré- 
hension d’une langue suppose qu’on en connaisse et le système 
linguistique et la civilisation où elle fonctionne. 

P. 249 : Si Brunot s’attarde sur un certain nombre de « fautes », 
c'est précisément qu'il n’y voit pas des ratés de la performance, 
mais l’aflleurement d’un autre systeme sous celui du francais 
puriste, par ex. (p. 255) celui du relatif que trahit le ciloyen dont 
son habitalion. 

Peut-être l’auteur aurait-il dû souligner plus nettement qu’il 
écrit une histoire de la langue cultivée, suivant la juste expression 
d'A. François, parlée par une minorité. Sans doute est-il difficile 
de savoir comment parlait alors la majorité des Français! Du 
moins, aurait-il fallu rappeler les curiosités nouvelles pour les 
parlers régionaux, les travaux qui vont créer la grammaire 
comparée à laquelle un Thomassin de Mazaugues, un Lacurne 
de Sainte-Palaye apportent une masse énorme de documents en 
ancien français et en ancien provençal, les efforts des celtisants qui 
mêlent à une foule de remarques exactes, les rêveries qui vont 
exalter les imaginations. Mais un jeune universitaire se détache 
difficilement du point de vue puriste (M. Seguin va même, p. 114, 
jusqu'à juger plus logique le non-accord du pep. dans loutes les 
caresses qu'elles a sceü), même lorsqu'il est aussi bien informé que 
notre auteur. Puisse son ouvrage obtenir auprès des étudiants 
auxquels il est destiné le large succès qu'il mérite et contribuer au 
renouveau d'intérêt qui se porte vers les études diachroniques! 


Jean STEFANINI. 


70. Trésor de la langue française. Diclionnaire de la langue du 
XIXe el du XXe siècle (1789-1960), publié sous la direction de 
M. Paul Imbs, tome premier (A — Affiner), Editions du 
CANIRISR Parıs 91971, vol In VEXXX-877 7. 


Le tome premier du T.L.F. va de la preposition A a Affiner. 
Pour donner une idée des proportions de l’œuvre, rappelons que 
le Grand Larousse de la langue francaise comportera six volumes 
et que le premier conduit de A a Cippe en 735 pages. Les 877 pages 
du T.L.F. (t. I) convrent done une portion du lexique que le 
Grand Larousse... traite en 80 pages. Elle en occupe 68 dans 
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l'édition ancienne du Littré et 65 dans le grand Robert. Quand il 
jeta les bases de I’ Invenlaire de la langue française, Mario Roques 
ne projetait pas un dictionnaire. Ce fichier, en s’accroissant, devait 
demeurer «ouvert». On ne disposait pas alors de moyens meca- 
niques puissants. L’Inventaire fut réalisé suivant une méthode 
artisanale : contextes copiés à la main puis dactylographiés sur 
des fiches dont la photographie permettait de tirer plusieurs 
exemplaires. Lorsqu’apres la mort de M. Roques, M. F. Lecoy 
eut fait procéder au conditionnement et au classement des fiches 
non encore enregistrées, l’ensemble du lot passa à Nancy où d’ores 
et déjà M. P. Imbs disposait d’une machine, d’un espace, d’un 
personnel (restreint au début mais qui s’accrût), c’est-à-dire de 
moyens propres à constituer cette fois, ce que l’on convint d'appeler 
un Tresor en souvenir de Nicot. Les chiffres sont encore ici parlants. 
L’Inventaire comptait environ six millions de fiches. Le nombre 
des contextes actuellement engrangés au Centre atteint quelque 
quatre-vingt-dix millions. L’implantation provinciale du T.L.F. 
a été critiquée. Je l’approuve pour ma part. Une ville comme 
Nancy offre sûrement plus de facilités matérielles et de calme que 
Paris au personnel du Centre et aux chercheurs. D'ailleurs, à la 
différence des tableaux ou des pièces de musée, les documents 
lexicaux sont reproductibles sans que leur valeur s’altère. Ils 
voyagent commodément. Ils circuleraient déjà davantage si le 
coût de reproduction et de transport était moins élevé. Dans 
notre domaine, l'information devrait être, sinon gratuite, du 
moins tarifée à des prix raisonnables. C’est un point que le Centre 
aura à étudier, car d’ici quelque temps la diffusion y prendra le 
pas sur la publication. 

Il ne faut pas croire, en effet, que l’activité des artisans du 
T.L.F. se borne à extraire des contextes, à gérer des fiches et à 
trier celles qui serviront aux futurs dictionnaires. Elle comporte 
un vaste travail d'inventaire d’analyse qui, à lui seul, justifie 
la permanence à Nancy d’un Centre de recherche, Des publications 
en émanent déjà : un Bullelin analytique de linguistique française, 
un très utile Dictionnaire alphabelique des fréquences (1\; il en 
sortira tôt ou tard un dictionnaire inverse qui complétera ceux 
dont nous disposons. Ce n’est pas le lieu d’énumérer les recherches 
de détail auxquelles le personnel qualifié du T.L.F. peut procéder 
à l’aide de machines sur une masse de contextes aussi vastes. 


(1) J’ai entre les mains, grâce à la générosité du Centre, des spécimens des Études 
statistiques sur le vocabulaire français, Dictionnaire des fréquences, Vocabulaire 
littéraire des xixe et xx® siècles. I. Table alphabétique, 4 vol., p. 1-2284. — II. Table 
des fréquences décroissantes (plus une Liste alphabétique des hapax). — III. Table 


de répartition des homographes. La consultation de ces tables est passionnante à 
tous égards. 
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Rappelons néanmoins qu’il a les moyens d’affiner considérablement 
le profil des états de synchronie lexicaux qui se sont succédés 
depuis le dernier tiers du xvirie siècle ; de cerner dans chacun 
d’eux les ensembles de vocabulaire marginaux ; de chiffrer les 
emprunts, de mesurer importance des dérivés et des composés ; 
de déterminer les termes du vocabulaire commun dont les valeurs 
se sont enrichies où appauvries en l’espace de deux siècles. Le 
Centre ne se substituera pas aux chercheurs. Il ne produira pas 
de thèses. Son rôle sera de fournir, avec une précision inégalée 
jusqu’à ce jour, les données chronologiques, numériques, qualita- 
tives, indispensables à qui réfléchit sur les structures et sur le 
développement des vocabulaires français. Les renseignements qui 
accompagnent chaque article du présent dictionnaire ne 
représentent qu’une fraction de ceux qui auraient pu être donnés. 
Il fallait limiter le volume. Tels quels, ils suggèrent la variété 
des tâches auxquelles le Centre a eu et continuera à faire face : 
à savoir, après le dépouillement des textes, l'intégration de la 
nomenclature des dictionnaires publiés depuis la fin du xvırı® siècle ; 
la vérification des données du F.E.W. et la tenue à jour des 
recherches étymologiques ; le relevé des observations de toute sorte 
faites par les lexicographes, les critiques, les écrivains même, sur 
des valeurs d'emploi, etc. Non seulement l’H.L.F., mais quantité 
de thèses, de notices, d’articles épars dans des périodiques non 
exploités par F. Brunot ou publiés depuis sa mort ont dû être 
analysés. La liste des sources exploitées occupe ici 24 pages 
(p- xcıx à cxxııı) de |’ Introduction. Un fichier « mots et contextes » 
n’est utilisable qu’assorti d’un fichier «commentaires ». Cette 
récolte ne se fait pas en un jour... et elle n’a pas de fin. Quand seront 
closes ses tâches prioritaires il restera au Centre à en poursuivre 
d’autres, permanentes. La recherche, en effet, ne s’interrompt pas: 
ainsi le répertoire des italianismes en français établi par 
M. T. E. Hope, publié en 1971 (2) ne figure pas, et pour cause, 
dans la liste, non plus que l’utile étude de M. MM. Cagnon et 
S. S. Smith sur Le vocabulaire de l'architecture de 1500 à 1550 (3). 
D’autre part, tant que le francais se parlera, s’écrira, on ne cessera 
pas de prendre le lexique pour objet de réflexions critiques. On 
formule donc le vœu que le Centre, pour exercer cette activité 
peu spectaculaire mais indispensable, bénéficie tout le temps 
qu’il faudra de l’appui et des moyens que le C.N.R.S. ne lui a pas 
ménagés jusqu'ici. Peut-être sera-t-il utile de concentrer un jour 
_les efforts de l’équipe nancéenne et ceux que, de son côté, déploie 


(2) Lexical Borrowing in the Romance Languages. À critical Study of Italianisms 
in French and Gallicisms in Italian from 1100 to 1900, Oxford, Basil Blackwell, dont 
nous avons rendu compte dans le dernier volume de ce Bulletin. 

(3) Cahiers de Lexicologie, 18, 1971, I, p. 89-108 et 19, 1971, II, p. 94-108. 
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l’équipe que M. B. Quemada dirige à Besançon. Quoi qu'il en soit, 
après ce que l’une et l’autre ont déjà réalisé, ce serait une faute 
grave que de clore prématurément ces chantiers. On se risque à 
le dire parce que, en de telles matières, la versatilite de l'Etat 
est extrême. Mais nous n’avons présentement aucun motif de 
craindre que le C.N.R.S. change de politique. 


* 
x * 


La publication d’un dictionnaire était un article inéluctable de 
la charte qui lie le centre de Nancy et le C.N.R.S. L'existence 
des grands répertoires de Godefroy et de Tobler-Lommatsch 
permettait à M. P. Imbs de laisser de côté l’ancien français. Le 
moment est loin d’être venu de mettre en chantier un dictionnaire 
du moyen français. Et avant d’entreprendre un nouveau diction- 
naire de la langue classique bien des enquêtes préliminaires 
demeurent à faire. La belle thèse récente de M. Wooldridge prouve 
assez l’urgence d’un dépouillement exhaustif du Nicot et des 
répertoires qui dérivent du dictionnaire de R. Estienne (4). Quant 
aux œuvres, la tranche de celles (tant du xvire siècle que du 
xvirie), qui n’ont pas été exploitées par Littré n’est pas mince. 
C'est done un dictionnaire du francais moderne qui fut retenu. 
Mais la difficulté était grande d’en concevoir un qui ne doublat 
pas ceux qui ont vu le jour au xx® siècle. Il devait s’en distinguer 
par des marques propres, aptes à satisfaire la curiosité exigeante 
des spécialistes sans rebuter pour autant celle d’un public cultivé. 
La première étant de se démarquer des dictionnaires encyclopé- 
diques et de s’offrir comme un dictionnaire de langue pensé, 
construit et réalisé par des lexicologues qualifiés. Cela étant, 
M. P. Imbs, dans une longue introduction justificative, critique, 
constructive, qui se recommande par une probité exemplaire, 
expose et discute un à un les arguments qui éloignaient M. Roques 
(et d’autres avec lui) de tirer un dictionnaire de l’Inventaire. 
M’etant rangé dès le début de l’entreprise à l'opinion de M. Roques, 
je ne dirai pas que les contre-arguments de M. P. Imbs m'ont 
fait changer d’avis, bien que, comme on le verra, le présent volume 
n’appelle presque que des éloges (5). L’objection qu’on tire de la 


(4) T. R. Wooldridge, Le Thrésor de Nicot, 1606, et les débuts de la lexicographie 
française. Thèse de l'Université de Paris, III, 1972, 1 vol. dactylographie 1x-640 p. 

(5) Lorsque le C.N.R.S. a constitué un Comité de direction, j’ai répondu à l’offre 
aimable qui m'était faite d'y siéger. C’est que j’accordais la plus grande importance 
aux travaux de documentation dont il a été question au début de ce compte rendu. 
Pour le reste, puisqu'il fallait un dictionnaire, mon rôle s’est borné à appuyer vivement 
ceux de mes confrères qui, au sein du comité, se rendaient compte du temps qu'une 
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tendance à miniaturiser l’information a peu de poids, disent les 
tenants de la formule « Grand dictionnaire ». Un livre, aux pages 
bien aérées, offre, certes plus d’agréments que des fiches. Mais la 
place, l’espace? Les six volumes du Grand Larousse de la langue 
française en occuperont déjà pas mal. Où loger dans un appartement 
moderne les quinze ou vingt volumes du T.L.F.? Du train où 
il va, en effet, ses dimensions dépasseront inéluctablement celle 
du Thesaurus linguae lalinae qui, traite, lui, d’un ensemble lexical 
clos. Le coût de l’ouvrage ne freinera-t-il pas sa diffusion? Il 
paraît que le risque n’est pas à craindre. Soit! Je souhaite pécher 
par excès de pessimisme. Toutefois les grands dictionnaires, à la 
différence des fichiers ouverts, s’accompagnent tôt ou tard de 
compléments devenus nécessaires. Au terme de l'œuvre, les 
premiers volumes ont pris du retard sur les derniers (cf. le F.E.W.) 
et au bout d’un certain nombre d'années c’est l’ensemble du 
travail qui date. Et plus le répertoire est savant, si j’ose dire, plus 
il s'expose à cet inconvénient. Un second handicap consiste dans 
la difficulté d’harmoniser les intérêts scientifiques de l’entreprise, 
les exigences économiques de la haute autorité qui la patronne et 
celles, variées, du public. Ainsi, d’entree de jeu, les dates limites 
du contenu de celui-ci (1789-1960) me paraissent factices. Lexico- 
logiquement parlant, elles n’evoquent rien. Qu'il s'agisse des 
vocabulaires techniques ou du vocabulaire littéraire, la date 
historique de 1789 est insignifiante. C’est vingt ou vingt-cinq ans 
avant elle qu'ont été mis en place des ensembles lexicaux (sur 
lesquels d’ailleurs le Littré est très pauvre) qui survivront à la 
Révolution. De même à l’autre bout. Il eût été préférable d’arréter 
l'enquête en 1940 ou 1945. C’est après la libération qu’il s'opère 
des mouvements profonds dans le vocabulaire de la physique, 
de la technique des armements, de la philosophie, de la politique 
et dans celui de la littérature qui s'oriente vers des voies nouvelles. 
L'exploitation de la nomenclature freundienne date de ce temps-là. 
A mon avis, il s’est ouvert après 1945 un état de synchronie 
nouveau, mouvant, qu'il faut se donner le temps d’observer (rien 
ne presse en ces matières) et qui sera l’objet, plus tard, d’un autre 
répertoire dont les normes ne seront d’ailleurs pas forcément celles 
de celui-ci. 


telle entreprise réclamait. Le C.N.R.S. a accordé des délais. Pas assez longs à mon avis. 
Si le présent volume prête le flanc à la critique c’est qu'il a été mis sur pied trop tôt. 
Or l’équipe du T.L.F. n’y est pour rien. On se demande méme comment, au rythme 
de fabrication qui leur est imposé, les trieurs ont pu recueillir un ensemble de citations 
aussi homogene, aussi éclairant! C’est miracle. J’ai pu voir travailler jadis 
W. v. Wartburg à Bâle, une semaine, sur le F.E.W. Je sais ce que ces opérations 
comportent de risques, réclament de soins, engendrent de peine. Je tiens à le dire, 
si cela devait conduire le C.N.R.S. à ne pas sous-estimer le facteur temps. 
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D’autre part, l’espace de temps compris entre 1789 et 1940 
ou 1945 englobe au moins deux vastes etats de synchronie dont 
chacun mérite d’être traité à part. Le premier associait des 
Français nés en 1775, par exemple, et qui seraient morts en 1850 
âgés de 75 ans. Il a épuisé les ressources et liquidé les sequelles 
du lexique de l’ancien régime. Le second, qui conduit de 1850 
à 1940, a vu procéder, dans nombre d’ensembles lexicaux, à des 
innovations radicales. Distinguer ces deux états, les traiter en deux 
volumes distincts, c'était suivre au mieux l’histoire du lexique et 
satisfaire les spécialistes ; mais cela ne faisait pas le compte du 
C.N.R.S. qui, pour des raisons d’ailleurs defendables de son point 
de vue, souhaitait présenter le plus tôt possible au public une 
œuvre d'ensemble imposante... sans prendre garde que les propor- 
tions en seraient un peu monstrueuses. Laisses libres du choix, 
les artisans du T.L.F., s'ils avaient opté en faveur de la première 
solution, auraient eu les coudées bien plus franches. Ils auraient 
pu accroître le dépouillement des textes de toute sorte publiés 
au cours de chacun des états, compléter méthodiquement ceux 
de l’Inventaire et pondérer d’une manière plus satisfaisante les 
parts respectives du vocabulaire commun et des vocabulaires 
marginaux au nombre desquels je persiste à situer celui des 
litterateurs. Entendons-nous sur ce dernier point. Il n’est pas 
question de critiquer celle qui a été accordée aux œuvres réputées 
littéraires. Au contraire. Il conviendra non pas de l’étendre, dans 
les fascicules à venir, mais d’en élargir les sources. Si copieuse 
soit la liste des textes dépouillés (p. xLIx à Lxxtv), elle me paraît 
insuffisante et je n’accorde pas beaucoup de crédit, d’ailleurs, à 
la consultation qui a permis de l’établir (cf. p. xxii). En l’élargis- 
sant, le T.L.F. echappera au risque de ne révéler qu’un modèle 
restreint de langue. Il y a mieux à faire que de poursuivre un 
équilibre illusoire entre des sources réputées «classiques » et les 
autres. La langue dans laquelle s’exprimaient les contemporains 
de tous les auteurs répertoriés ici présente tout autant d'intérêt 
que les afféteries, les mauvais néologismes ou même les trouvailles 
heureuses d’un écrivain ou d’un poète. Les textes qui la révèlent 
contiennent beaucoup de termes inutilisés par les auteurs et ils 
fournissent souvent des renseignements très utiles sur certains 
mouvements de vocabulaire. On la trouve dans les périodiques, 
on la trouve aussi dans les Journaux et les Mémoires. Il est singulier 
que ne figure dans la liste des œuvres dépouillées aucun de ceux 
qui font revivre, par exemple, l’époque du Directoire, de l'Empire, 
de la Restauration. Passe pour ceux de l’abbé Georgel. Mais les 
mémoires si importants de l'abbé Baston, du Comte de 
Rochechouart, de Mad. de Boigne, du Maréchal de Castellane 
(une vraie mine, ceux-là) et nombre de correspondances révèlent 
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sur le lexique et son histoire beaucoup plus de faits que je n’en 
ai extrait dans ma brève étude sur la langue des émigrés. Ce 
n'est pas que le T.L.F. ait manqué d’idees heureuses. C’en est 
une d’avoir complété le dépouillement de Blaise Cendrars et 
d’exploiter les trés bons textes de Bourlinguer ; c’en est une autre 
de n’avoir pas négligé P. Léautaud. Mais par quel mystére Aragon 
n'est-il représenté que par trois titres? La Semaine Sainte ne 
vaut-elle pas d’être exploitée (on en jugera à l’article méconnaitre)? 
Et Jean Paulhan, uniquement par Les Fleurs de Tarbes! Aucun 
tabou, d’autre part, ne doit peser sur le choix des témoins. « Grand 
écrivain », (écrivain mineur », ce genre de classification est bonne 
pour des manuels. Touts goûts personnels, tout présupposé 
idéologique ou critique doivent, en ce domaine, s’effacer devant 
les règles qui président, en lexicologie, au choix et à l’equilibre 
des sources. La langue française c’est Zoule la langue. Je persiste, 
pour ma part, à penser que pour telle époque donnée, des pério- 
diques de vulgarisation, des revues ouvertes comme l’étaient a 
un moment donné la Revue des Deux Mondes, la Revue de Paris, 
des journaux, portent sur le français commun des témoignages 
moins suspects que ceux de Léon Cladel, voire de Giraudoux ou 
de Claudel. Du côté des vocabulaires dits «techniques» un 
élargissement est aussi souhaitable. Sur un domaine que je connais 
un petit peu, il est excellent que le T.L.F. ait exploité le fameux 
Traité Médico-philosophique sur l’alienation mentale et la manie de 
Pinel (1801), mais sa nomenclature a été très tôt modifiée et 
redistribuée par les disciples de ce grand homme. 

Si j'ai insisté sur ces points, ce n’est nullement, on le devine, 
pour le plaisir de critiquer le Centre. Celui-ci a eu à faire face à 
une tâche écrasante, quand on pense qu'il fallait réunir, former 
un personnel, l'adapter à des travaux auxquels il n’était pas 
préparé. C’est merveille que, sous l’impulsion de M. P. Imbs et 
de ses premiers collaborateurs (M. G. Gorcy, M. R. Martin), l’équipe 
ait obtenu en dix ans des résultats aussi copieux. Bien rodée, elle 
est à-même de réduire progressivement les disparates que nous 
venons de signaler. On en verra sûrement les conséquences dans 
les tomes qui suivront. Et si le butin qu’elle récoltera ne devait 
pas constituer par la suite un complément aux tomes I et IT, 
il ne sera pas perdu puisque, emmagasiné dans les archives, les 
chercheurs y auront acces. 


Voici les observations que m’a suggérées la lecture de l’ample 
introduction, due à M. P. Imbs, où sont d’abord définis, p. x! 
à xvi, les caractères généraux d’un vaste dictionnaire de langue 
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qui, à son terme, couvrira la totalité des etats de synchronie qu’a 
traversés le lexique. Dictionnaire historique, donc. De ce point de 
vue, l'œuvre ne sera évidemment pas homogène. Pour le frangais 
moderne (mettons, à partir de la seconde moitié du xvı® siècle) 
les lexicologues determinent assez bien la competence des témoins 
et le sens que ceux-ci ont de la propriété, de la justesse, du niveau 
des mots. Plus ou remonte, plus les sources se restreignent (en 
nombre, en qualité), plus les gloses et les commentaires se font 
rares. Il faut bien se rendre compte que ni le Godefroy ni le Tobler- 
Lommatsch n’aident a bien saisir les mouvements de vocabulaire 
qui se sont produits entre le rx¢ et la fin du xrrre siècle. Il faudrait 
exploiter les renseignements que fournissent la-dessus les manus- 
crits. Nombre de corrections ont été apportées par des scribes 
intelligents aux textes qu’ils avaient sous les yeux en vue de les 
rendre intelligibles à des lecteurs ou a des auditeurs qui, au début 
du xive siècle, avaient déjà perdu le sens de l’ancien français. 


P. xvir A xLv. De la procedure lexicographique. Bonne esquisse 
des contraintes auxquelles un dictionnaire est soumis du fait 
des exigences du public et de celles des redacteurs. — Periodisalion. 
J’ai dit ce que je pensais des limites retenues. — Documentation 
lexicographique. Les Dictionnaires auxquels il est frequemment 
renvoyé figurent, p. xcIx à cxxııı, mêlés à d’autres sources. Il 
aurait été commode d’en avoir une liste à part. Quoi qu'il soit 
dit p. xxı j'estime que tôt ou tard le Centre devra intégrer dans 
ses archives le contenu de tous ceux qui n’ont pas été jusqu'ici 
retenus. C’est la qu’on apprend que 1002 textes «littéraires 
(416 pour le xıx® siècle, 516 pour le xx®) ont fourni 70 millions 
d’occurrences. Les textes dits «techniques » (dont la ventilation 
est indiquée p. xxiv) en fournissent, eux, 20 millions. Bonne et 
claire description du traitement de cette matière : états, concor- 
dance, groupes binaires, fiche-texte. Nomenclature. On jugera 
mieux de la portée des règles que se sont fixées les rédacteurs en 
travaillant sur le dictionnaire. Ges règles sont larges et c’est 
heureux. Il est de fait que le vocabulaire des écrivains et que le 
vocabulaire commun deviennent de plus en plus composites à 
mesure qu’on avance dans le temps. On ne se plaindra donc pas 
de voir figurer ici des termes tels que absorplivile (quasiment 
imprononçable) sans exemple. Mais quid des dérivés virtuels? 
Tous seront-ils accueillis? À coup sûr non, puisque abandonnable 
ne figure pas ici alors qu’abatlable y est mentionné, sans citation 
il est vrai. Abhorrable, en dépit de l'autorité du Nouveau Larousse 
illustré et de Bescherelle (1845), aurait mieux sa place dans un 
dictionnaire du moyen français. Notre perpléxité s'accroît avec 
les mots de terroir dits régionaux. On nous dit que ne seront 
retenus que ceux qui entrent dans le vocabulaire français d’indi- 
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genes ignorant le dialecte de leur pays. Sur quelles garanties 
« objectives » s’appuieront les rédacteurs du T.L.F.? La seule, en 
l'espèce, est celle des textes et non celle, extrêmement suspecte, 
des glossaires de parlers régionaux. J’y aurais regardé à deux fois 
avant d’introduire ceux qui figurent dans le present fascicule, à 
commencer par s’abader et s’abeaudir (6). Quid des mots réputés 
«bas », « triviaux », «obscenes »? On en jugera sur d’autres lettres 
que A. L'ordre alphabélique (p. xxvitt). Soit, mais il est rompu 
dans quelque cas. Abordé et abordée se lisent avant aborder, mais 
affilié, abrégé, abonné après les infinitifs correspondants. Ce n’est 
pas grave. Cependant, n’aurait-on pu dégager de cet ordre les 
formants : préfixes, suffixes? Il sera bien incommode de recourir 
à -able sans avoir -ible sous la main, et d'attendre -{v)lion pour 
utiliser -age et -ment. 


P. xxx a xıv. Informations léxicographiques. Exposé des 
regles qui ont preside a l’ordonnance des articles. Si M. P. Imbs 
aborde en premier lieu celles qui concernent les historiques, c’est 
que le problème s’est posé, en effet, de savoir s'il serait utile 
d'anticiper ici sur les tranches du T.L.F. qui suivront. On peut 
considérer que oui, à condition que ce rappel soit discret. Il lest 
en général. Si dans celui qui accompagne aborder on s'étend un 
peu trop sur la syntaxe, la dernière indication, en revanche est 
d'un vif intérêt et utile. Tous les exemples groupés dans Particle 
sous J b (au figuré) dérivent d’une valeur que le mot a prise dans 
«le langage révolutionnaire », comme le note Mad. de Genlis, 
excellent témoin en l'occurrence. — Analyse sémantique. Utiles 
observations. On souscrit à l'exposé des divers «adjuvants » 
(contexte, domaine, figures, niveaux) différenciateurs. On pourrait 
discuter sur le parti à tirer de l’analyse distributionnelle ou compo- 


(6) En terme d'espace «langue française » dénote au sens large le français parlé 
en France (y compris ce qu’on appelle les parlers régionaux). Plus le français en usage 
en Belgique, en Suisse romande, au Canada. Il était matériellement impossible 
d’engranger la totalité de ce lexique, et en particulier le contenu du merveilleux 
Glossaire des parlers de la Suisse romande. Restreindre la nomenclature aux seuls mots 
vivants des idiomes régionaux de l'hexagone ? S’en serait-on tenu la, nos amis Belges 
et Canadiens en auraient-ils ressenti de l’amertume ? C’est douteux. Retenir des mots 
marginaux uniquement sur la foi d’attestations écrites dans une œuvre littéraire ? 
Qui ne sent l'arbitraire de cette décision ? Rétrospectivement, j'en viens à regretter 
qu’au début de l’entreprise une commission de spécialistes, dégagée de tout souci 
d'administration, n'ait pas secondé M. P. Imbs en vue de définir d’une façon précise 
la notion de «langue française » sur le triple plan de l’espace, du temps (limites des 
tranches par états de synchronie) et de la qualité des signes. Quant aux termes 
savoureux qui émaillent le français parlé en Belgique et au Canada, on souhaite que 
les Belges et les Canadiens constituent sans tarder l’&quivalent de ces glossaires que 
les Suisses ont réalisés avec une science et une diligence exemplaire. 
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nentielle pour l’établissement des hiérarchies de sens ou de valeur 
à l’intérieur des articles. Je crains que tous les rédacteurs de 
dictionnaire ne soient déterminés à leur insu (et pas seulement 
ceux du T.L.F.) par ce qu’ils savent de l’histoire du signe. L’inven- 
taire des «sémes » est encore une opération délicate, conjecturale. 
Qui a formulé une définition précise, utilisable, des « unités de 
sens minimales » (p. xxxv)? En tous cas, l'exemple tiré d’humanilé 
ne me paraît pas très bon. Le «sème » [qualité] qui commande des 
emplois tels que faire preuve d’humanilé envers un captif, actes 
d’humanile n’implique nullement que cette qualité soit propre au 
seme [ensemble des hommes]. A mon sens, il y a ici deux mots 
humanité et le D.F.C. a eu raison, me semble-t-il, de les distribuer 
entre les articles Homme et Humain. Encore l’adjectif humain 
participe-t-il à deux ensembles (le genre humain, un geste humain) 
mais ni humanilaire, ni humanilarisme ni humanile (2) n’ont le 
moindre rapport avec humanilé (1) et humain (1). — Définition 
(p. xxxvut). Si le discours devient embarrassé, c’est que les 
questions soulevées par ce point sont tres embarrassantes. N’y 
avait-il rien a tirer des réflexions de M. A. Rey et de Mad. J. Rey- 
Debove dans sa thèse? — Exemples (p. xxxix). Il était difficile 
à l’auteur de dire de but en blanc qu'ils sont de deux espèces 

ceux qui enseignent quelque chose au lecteur, soit les bons ; 
ceux qui ne lui enseignent rien ou qui le troublent, c’est-à-dire 
les mauvais. C’est tout. La qualité d’un dictionnaire a exemples 
se mesure a celles des gens a qui incombe le soin de les choisir : 
à savoir lintelligence des textes, la sensibilité, le goût, plus la 
connaissance des problemes particuliers que chaque mot souleve. 
Nous n’avons trouvé jusqu'ici que des occasions de nous réjouir 
à la lecture de ceux qui ont été retenus ici. Ce ne sont pas quelques 
critiques de détail formulées plus bas qui nous feront changer 
d’avis sur ce point. Celle anthologie est une réussite. Je suis heureux 
de le dire et si méme, par la suite, on gagnait de la place pour 
des exemples en mordant sur celle des historiques et des informa- 
tions complémentaires, je pense que la portée du T.L.F. s’en 
accroitrait. — Informations complémentaires (p. xt). Celles qui 
concernent l’orthographe, la prononciation sont utiles et, sous 
reserve de quelques points, elles m’ont paru correctes. Je dois 
dire que certaines des réponses portant sur dix mille mots, données 
par vingt-cinq élèves de l’École des Mines de Nancy m'ont 
considérablement surpris. Je pense qu’il ne faut pas accorder 
une Importance excessive à la transcription des mots savants 
lorsque ceux-ci, plus ou moins bien formés, sont presque impro- 
nongables. Les données numériques sur la fréquence sont d’une 
importance capitale. Elles méritaient d’étre fournies et analysées 
a part dans le dictionnaire dont j’ai parlé ci-dessus. Pour ma 
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part — ce n’a pas été l’avis des membres du comité qui assista 
M. P. Imbs — j’eusse reduit au minimum les données concernant 
l’étymologie. Ou bien l’utilisateur du T.L.P. est capable de consulter 
le F.E.W. et c’est à lui qu'il recourra, ou bien il n’en est pas capable 
et quel profit réel tirera-t-il d’une notice, forcément concise, 
puisque les problèmes de fond qu'on y rappelle lui échappent? 
Les rédacteurs du T.L.F. pourront, certes, faire état de découvertes 
qui corrigeraient ou enrichiraient le F.E.W.; encore le T.L.F. 
aura-t-il fini de paraître avant que ne s’impose la tâche de reviser 
et de compléter l’ouvrage de W. V. Wartburg. Dès lors il y aurait, 
me semble-t-il, des économies à faire sur ce genre d’information. 
Et on pourrait en faire aussi, à mon avis, sur les commentaires 
de style. Rappeler l’opinion de censeurs sur l’impertinence de 
telle valeur d'emploi est une bonne chose, à condition que le 
censeur soit compétent, qu'il ne soit pas mü par un purisme 
sectaire et que ses arguments soient bons. L'intérêt du rappel est 
certain, car ces critiques, ces discussions documentent l’histoire 
des mots ; mais neuf fois sur dix le mot s’inflechit dans la direction 
que le commun des sujets lui assigne (voyez affabulalion, réaliser) 
et tout regret devient alors superflu. Ce n’est pas une mauvaise 
idée de gloser telle ou telle citation ; mais il faut veiller à ne le 
faire que si la citation est réellement ambiguë ou obscure ; dans 
l’ensemble, les auteurs du T.L.F. peuvent faire crédit, je pense, 
à la perspicacité et à l’intelligence des usagers. 


On devait rendre l'hommage qui lui est dû à la loyale et riche 
introduction qui ouvre l’ouvrage. Je me garderai bien de porter 
sur celui-ci un jugement de valeur catégorique, définitif, excédant 
celui qu’on peut se faire sur une portion aussi restreinte du lexique. 
J’ai lu, la plume à la main, attentivement ce qui m’a été adressé. 
Mon intérêt n’a pas faibli, je dois le dire, un seul instant, cette 
lecture étant facilitée par le talent qu’ont dépensé les compositeurs 
et l’imprimeur. Matériellement, l'œuvre est une réussite qui fait 
le plus grand honneur à tous ceux qui l’ont mise au point. De ce 
point de vue, elle se classe au premier rang des publications 
émanant du G.N.R.S. Sur le fond, je dois honnêtement reconnaître 
que son contenu désamorce les préventions d’ordre théorique que 
je nourris à l’égard des dictionnaires, des « grands » veux-je dire. 
Cela tient en premier lieu à l'honnêteté foncière des rédacteurs. 
A aucun moment ils ne biaisent avec les données que leur fournit 
la documentation. Pas de sectarisme dans l’ordre de présentation 
des valeurs. Pas de valeurs arbitrairement sacrifiées à d’autres. 
Une volonté constante de tenir compte, pour chaque terme, des 
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domaines et des niveaux ow il développe ses virtualités d’emploi. 
Au cours de ma lecture, j’ai négligé un peu les notices &tymologiques 
et les informations complémentaires réservant cette matiere pour 
d’autres exercices. Mon attention s’est surtout portée sur l’analyse 
sémantique. Les notes qui suivent sont extraites d’un dossier 
qu'il eût été vain et injuste de reproduire ici dans son entier. 
Car il ne s’agit que de critiques ou d'observations mineures, alors 
qu’à tout moment je notais par ailleurs « excellent » « remarquable 
article ». L'autre motif de la satisfaction qu’on ressent à manier 
ce volume tient, on ne le dira jamais assez, à la qualité éclairante 
des citations qui illustrent les articles. Choisies de manière à 
s'appeler, à se compléter l’une l’autre, elles fournissent, au terme 
de l’article, à peu près toutes les collocations qui permettent de 
définir le champ sémantique du terme étudié. La pertinence de 
ces illustrations, leur efficace s’imposeront même à ceux qui ne 
sont pas accoutumés, comme nous, à examiner un travail tel 
que celui-ci de l'envers autant que de l'endroit. À quiconque aime 
le francais et s'intéresse à lui, la lecture attentive de ce volume 
apporte, presque à chaque page, le plaisir d’une découverte ou 
d’un complément d'instruction. Si, comme je l'espère, cette qualité 
remarquable se maintient dans les volumes suivants, c’est à elle 
que le T.L.F. devra d’être tenu, à bon droit, pour le plus utile 
et le meilleur répertoire lexicographique dont nous disposions. 


Voici done, pour finir, quelques notes de lecture. 

A. prép. Le tableau introducteur perd un peu de son efficacité du 
fait que l’article, très touffu, est difficile à lire ; il aurait pu être 
allégé de pas mal de commentaires : ainsi, p. 4, col. a, les exemples 
suffisent à différencier sémantiquement échapper à (= éviter de 
justesse) d’échapper de. P. 7, col. b, 6 : J’ai une course à faire. 
Est-il juste de traiter le substantif comme le complément simultané 
du verbe avoir et de Vinfinitif? N’a-t-on pas l'inclusion du comple- 
ment dans le syntagme j'ai à faire? Dans elle trouva d'emblée la 
phrase à dire le cas n’est pas le même : à dire qualifie le nom comme 
le ferait un adjectif (ex. appropriée). P. 8, col. b, à poil (vulgaire), 
au poil (familier) : ces caractérisations subjectives sont-elles 
utiles? P. 11, E, la prép. à introduit un complément de temps. 
Alors l'exemple qui s’enflent d’orgueil à découvrir quelque chose 
est-il à sa place ici et la caractérisation « valeur temporelle causale » 
est-elle heureuse ? 

A-, préfixe. La concurrence de a- et de en- (cf. appauvrir et 
enrichir) est bien marquée, p. 23, col. b. Mais engraisser n’est 
pas un parasynthetique formé sur une base adjectivale. P. 27, 
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col. a, le sens de ces parasynthétiques en en- (cf. enivrer, envieillir, 
enhardir) est-il «intimement lie a Vidée d’abondance »? P. 25. 
Le cas des variantes de a- (cf. absorber, adsorber, abarliculalion) 
méritait une explication. A-, pref. privatif. Puisque, p. 28, on 
donne la variante an-, il convenait, p. 27, col. 2, d’ecrire anonyme 
et non Anonyme. ABAISSEMENT, s.m. La citation d’Amiel a suggéré 
le commentaire sur les synonymes. Mais si decadence, humilialion, 
bassesse, degradalion entrent dans le paradigme, dépécement n'y 
est pas à sa place. Pour la prononciation, opposer il l’abaisse à 
abbesse et l’abaissement à l’abbesse ment. ABANDONNEMENT, $s.m. 
Souligner la valeur intensive de ce dérivé. ABANDONNEUR, S.m. 
Mot à renvoyer à une autre tranche du Trésor. ABARTICULATION, 
s.f. Pour ab- «particule disjonctive » est ambigu. Apart. Dans 
la série des composés du type abal-jour la presence de abal-faim 
et de abat-relui se justifie-t-elle? ABATTAGE, s.m. ABBATEMENT, 
s.m. L'ordre alphabétique dispersant ces couples (cf. arrachage — 
arrachement, etc.), des tableaux synoptiques ou un regroupement 
des suffixes auraient obvié à cet inconvénient. ABATTOIR, S.m. 
Ajouter (à moins qu'il ne m’ait échappé) le syntagme envoyer à 
l’abattoir, pris au sens figuré, courant dans la langue durant la 
première guerre mondiale. ABATTRE, v. Aballre de la besogne 
est-il «familier »? C’est du français courant. ABBAYE, s.f. ABBE, 
s.m. ABBESSE, s.f. Abondance excessive d’exemples; il est 
surprenant que dans les derniers articles ne figurent ni l’abbe 
Jules, ni l'abbé Mouret, ni l’abbesse de Jouarre. ABDALAS, s.m. 
sans exemple, relève d’une encyclopédie. ABDICATAIRE S.m 
ABANDONNATAIRE s.m. On trouvera, je pense, sous -aire un écho 
des judicieuses remarques que M. Roques a faites à propos de ce 
suffixe dans son discours de réception à l’Académie Royale de 
Langue et de Littérature françaises de Belgique. ABEAUDIR (s-’) 
v. ne s’imposait pas. ABALLAGE, s.f. était à renvoyer à une autre 
tranche du dictionnaire. ABEILLE, s.f. L'article est bon. La valeur 
symbolique du signe ressort bien des collocations réunies. Au 
nombre de celles-ci on s'attendait à trouver chasles buveuses de 
rosée. Mes yeux m’ont-ils trompé? ABEILLON, s.m. sans exemple. 
ABERRER, V. ABERRANT, adj. ABERRATION, s.f. Méfait de l’ordre 
alphabétique. Un tableau pouvait regrouper, pour les opposer, 
les valeurs très diverses des dérivés du verbe. ABHORRÉ, S.m. 
P. 101, col. b. Dans l’exemple n° 11 ce substantif ne désigne-t-il 
pas le diable sous la plume de L. Bloy? ABıcorir, v. Ce mot du 
francais de Belgique valait-il d’étre retenu ? ABÎMER, v. P. 110, A, I. 
La definition est trop accusée en regard de abimer un livre, à 
moins que les rédacteurs ne prennent à leur compte l'observation 
que B. Jullien faisait en 1853 à propos de ce verbe (cf. ex. n° 36). 
P. 110, col. b, sous la citation n° 44 corriger id en Ed. et J. de 
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Goncourt. ABJURATION, s.f. P. 117, col. a, sous la citation n° 8, 
corriger id en M. Barres. -ABLE, suff. P. 122, col. a. Ne peut-on 
dire qu’un médicament est absorbable par des enfants? P. 123, 
col. a, la question de savoir si -able est un suffixe ou une flexion 
ne méritait pas une note aussi longue. P. 122, en II, A, durable 
signifie moins « qui doit durer » que « qui dure ». ABLUER, vii ke 127, 
col. b. Etait-il nécessaire de gloser la citation non ambigué de 
St John Perse (n° 1), alors que sous ABoLır p. 135, col. a, on 
n’explique ni la citation n° 5 ni la citation n° 9 (le renvoi a 
J. P. Richard pour cette dernière n’éclaire rien!). ABLUTION, s.f. 
P. 129, col. a. Le lieu commun au visage lavé de larmes justifie 
l'emploi de ce terme par J. Peladan (n° 13). ABNÉGATION, s.f. 
Excellent article. ABOIEMENT, s.m. La citation n° 3 de P. Claudel 
«Vaboiement des cigales » méritait une glose. A noter que P. Loti 
parle du fintement... des cigales. Noter que sous ABOYEUR, S.m., 
p. 184, col. a, la citation de M. Proust (n° 8) aurait pu être détachée, 
aboyeur n'y répondant pas a la définition donnée plus haut. 
ABOLISSEMENT, s.m. ABOLITION, s.f. Méfait de l’ordre alphabétique. 
On trouvera sans doute sous ces deux suffixes des indications sur 
leur concurrence au début du x1x® siècle. ABOMINABLE, ad]. 
Peel39, cols aysous) lancitation, n° 8; cornger Pa J. Jouve sen 
P. J. Jouve. ABONNAGE, s.m., sans exemple. Le mot était a renvoyer 
à une autre tranche du dictionnaire. ABoRD, s.m. P. 155, II. 
Remarque. Le moins qu’on puisse dire est que cette remarque 
n’éclaire pas grand chose. P. 156, col. a, la glose de J. Humbert 
sur d’abord apres n’est guere utile. Sous l’exemple n° 36, il convenait 
de noter qu’en écrivant d’abord que Mérimée recourt a un archaisme. 
ABORDER, V. les vous éles abordée de la citation n° 36 de M. Péguy 
méritaient une glose. ABoRTIF, adj. P. 166, col. b, dans la citation 
de J. Laforgue (n° 4) corriger papa abortif (sic) en Pape abortif. 
ABOUTIR, v. P. 174, col. b, on ne sait pas, pour finir, si j'ai abouti 
au sens de «j’ai réussi» est admis ou non. ABREUVER, v. P. 195, 
col. b, pour les emplois figurés un rappel du vers de la Marseillaise 
eut été le bien venu. ABSCONDRE, v. pouvait étre renvoyé a une 
autre tranche du dictionnaire. ABSENT, adj. Le tableau qui ouvre 
l'article ne s’imposait pas. ABSENTEISME, s.m. Noter que Balzac 
donne ce mot pour un anglicisme. Sa vitalité est grande en francais 
contemporain et la presse, les périodiques en auraient fourni 
maints exemples (absentéisme ouvrier © parlementaire). ABSENTER 
(s’) v. Variante « distinguée » de sortir dans la langue des collégiens 
pour solliciter la permission d’aller satisfaire un besoin. ABSOLU, 
adj. P. 232, col. b II, «quelquefois péjoratif». En fait, c’est le 
substantif qui confère cette valeur au syntagme. ABSOLUMENT, 
adv. La distinction entre adv. de manière et adv. d'intensité posée, 
p. 237 en I et IT me paraît factice. Contre l'indication donnée, 
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p. 238, col. a en II B, militent la citation n° 24 (on dit absolument 
semblables aussi bien que absolument distincts) et le fait que si de 
l’eau absolument pure est recevable on ne dit pas *de l’eau 
absolument impure. Il fallait noter que dans tous ces emplois 
absolumenl porte au degré maximum le seme de qualité inclus 
dans le terme que cet adverbe determine. ABSOUDRE, v. Il fallait 
marquer plus nettement le caractére irrégulier et défectif de ce 
verbe. ABSTENTION, s.f. P. 257, col. b, la citation n° 9 méritait 
une glose. On croit comprendre que dans certains cas un chirurgien 
s’abstient d’operer. ACADEMICIEN, adj. curieux, l’emploi de cet 
adjectif par Alain (ex. n° 10) à la place d’académique. AGAINTE, 
s.f. En raison des variantes orthographiques de ce mot on ne 
sait comment interpreter phonétiquement le terme que A. Lenoir, 
en 1856, écrit acainie (à moins qu’une cédille n'ait sauté). 
ACALIFOURCHONNER (s’). Une citation eût été la bienvenue. Je 
n’ai de ma vie lu ni entendu ce mot. ACAPNIE, s.f. Faut-il être 
savant pour comprendre pourquoi A. Mosso a opposé ce terme 
à celui d’anoxhémie! ACCABLANT, adj. p. 314. Absence curieuse 
de la citation attendue de Mallarmé A la nue accablanle... — 
ACCABLEMENT, s.m. L’article est un peu longuet. Trop de citations 
se répètent. — AccELERE, adj. On aurait pu relever le syntagme 
adverbial à l’accelere dont j'ai noté des exemples a Paris. — 
AccENT, s.m. L’article était difficile à construire. Il est bon. — 
ACCEPTÉ, part. passé et adj. On aurait pu relever l’emploi absolu 
de ce participe, analogue à ceux de voir (vu!) et d’eniendre 
(Entendu !). — Accession, s.f. Le fait que la citation de Péguy 
(n° 2) figure déjà sous abrasement ne rend pas plus claire la valeur 
que l'écrivain confère à ces deux mots! — ACCIPER, V. L'article 
n’est guère utile. D'autant que la glose de J. F. Rolland ne 
s'applique pas bien à la formule latino-française Accipe Pierrot 
pendu Quod librum n'a pas rendu... — ACCOINTER, V. Les citations 
de Péguy (ns 6, 7) montrent que cet écrivain reconnaissait dans 
ce verbe un dérivé de coin, à moins qu’il n’ait commis sciemment 
une fausse étymologie. — ACCOMMODATION, S.f. p. 387, col. a, 
pour un profane le «changement postural du fœtus» ne dit pas 
grand chose. — ACCOMMODER, v. Il faut dégager de l’article 
Accommodeur la locution «l’art d’accommoder les restes» — 
Accompagnaleur, s.m. Pour ma part, j'aurais renversé l’ordre de 
présentation de l’article ; c’est l'emploi technique qui prédomine 
en français. ACCOMPLISSEMENT, s.m. p. 404, col. b. Prononciation. 
En quoi celle que livre l’enquete différe-t-elle de la prononciation 
commune? — ACCOMPLISSEUR, s.m. sans citation, pouvait étre 
renvoyé à une autre tranche. — ACCORD, s.m. Quitte à introduire 
de la grammaire dans l’article, il eût valu la peine de distinguer 
plus clairement les divers cas d'accord en français. — ACCORDÉON, 
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s.m. Il me semble que sous la plume de Céline (ex. n° 5) ce terme 
est une variante expressive et pittoresque de gamme. — ACCORDER, 
v. Ne fallait-il pas distinguer plus nettement le cas où ce verbe 
signifie « établir une entente, une harmonie entre... » et celui où 
il dénote une concession, un don comme dans les exemples 4, 5 
et 6? — AccoTE-PoT, s.m. était-il utile ici? — ACCOUCHER, v. 
pr 429) col) b, ex.ın%34Lba forme accouchil est dialectale mais le 
syntagme oü elle figure n’a rien de populaire. P. 430, cal! tay 
II, A, 1. Remplacer Vabréviation de Melaphysique par celle de 
Métaphorique. — AccoURIR, v. p. 439. Pour justifier la remarque 
qui accompagne l’ex. n° 2, il faudrait établir que ce verbe ne peut 
avoir pour sujet que des substantifs évoquant des animés du genre 


humain. Mais est-ce juste? J’en doute. — Accroc, s.m. Des 
idiotismes tels que accroc à un contrat de mariage © à la vertu 
pouvaient être signalés. — ACCROCHER, v. Très bon article. — 


ACCROUPIR, v. Très riche collection de bonnes citations. — 
ACCUEILLANT, adj. Sauf erreur de ma part manque la mention 
d’une maison accueillante, manière polie de désigner un bordel. 
ACCUSATEUR, s.m. p. 480, col. a. Pourquoi recueillir sous 
« Prononciation et Orthographe » une remarque aussi inutile que 
celle de W. V. Wartburg? — Accusation, s.f. ACCUSER, v. Il 
convenait en effet de réserver deux entrées pour ces mots. — -ACE, 
-ASSE, suffixes. Je ne les aurais pas rapprochés. Dans la mesure 
où leur valeur suffixale est vivante, le sentiment linguistique les 
sépare. En français moderne, d’ailleurs, seule celle de -asse est 
productive. — ACHARNEMENT, s.m. ACHARNER, V. Il eût valu la 
peine de traiter a part les emplois de ces mots dans lesquels la 
présence du séme « chair » est encore sensible. Sous ACHARNEMENT, 
l’opposition des exemples 4 (acharnement du travail) et 7 (acharne- 
ment au travail) pouvait étre relevee. Vérification faite, l’ex. n° 4 
est bien conforme au texte du Journal de Michelet, t. II publie 
chez Gallimard. — Acipir#, s.f. Les citations groupées sous II 
sont bien courtes. Ne parle-t-on pas de l’acidite d’un ton, d’un 
propos, ete.? — ACOUTER, v. Ne suffisait-il pas de mentionner 
cette variante dans l’article Écouter? — ACTE, s.m. ACTION, s.f 
Articles méritoires. — ACTIVER, p. 612, col. 2, ex. n° 8. Je ne 
connaissais pas l'emploi d’acliver a+infinitif au sens de « se dépécher 
de». — ACTIVITÉ, s.f. Ajouter rapport d’activilé sous A 2 ou sous 
B 1. — ADAPTATION, s.f. ADAPTER, v. Pourquoi, dans la définition 
de ces mots, n'avoir pas utilisé accommodation, s’accommoder? 
D'autre part, tant le nom que le verbe auraient dû être plus 
soigneusement distingués de traduction et traduire. ADELAIZI, adj. 
moccupé, désceuvré, pouvait, sans grand mal, être rejeté. — 
Apipo-, élément préfixal p. 668, col. a. Elément de composition 
plutôt. A propos d’adipocire, utiliser ’ observation de M. R. Arveiller 
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in Revue de Linguistique Romane, 36, 1972, p. 226. «La création 
du mot par A. F. Fourcroy remonte à 1786.» Admellre, v. On 
aurait aisément trouvé une citation du syntagme si commun « il 
est communément © généralement admis que... ». — ADMINISTRER, 
v. ADMINISTRER UN SACREMENT n’est nullement rare (p. 692, 
col. b, B, 3) ; rien n’est plus courant que dire d’un malade qu’il 
a ete administré. — ADORATION, s.f. p. 724, col. a et b, II. La 
rareté relative des cas où l’objet de l’adoration est un homme 
resulte simplement, je pense, du hasard qui préside a la constitution 
du corpus. Cette section n’avait pas besoin d’étre subdivisée. — 
ADSORBANT, adj. ADSORBER, v. J’admets..., sans comprendre, 
l’intérêt de ces néologismes. — ADULATIF, adj. A renvoyer à une 
autre tranche du dictionnaire. — ADULTE, adj. et subst. P. 753, 
col. b. La remarque est bonne. On aurait pu y signaler que ce 
terme, en vertu justement de son imprecision, ne semble pas avoir 
été retenu dans la nomenclature du droit. — ADVENIR © AVENIR, 
v. ADVENU © AVENU, part. passe. ADVENANT © AVENANT, 
part. pres. Ici, à mon avis, un départ rigoureux aurait dû être 
fait entre les formes a préfixe plein et les autres. On trouvera en 
effet, je pense, le substantif avenant à sa place ; on aurait dû y 
trouver aussi avenu (nul el non avenu) qui n’a plus aucun rapport, 
aujourd’hui avec ADVENU. — ADVENTICE, adj. ADVENTIF, adj. 
Même inconvénient. La ventilation des exemples n’est pas rigou- 
reuse. La première des citations données sous Advenlice comporte 
la forme adventive et la première qui apparaisse sous Advenlif 
comporte le syntagme «biens adventices »! — AERO-, AERI-, pref. 
Sauf erreur, je n’ai pas trouvé de référence à la thèse de M. Peytard. 
— AÉROPLANE, s.m. p. 797, col. a. Le commentaire « stylistique » 
de la citation de J. Rivière (n° 10) est de trop. Le lecteur a compris. — 
AÉRosOL, s.m. Il eût été utile de donner un syntagme qui revelät 
le comportement de ce terme dans une prescription médicale. — 
AFFABILITÉ, s.f. AFFABLE, adj. A mon avis, un peu trop d'exemples 
qui se recoupent. — AFFABULATION, s.f. Sauf erreur, dans la 
citation n° 14, Blaise Cendrars donne à ce mot la valeur d’« imagi- 
nations déréglées », de «fables». C’est contre un tel emploi que 
s'élevait A. Thérive dans une remarque citée plus bas. — AFFAIBLI, 
part. passé, adj. On attendait Verlaine « une aube af aib Re D 
AFFECTER, V. AFFECTIONNER, v. Très bons articles. — AFFETERIE, 
s.f. Dans l'historique on aurait pu rappeler le sens de «soins de 
beauté». — AFFETTO, AFFET(T)Uoso, AFFECTUOSO, adv. Soit! 
Mais les deux citations n’attestent qu’affelluoso. — AFFICHAGE, 
s.m. Deux entrées étaient nécessaires, etant donné qu’a juste titre 
Afficher (2), de la nomenclature des cordonniers, a été séparé de 
Afficher (1). D’autre part on eût souhaité une notice étymologique 
plus explicite. — AFFIDENT, subst. À renvoyer à une autre tranche 
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du’ dietionnaire" — AFFIER ML) MR confier Viens Minute, 
méritait-il une place? — AFFILER (2) « planter en files ». Admirable 
citation de Verlaine. Mais n'est-ce pas à la suite qu’aurait dû 
être placé l’article, un peu longuet, sur daffilée? — AFFILIER, Ne 
AFFILIÉ, part. passé. AFFILIATION, s.m. On ne fait pas état de 
articulation appuyée de f, encore sensible à Paris dans certains 
milieux. 


R.-L. WAGNER. 


71. Grand Larousse de la langue française en six volumes. Tome 
deuxième CIR-ERY, 1 vol., p. 737 a 1728. 


Les signes conventionnels pour transcrire la prononciation ont 
été reproduits en tete de ce volume, ainsi que le tableau des 
ubréviations. On trouvera, p. 1723-1728, un tableau des conju- 
gaisons. Dans l'introduction du t. I, référence était faite aux 
innovations heureuses qui caractérisent le D.F.C. Pour ma part, 
je regrette que le G.L.L.F. demeure en retrait par rapport a ce 
dictionnaire. Les impératifs commerciaux ont eu le pas sur ceux 
de la raison. Il valait la peine de bousculer un peu les habitudes 
routiniéres du public. Le temps que l’usager prend a chercher 
un dérivé sous la vedette qui le commande est compensé par une 
instruction trés profitable sur la sémantique et la structure de 
ensembles. Cette réserve faite, l’ouvrage se recommande par les 
qualités que nous avons signalées à propos du tome I : soin apporté 
aux étymologies et à l’historique, valeur éclairante des citations, 
bon sens qui préside à l’organisation des articles. Si on regarde 
bien aux indications fournies, le départ est clair entre les valeurs 
d'emploi classiques, vieillies, et celles qui sont vivantes. Une juste 
part est faite aux locutions, aux idiotismes. J’ai regardé de près 
les longs articles relatifs aux mots de large extension utilisés dans 
le français commun ; presque tous sont traités très convenablement. 
Voici quelques-unes des remarques que m’a suggérées la première 
lecture de ce volume. 

CIRCONSCRIPTIBLE, adj. L’exemple de Taine (si les esprits sont 
locaux el circonscriplibles) est peu éclairant, car locaux y pose une 
énigme. — CIRCUIT, s.m. Ni ici, ni sous AUTOMOBILE, on ne trouve 
le syntagme courant aujourd’hui circuit automobile. — CIRCULANT, 
adj., est vieilli ou litteraire. On dit encore une rue pavante; je 
mai pas d’exemple de “une rue circulante. — Cirrus, s.m. (et cf. 
eumulus, nimbus. Le Pelit Robert assigne pour date, au premier 
1854, au second 1863, au troisieme 1860. Le G.L.L.F. donne pour 
le premier «milieu du xıx® siècle ». Qui a proposé ces latinismes? — 
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Cisailler, v. fam. et arg. Equivaut plaisamment à « couper en 
deux ». — Cilable, adj. est noté comme «peu usit& ». Soit! Mais 
pourquoi n’avoir pas accueilli CIRCULABLE dont la presse me 
fournit trois ex. roule circulable (cf. neige skiable). — CrvicisATIoN, 
s.f. Manque un renvoi explicite à l’étude de M. E. Benveniste 
qui complète celle de L. Febvre. — CLAIRON, s.m. Par plaisanterie 
«voix trop éclatante », cf. Mels une sourdine à ton clairon. — 
Glameur, s.f. On trouvera sans doute sous Haro le syntagme 
Glameur de haro. — ÜLANDESTINITE, s.f. Ajouter le syntagme 
entrer dans la... — CLAQUET, s.m. Dans la langue populaire la 
confusion est fréquente entre ce mot et CLIQUET. — ÜLASSEUR, 
s.m. La valeur 2 « portefeuille ou meuble » aurait dü avoir le pas 
sur celle de «personne qui classe». — CLEF, s.f. Clef de voüle 
n’entrant ni en I, ni en IJ, ni en III, méritait une entrée à part. — 
CLIENT, s.m. Noter que patient est le terme usuel de la nomenclature 


médicale. — CLIMAT, s.m. C’est probablement sous MICRO- qu’on 
trouvera micro-climat. — CLocHE, s.f. Adjoindre aux locutions 
Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son. — CLOCHER, v. 
L'expression ça cloche aurait pu être mentionnée. — ÜLOPORTE, 


s.m. L. Daudet designait plaisamment sous ce nom les nouvellistes 
de seconde zone. Colporteurs de ragots. Mais cet écrivain si riche 
n’est guère exploité dans le G.L.L.F. — CoKTAIL, s.m. Qu’A. Daudet 
et A. France aient utilisé ce mot sous sa forme anglaise devrait 
donner à réfléchir à ceux qui proposent de le « franciser » (sic) 
sous la forme ridicule « coquetele ». — Cœur, s.m. L’article me 
paraît excellent. — CoITE, adj., dans la citation d’A. Gide est 
soit plaisant, soit archaique, peut-étre les deux. — COIFFEUR, 
s.m. Le Maréchal de Castellane, dans ses Mémoires, fournit une 
indication utile sur l’emploi de ce mot à Paris. — CoLD-CREAM, 
s. Parisien, je n’ai connu que la prononciation KoldkRem. — 
COLONIE, s.f. Le singulier (cf. aller à la colonie) était encore vivant 
au début de ce siècle. — Cotonne, s.f. Adjoindre aux locutions 
Les colonnes du Temple. — Covossat, adj. était doublé entre 1914 
et 1918 de la forme Kolossal employée par derision. — 
COMMANDE, s.f. Adjoindre les syntagmes faire © passer (une) 
commande de... — COMMÉMORATION, s.f. En style de rituel 
commemoralion des défunts plutöt que des morts. — COMMISSION, 
s.f. Sous 5, ajouter à la commission. — CONCERTATION, s.f. Nom 
donné a un exercice de rhétorique encore en vigueur dans les 
collèges des Jésuites. — ConcrerGE, s.m. Une observation du 
Maréchal de Castellane fixe la date à laquelle ce mot a remplacé 
celui de portier à Paris. — CONDITIONNEL, s.m. On aurait pu rappeler 
que des grammairiens traitent de ce tiroir comme d’un temps (és 
les observations de M. H. Bonnard sur ce point, p. 875). — 
CONDUIRE, v. Sauf erreur je n’ai pas relevé Conduire un orchestre. — 
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ConsciENT. adj. On aurait pu rappeler le syntagme Conscient el 
organisé. — CONSENTEMENT, s.m. En I, adjoindre de consentement. 
— Contact, s.m. Adjoindre au contact de. — CONTE, s.m. Syn. 
Rappeler nouvelle. —  CONTEMPLATIF, adj. Adjoindre ordres 
contemplatifs. — CONTENANCE, s.f. méritait deux entrées distinctes. 
— (ONTINUO, s.m.-manque au sens de «basse continue». — 
CoNTRÖLE, s.m. Adjoindre (sous) contrôle medical. — COPAIN, 
s.m. La remarque est trop restrictive. Copine est le seul féminin 
admis de copain. — CoPEAU, s.m. Adjoindre la valeur de « petite 
course » dans l’argot des chauffeurs. — Cog, s.m. Poids coq, soit! 
Mais pourquoi, sous B, n’avoir pas fait entrer bantam? — Cor, 
s.m. Le mot méritait plus d’une entrée. — CORNE, s.f. I, 5, « vieilli » 
vaut pour «corne d'automobile », mais non pour Corne de brume.— 
Corps, s.m. L'article est recommandable. — Corvette, s.f. On 
aurait pu relever le dérivé Corvelard. — ÜoSMOPOLITE, s.m. En 2 
signaler que ce mot a souvent eu une valeur péjorative. — COTE 
s.f. L’article est difficile à construire. On aurait pu regrouper les 
valeurs qui se rattachent à «degré » et celles qui ont pour sème 
principal «estimation». — CÔTÉ, s.m. L'étude de Mad. 
N. M. Steinberg, Naissance de nouvelles preposilions dans la langue 
française (côlé) in Annales de (Université d’Elat de Leningrad, 
n° 350, série philologique, fasc. 75. Linguistique Romane, 1972, 
p. 140-149 fournit de bons exemples sur les emplois de ce mot 
en valeur de préposition. Moi-même ai traité de la sémantique de 
ce mot dans une note qui a paru dans History and Structure of 
French, Essays in honour of T.B.W. Reid, p. 245-256. — Coup, 
s.m. Sauf erreur, dans ce bon article, je n’ai pas trouve mention 
de locution, populaire je veux bien, mais vivante, lirer un coup. — 
COUPLET, s.m. Sauf erreur, le terme désigne aussi, pour la poésie 
médiévale, les deux vers dans lesquels se développe une phrase. — 
Courir, v. L’article me semble très bon. — COURROIE, s.f. Adjoindre 
Courroie de lransmission. — Cours, s.m. L’article aurait gagné 
à être scinde. De même celui de Course, s.f. — COURTOIS, adj. 
En I. Rappeler que la collocation de cet adjectif à liflérature co 
poésie © roman est le fait de critiques modernes. — CoUTELAS, 
s.m. La forme Coulelasse (xv® siècle) pouvait être rappelée. — 
Couvrir, v. Bon article. — Cover-coat, s.m. Je note que le mot 
ne figure pas dans le Petit Robert qui enregistre en revanche 
COVER-GIRL. — CRACHER, v. On aurait pu rappeler que ce verbe 
a eté longtemps proscrit par les puristes (cf. R. Journet, J. Petit, 
G. Robert, Mots et Dictionnaires, t. II, p. 387). — CRAQUER, v. 
G. Fig. et fam. craquer entre les mains. Il s’est produit en français 
entre ce verbe et claquer une interférence qui aurait pu être notée. — 
CRASH, s.m. ne figure pas dans le Petit Robert. — CRÉATIF, adj. 
Feraud s’interrogeait sur le sort de ce néologisme (cf. Mots et 
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Dictionnaires, II, p. 393. CRÉNEAU s.m. ajouter «espace de temps 
réservé à une émission dans l’ensemble d’un programme». — 
CRÉOLE, s.m. Ajouter à la créole comme dans riz à la créole. — 
CREUSER, v. CREVER, v. CRIER, v. Bons articles. — CROIRE, v. 
Les valeurs sont classées d’après la nature transitive ou intransitive 
du verbe. En I, croire qq. chose, la première collocation donnée 
n'est pas bonne. Il est exceptionnel de lire ou d'entendre croire 
une histoire ; la locution je crois bien! n’est pas à sa place sous II, 
croire quelqu'un. Remarque, p. 1072, col. 2. Le conditionnel est 
posé comme mode distinct de l'indicatif! — Croquis, s.m., 3. 
« par anal. Ebauche d’un ouvrage de l’esprit ». On trouverait peu 
de citation pour illustrer cette valeur que le Dictionnaire de 
l’Académie (8) ne contient plus. — ÜROYANCE, s.f. « Aspect subjectif 
© objectif », facon peu heureuse de distinguer une disposition (du 
cœur et de l’esprit) et un caractère de crédibilité. — CUILLERE, 
s.f. Adjoindre aux collocations déjeuner à la cuillère. — Cure, 
s.m. En I, 1, adjoindre il a le cuir dur! — Cuire, v. Était-il utile, 
en 7, de rappeler que ce verbe à signifié « digérer »? — CuIvré, 
adj. CUIVREUX, adj. La note de Pougens opportunément rappelee 
dans Mots et Diclionnaires, IT, 415 fait sentir le prix de la citation 
de Verlaine sous cuivreux. — Culbuleur, s.m. 1 jouet d’enfant est 
donné comme « vieux ». Soit! Mais on pouvait mentionner la forme 
culbulo. — DAIGNER, v. Ce mot s’emploie guére, me semble-t-il, 
que dans une intention plaisante en fr. commun, ou alors avec une 
valeur affective marquée dans sans daigner+inf. — DAMASCENE, 
adj. et n. L’article pouvait étre illustré par une citation de 
G. Apollinaire ; on l’a jugée sans doute trop osée. — DANGER, 
s.m. Adjoindre sans danger. — Dans, prep. III. « Marque la 
manière d’elre, l’état». Il ne s’imposait pas de donner dans le bul 
de. Il eüt été utile de mentionner quelque part dans lous les cas. — 
Darp, s.m. Je ne caractériserais pas au moyen de «vieux » 
l’excellente expression filer comme un dard. D’autre part, on 
attendait que fût signalée la valeur triviale de ce mot (cf. ENFILER). 
DE, prép. Certains critiqueront la méthode qui a présidé a 
l’ordonnance de cet article. Je m’en abstiendrai. En ce domaine, 
la critique est trop facile. Toutefois je regrette l’absence de tableaux 
dans lesquels de aurait été confronté à à ou à une autre préposition 
(ex. finir de — finir par+inf.). — DÉ-, Dés-, préf. En revanche, 
je regrette franchement qu'ici aucune indication ne soit fournie 
sur le jeu et l’alternance de ces formants (ex. désodorisanl © 
déodorant). — DépBÂcre, sf. Manque débâcle intestinale. — 
 DÉBARQUER, v. DÉBARQUÉ, part. pas. Manque Au débarqué (ou 
au débarquer?). — DÉBoucHER, v. Même remarque, alors au 
déboulé est relevé. — DEBOULER, v. Mols et Dictionnaires, II, 439, 
rappel utile de l'emploi populaire de ce verbe au sens d’« accoucher ». 
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__ Décéper, v. La valeur stylistique du terme n’est pas marquee 
(ef. DÉCÈS, s.m.). — DECESSER, V. Quelle est la valeur de de-? 
Ce verbe ne s’emploie qu’en phrase négative (ne pas —) au sens 
de « ne pas cesser ». Sauf erreur, cet article est illustre par la première 
citation tirée de la Semaine Sainte. Bonne source! Un peu plus 
haut j'en ai repéré aussi une de L. Daudet. — DÉCLARÉ, part. passé. 
D&cLARER, v. Pourquoi les valeurs d’emploi classiques sont-elles 
données en premier lieu sous le participe et en fin d’article pour 
Vinfinitif? — DÉCOMPLÉTER, v. Sa présence ne s’imposait pas. — 
DÉDAIGNABLE, adj. aurait pu être signalé comme très rare. — 
DEDUIRE, v. II, 2. « Class. Enoncer successivement et en détail. 
Developper ». Mais G. Sand et Balzac en fournissent encore des 
exemples (cf. Mots el Dictionnaires, II, 462). — DEFENSE, s.f. III 
(défense dun éléphant) méritait une entrée à part. — DEGOTER, 
v. Où et quand, exactement, apparaît le sens de « dénicher »? — 
Deguignonner, v. Manque. Mots el Dictionnaires, II, 472, en fournis- 
sent des exemples. — DEJOINDRE, v. Sa presence n’est guere 
utile. — Déricar, adj. I. Les valeurs d’emploi classiques auraient 
pu étre regroupées. — Demain, s.m. on aurait pu signaler que ce 
nom n’admet pas d’être déterminé par l’article défini. — DEMARIER, 
v. est aussi vieux et aussi peu usité que démariage. — DEMI- 
COLONNE, s.f. On pouvait préciser : lieu d'affichage. — 
DEMI-MONDAIN, adj. Ex. de la routine qui règne encore dans les 
meilleurs dictionnaires. Le mot ne s'emploie qu’au féminin! — 
Demon, s.m. La fin de la remarque est en partie infirmée par la 
valeur enregistrée en II, 4. — DEMYSTIFIER, v. DEMYTHIFIER, v. 
On aurait pu mettre en garde contre la confusion de ces deux 
mots. — DENONCER, v. DENONCIATION, s.f. On aurait pu marquer 
le caractére péjoratif de ces mots. — DENT, s.f. Bonne collection 
d’idiotismes. — DENTE, adj. DENTU, adj. On pouvait préciser 
que le premier ne determine que des noms de chose. — DEPUTATION, 
s.f. 1 (vieilli) survit dans envoyer en députation. — DERACINAGE, 
s.m. Manque. Au sens propre, il est toutefois plus utilisé que 
déracinement. — DEROBEE, s .f. Danse bretonne. Manque. — 
DES- © DES-, préfixe. La notice est trop courte et incomplète. 
La valeur privative aurait pu étre illustrée d’un exemple (cf. 
désargenté). — DEVISE, s.f. Adjoindre en II contrôle des devises. — 
Diaspora, s.f. Manque. — Dieu, s.m. Dans ce bon article, je ne 
vois pas figurer Dieu du Ciel ! dans les expressions exclamatives. — 
DIMANCHE, s.m. L’exemple de Daudet s’inscrit contre la definition 
«Premier jour de la semaine...» ; la substitution de «dernier» 
à «premier » aurait permis d’économiser la remarque. — DIRE, v. 
Bon article. — Dire, s.m. On ne trouve pas mention de les dires. — 
DISCULPER, v. Il convenait de mentionner l'emploi pronominal. — 
DISPONIBILITÉ, s.f. Adjoindre en disponibilité. — DissYLLABE, 
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adj. Rare est l'emploi de un vers dissyllabe. — DIstANCIER © se —, 
v. Qu’adviendra-t-il de ces néologismes qui n’ont pas été recueillis 
ic1? — DIVERGENCE, s.f. Adjoindre les collocations divergence(s ) 
de vues © d opinions. — Divers, adj. Adjoindre mouvements 
divers. — Dizeau, s.m., DIzENIER, s.m. Leur présence est-elle 
utile? — Doigt, s.m. Bon article. — Domino, s.m. Les pieces du 
jeu de domino sont-elles des « dés »? — Dormitir, adj. qualifié 
de « vieux ». J’ajouterais « plaisant ». — DoRYPHORE, s.m. Curieuse 
omission de la valeur prise par le mot sous l’occupation. — Dor, 
s.f. Adjoindre aux locutions coureur de dot. — DRAGUER, v. et son 
dérivée DRAGUEUSE. La valeur d’emploi moderne n’a pas été 
relevée. — DRAPEAUX, s.m. pl. Au sens de « langues » vivait encore 
aux alentours de Paris avant 1940. Je l’ai personnellement entendu 
a Lonjumeau vers 1930. — Dresser, v. Méritait au moins deux 
entrées. — Droit, s.m. Bon article. — Dur, adj. Comme pour 
d’autres adjectifs, les collocations auraient pu étre agencées de 
manière à faire ressortir les valeurs attachées à l’antéposition ou 
à la postposition du morphème (cf. une dure épreuve © un probleme 
dur). — DURCISSEMENT, s.m. Ce sont des savants, en effet, qui 
ont utilisé ce terme dans la seconde moitié du xvirie siècle. Feraud 
le jugeait utile (cf. Mots et Dictionnaires, III, p. 573). — 
DYNAMIQUE, adj. Au sens de «qui agit avec énergie, allant et 
effacité » n’est plus « familier ». Appartient à la langue commune. 
Même observation à propos de dynamisme. — Eau, s.f. Sauf erreur, 
je n'ai pas vu mention de la locution eau plate (par opposition à 
eau gazeuse). — EBAT, s.m. Le Diclionnaire de l’Académie (8), 
signale qu’au sg. le mot ne s’emploie plus que dans le vocabulaire 
de la chasse « Mener les chiens à l’ébat ». — EBAUCHE, s.f. Manque 
une mention du syntagme (rester) à l’elat d’ebauche. — ÉCHAPPER, 
v. Bon article. — Éclabousser, v. Il convenait de citer Baudelaire, 
Leurs armes ont éclaboussé l’air de lueurs el de sang (Duellum). 
Bel exemple du renouvellement du sens d’un mot. — École, s.f. 
Manque, si je ne me trompe, à l’école de (du malheur ). — Economie, 
s.f. Economique, adj. Bons articles. — EcorcHE, part. passé. 
Adjoindre crier comme un ecorche vif. — Ecran, s.m. Adjoindre 
faire écran. — Ecraser, v. L’argot Ecrase ! (= tais-toi, ne réponds 
pas) n’est pas une forme pronominale (cf. p. 1478, col. 3, 5). — 
Écrire, v. abs. «gagner sa vie en écrivant» manque. — EcnrıT, 
s.m. Adjoindre les écrits restent. — ÉCURIE, s.f. Un renvoi à élable 
aurait été utile. — EFFLEURER, v. III, 3. Fig. « Examiner super- 
ficiellement » ; ajouter «ou traiter ». — EMBU <emboire, EMBUER, 
v. M. F. Lecoy a signalé la confusion de ces deux termes dans un 
emploi de embué par Aragon (cf. Mélanges. A, Henry). — Emploi, 
s.m. 7. Adjoindre le marché de l'emploi. — ENERGIQUE, adj. On 
aurait pu rappeler la valeur «générateur de force » (cf. Mols el 
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Dictionnaires, III, 630). — ENFILER, v. Le G.L.L.F. ayant 
libéralement accueilli des mots qui bravent l’honnéteté (ce n’est 
pas un reproche...) : déconner, démerdard, enculage, enculé, aurait 
pu relever la valeur triviale de ce verbe! — Engin, s.m. Ce terme 
n’a pas le même champ d’emploi qu'instrument, machine à l’aide 
desquels il est défini. Les cahiers de Lexicologie publieront une 
note éclairante de M. R. Eluerd sur la distribution de ces trois 
mots en français moderne. — ENRAYER, v. Bons exemples illustrant 
la valeur (rare) de «abandonner une habitude ». — ENREGISTREUR, 
adj. Adjoindre appareil enregistreur. — ENTENDRE, v. Singulière 
structure de l’article, le sens de « percevoir par l’ouïe » étant traité 
après celui de «percevoir par l'esprit». — ENTERREMENT, S.m. 
Adjoindre mine d’enterrement. — Entraver 2, v. Adjoindre je 
n’enlrave que pouic. — ENTRETIEN, s.m. Adjoindre Produits 
d’enlrelien. 

Ces notes cursives n’epuisent évidemment pas toutes les 
remarques qu’appelle ce bon instrument de travail. Un effort 
sérieux a été fait pour ne pas laisser perdre des néologismes fugaces 
peut-étre mais dont on sera heureux plus tard de retrouver la 
trace (cf. DEPHASE, DEPHASER 2). D’une facon generale les mor- 
phemes grammaticaux m’ont paru bien traites. Dans un ouvrage 
de cette sorte les renseignements documentaires sur l’histoire des 
mots ne peuvent étre évidemment complets. Nous avons renvoyé 
quelquefois a Mols et Dictionnaires, dü a la collaboration de 
MM. R. Journet, J. Petit, E. Robert (1). Rappelons que cet ouvrage 
en est à son sixième tome (Parlir, Produit). n’a pas de prétentions 
savantes. Pour ma part je l’estime cependant fort utile. Il rend 
de grands services aux lecteurs et aux chercheurs qui n’ont pas 
sous la main les 5€, 6e, 7e éditions du Dictionnaire de l’Académie, 
le Trévoux de 1771 et maints autres répertoires lexicaux publiés 
entre 1798 et 1878. On ne nous en voudra pas si nous profitons 
de i’occasion pour exprimer notre sympathie à l'égard de ce travail 
auquel nous avons constamment recours. 

Restent les articles de grammaire et de linguistique dus aux 
soins de M. H. Bonnard. Ils sont au nombre de 31 dans ce volume. 
Celui qui concerne les dialectes est à reprendre, déparé d’erreurs 
et d’inexactitudes malencontreuses. Un bon stylisticien a pu 
critiquer celui qui expose la comparaison. Cela dit, les autres 
représentent un effort remarquable, digne d’éloges, en vue d'exposer 
sous une forme claire, accessible, des problèmes parfois embrouillés 
et épineux. Ils se recommandent par une grande objectivité dans 
la présentation des thèses et par l'élégance des solutions proposées. 


(1) Annales lilléraires de l'Université de Besançon, vol. 278, 92,799, 1015210351209, 
Les Belles Lettres, Paris, 1966-1971. 
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Ceux qui concernent le complément circonstanciel, le complément, 
la concession, le conditionnel, le degré, la determination, la diérése, 
- Pellipse, l’epithete sont à retenir en première ligne. C’est une idee 
heureuse que d’avoir confié la rédaction de ces articles a un 
grammairien aussi indépendant, aussi personnel, aussi bon 
enseignant que M. H. Bonnard. Is donnent au G.L.L.F. une marque 
originale que ne possede aucun autre dictionnaire. 


R.-L. WAGNER. 


72. P. Dupre. — Encyclopédie du bon francais dans l'usage 
contemporain. Difjicullés. Subtilites. Complexilés. Singularilés. 
Comité de rédaction sous la présidence de F. Keller avec la 
collaboration de Jean Batany, Éditions de Trévise, 34, rue de 
révise u Paris IX+[1972],.1, vol.<in-4°,,, Lxtv-890 .p., A, a .E 
(estudianlin, étudiant). 


Que trouve-t-on dans cet ouvrage? D’abord des renseignements 
sur la presence ou l’absence d’un mot dans tel ou tel dictionnaire 
(cf. cafetiére « femme du cafetier » ou patronne d’un cafe, complelage, 
s.m.) ; mais ils ne sont donnés que pour les néologismes. Ensuite 
un rappel des avis formules par des lexicographes, des gram- 
mairiens, des critiques, sur la convenance ou la disconvenance de 
certaines valeurs d’emploi, sur la régularité ou l'irrégularité de 
certaines constructions, sur des faits de prononciation, d’ortho- 
graphe, d’accord. Ces avis émanent d’anciens et de modernes ; 
au nombre de ces derniers figurent des alarmistes, des laxistes 
et des gens que j’appellerais « du juste milieu ». La liste des sources 
occupe les tableaux B, C, E. Elle est inopportunément coupée 
par le tableau D (les sons en français d’après l’Association 
phonétique internationale), qui n’est pas a sa place. Elle eût été 
plus commode si l’on avait dégagé les dictionnaires et classé 
ceux-ci, ainsi que les autres sources, chronologiquement. Suivent 
enfin les conclusions en caractères gras : rappel, à l’occasion, de 
quelques épisodes de l’histoire du mot (cf. Affaire), conseils sur 
le champ et les modalités de son emploi. | 

Que penser de l’ouvrage? Le luxe de sa présentation, le soin 
“qu’on a mis à le bien imprimer en font un livre rare, de bibliothèque. 
Sa diffusion sera limitée ; il ne pénétrera pas dans tous les foyers. 
Sans vouloir être méchant, je me demande si ce bel appareil sert 
au mieux les desseins — incontestablement estimables — des 
promoteurs de l’entreprise. L'usage du «bon francais» qu'ils 
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prönent n’est pas l’apanage des gens assez fortunés pour s’offrir 
un aussi beau volume. 

Sur le fond. Les rédacteurs, à mon avis, n’ont pas fait un juste 
départ entre l’utile et le superflu. Il va de soi, par exemple, 
qu'aérostat n'appartient plus au français commun. Mais que 
signifie « Laissons reposer [ce] mot en paix » (observation qui s’etend 
d’ailleurs, si on comprend bien, à monigolfiere, saucisses, zeppelins 
et dirigeables)? Un écrivain se privera-t-il d'employer l'un ou 
l’autre si d'aventure l’histoire qu’il narre s’accommode de leur 
présence? Il y a plus grave. D’une façon générale le public n’est 
pas en mesure de situer les lexicographes, les critiques, dont on 
allègue l’opinion ; le sens de la chronologie lui manque ; lui fait 
défaut également la connaissance des conditions dans lesquelles 
s'opère l’évolution de la langue. Il n’a pas les moyens, enfin, 
d'estimer la valeur absolue ou relative des autorités qu'on fait 
intervenir (1). Je doute fort, donc, de l'efficacité de ces citations ; 
et je crains même que certaines, du fait de leur ton assuré, ne 
soient prises au sérieux plus que l’avis raisonnable des rédacteurs 
de l'ouvrage. Puisque ceux-ci, avec raison, tolèrent comme ca 
(= ainsi) et recommandent même d'éviter la fausse élégance 
comme cela, pourquoi citer M. A. Moufflet? Si comme de juste 
est «parfaitement admissible » pourquoi citer L. Durrieu et la 
première opinion de Littré? Mieux eût valu distinguer le champ 
d'emploi de cette locution de celui de comme il est juste. 

Pour ma part, à l’âge où j’atteins, je ne sais pas encore, je 
l'avoue, ce que c’est que le «bon français ». Que je lise ou que 
j'écoute, tout ce que je sais reconnaître ce sont des formes de 
français qui, à mon goût, sont ou belles, ou vivantes et amusantes, 
ou guindées, ou poussiéreuses et mortellement ennuyeuses. La portée 
du dirigisme en matière de langue me paraît très mince. Je me félicite 
qu'on parle français hors de France, mais ne vois aucun mal à ce 
que, dans ces régions, le français, du fait de contacts avec d’autres 
idiomes, prenne une forme différente du français que je parle. 
Ce à quoi l’enseignement doit viser c’est à rappeler aux Français 
tout ce qui peut prévenir de leur part des faux-sens et des contre-sens 


(1) Un exemple. Il est bien évident que l'opinion d’un lexicologue belge ou canadien, 
d'un grammairien même originaire de Suisse française, de Belgique ou du Québec 
est conditionnée par les particularités du français qu’on parle dans ces régions. En 
France, l'opposition entre le purisme, le dirigisme, le laxisme, relève bien plus d’un 
contraste de tempérament et d’humeurs que de la politique. E. Deschanel était, de 
son temps, un savant. Il connaissait fort bien les conditions dans lesquelles cent, mille 
néologismes de formes ou de valeurs s'étaient taillé place dans la langue classique. 
Il admettait toutes ces innovations... mais ne faisait grâce à aucune de celles qui se 
produisaient sous ses yeux! Or ce proscrit du 2 décembre passait pour progressiste 
aux yeux de ses contemporains. 
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lorsqu'ils lisent des œuvres classiques. Ces consignes ne manquent 
pas ici (cf. l’article comédie) : je les trouve excellentes. Non moins 
. utiles, des notes caractérisant la valeur propre de faux synonymes 
(cf. l’article comique dans lequel ce terme est bien distingué de 
risible). Moins heureux, dans ce genre d'ouvrage, l'essai d'expliquer 
l'emploi d’un mot rare par tel ou tel écrivain. L'existence de 
fenaison suffit à rendre compte de cueillaison (cf. l’article cueille 
cueilleite), mais si Mallarmé (la cueillaison d'un rêve) a préféré 
ce mot à cueillelle ce n’est sûrement pas parce qu’«il lui paraissait 
désigner l’action de cueillir toute une série de choses et non pas 
une seule». On ne saurait s'étonner que, dans l’ensemble, les 
rédacteurs se rallient à l’opinion des pourfendeurs de termes 
étrangers (presque toujours anglais ou américains). Le plus grand 
nombre d’entre eux ne pénétrant pas dans la langue commune le 
péril qu’ils représentent est plus imaginaire que réel. Comme les 
équivalents qu’on en propose sont neuf fois sur dix mauvais ou 
inexacts (cf. l’article discount, discount-house) je m’abstiendrais, 
pour ma part, d’y recourir. Cette question est d’ailleurs le type 
même du faux problème. 

Tout cela dit, la bonne volonté, la compétence aussi, l’esprit, 
quelquefois, des rédacteurs donnent du prix à leurs conclusions. 
Consulté avec un esprit critique, cet ouvrage rend incontestable- 
ment service. 


Post scriptum. 


La lecture du tome II (Ei à Opticien, p. 891-1790) et du tome III 
(optimal à zwanze, p. 1791-2176) ne m’incite pas à corriger l’impres- 
sion que m'avait laissée celle du tome I. 

En lexicographie le problème se pose de savoir s’il convient 
d'inclure une grammaire dans un dictionnaire. Il est résolu 
différemment. J’ai signalé l'initiative heureuse des rédacteurs du 
G.L.L.F. : dégager hors-texte, à leur place dans l’ordre alphabétique, 
des articles grammaticaux où documentation et doctrine font bon 
ménage. Les rédacteurs de cette Encyclopédie du bon français. 
ne pouvaient pas négliger la grammaire et de copieux articles sont 
ainsi réservés à des observations sur la syntaxe et les valeurs de 
el, de ne, de par, de plus, de que, etc., ou à des exposés concernant 
les participes, les pronoms. Dans l’ensemble ces études sont 
consciencieuses. Je persiste à penser (et cette remarque s’étend 
au reste du volume) qu’elles seraient plus utilisables, plus efficaces 
si l’on avait accordé moins de place à l’avis d’« autorites » parfois 
bien discutables ou fantaisistes. Cela eût donné plus d’espace 
aux conclusions, le plus souvent justes et empreintes de bon sens, 
mais qui, par excès de brièveté, ne sont pas toujours bien explicitées. 
J'ai relevé de bons articles (Éviler, Faire, Garde, laisser, par, 
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entre autres). A côté d’articles beaucoup trop longs (ef. Etant 
donné) certains sont trop courts : il y avait beaucoup de choses a 
dire sur les relations entre Eire, Exister, Vivre, par exemple. 

A moins que mes yeux ne m’aient joué un tour, il ya un trou 
curieux dans un ouvrage inspiré par le souci de la correction. 
Il fallait prévenir la faute qui consiste à réaliser ex- en es- devant 
consonne. *esquis, *esposilion demeurent sans conteste, vulgaires. 

D’autres omissions. Sous espace, je n’ai pas trouvé mention 
d'espaces verts. Sous mordre on aurait pu faire état de les mordus. 
La valeur qu’orient a dans le vocabulaire maçonnique (cf. A 
lorient de...) est absente. Papolin manque et c’est l’article pot 
qui m’y a fait penser : les problèmes soulevés par l’origine de pot 
sont complexes et le F.E.W. les pose assez incompletement. 
Prurit est absent. Bon article utile sur venimeux, vénéneux, mais 
on aurait pu rappeler que Hugo, dans les Misérables (4° partie), 
parle d’une plaie «fort venimeuse », pour dire « purulente ». 

Quelques petites erreurs a rectifier. Pour éfable, rappeler que 
La Fontaine ressentait encore le besoin de préciser elable à bœufs. 
Elal : la locution étre dans tous ses elals relève-t-elle seulement du 
style comique? Perpétuel. Il y a au moins un cas où cet adjectif 
qualifie un animé-humain : Le secrélaire perpéluel d’une Académie. 
Fonctionnel, pour dire «conçu de manière à bien remplir sa 
fonction» n’est pas inutile. Quoi qu’en pense l’auteur de la 
conclusion, combien d'objets se révèlent incommodes à l’usage 
faute d’avoir été conçus fonctionnellement! Gravals. On aurait dû 
rappeler que Hugo employait encore gravois, de même qu'il écrit 
grouin pour groin. In-, privatif. Bien après 1815 on employait 
inlisible de préférence à illisible. Vers 1930 le problème soulevé 
par la prononciation d’immangeable (im- ou &-) divisait des familles 
d’honnétes bourgeois et suscitait d’âcres disputes ; j'en fus témoin. 
De toute façon inénnarable ayant pris aujourd’hui couramment 
la valeur de « comique » «ridicule » ne saurait servir de substitut 
à inracontable. Mais. Où, aujourd'hui, prononcerait-on ce mot 
autrement que [mais]? Est-ce que, dans le langage des enfants, 
pardine n'existait pas à côté de pardi? Partisan. Le bon sens du 
peuple a réglé le sort de l’irrecevable partisante. Quant à parlisane, 
vivant comme adjectif, il est exclu, me semble-t-il de la fonction 
attribut. On dira d’une femme qu’elle est partisan de ou, mieux, 
qu'elle prend parti pour... Pelerine. La notice «femme qui va en 
pelerinage est peu employé » aurait dû porter « n’est plus employé ». 
Reblochon. Tous les traités de phonétique à jour prouvent par 
des exemples irréfutables que l'assimilation de e atone à o est 
fatale. Et le fait de connaître l’étymologie de ce nom de fromage 
n empêchera pas celui-ci de devenir roblochon sans espoir de retour. 

J’ai regardé de près les verdicts portés sur des mots étrangers. 
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Dans l’ensemble, ils sont empreints de bon sens et exempts de 
sectarisme. Je mettrais à part des termes qu’on lil, mais qui n’ont 
aucune chance d’entrer dans le vocabulaire de la langue parlée. 
Ils ne sont pas dangereux. Ceux qui, comme fading, fair-play, 
ferry (boat), flash, gag, gang, gas-oil (prononcé gazwal), jet, job, 
travelling, etc., sont prononcés, utilisés (même au prix d’un faux-sens 
sur leur valeur propre) me paraissent cent fois meilleurs que les 
équivalents français qu'on propose, toujours lourds et encombrants. 
Quand s’allegera-t-on des dérivés en -age en -ien (peut-on supporter 
onusten, elalsunien (sic))?. Sur ceux-là, je constate quelques 
disparates, inévitables dans un ouvrage collectif. Si on admet 
gang, pourquoi vouloir remplacer gag par «effet comique »? 
Hot-dog m'est très utile quand Je ne désire pas de simples « saucisses 
chaudes ». Si peu que je prenne l'avion, me verrais-je monter dans 
un « réacté »? Vive je jet! Pour job, il est, me semble-t-il plus usité 
que ne le laisse entendre le rédacteur de la remarque et le bon peuple 
Varticule 306, comme il convient (de même d’ailleurs que et 
qu’on ne risque ainsi pas de confondre avec jet [el. 

Il est de fait que les Français se sentent beaucoup moins à 
l’aise dans leur langue que les Italiens, les Espagnols dans la 
leur. Osons dire que cela vient assez souvent de ce que le français 
soufire de tas de défauts dans sa structure. De plus il pèse sur 
nous tous un sentiment de culpabilité. Au lieu de nous résigner 
à voir s'étendre des formes, des tours, des constructions archaiques, 
nous persistons à vouloir les sauver et nous les élevons au rang 
de «beautés». Cela engendre toute une littérature autour du 
«bon usage». Loin de médire d’elle, je la considère comme un 
témoignage fort curieux de réactions ayant un caractère social. 
Il faudra, un jour prochain, traiter de ce sujet dans un esprit 
sociologique ; demeler à travers les campagnes qu’on mène 
périodiquement depuis le début du xıx® siècle pour la « défense 
du français » ce qui revient à l’oubli de l’histoire générale des langues, 
à la nostalgie du passé, à un amour naïf et inconditionnel du 
français, à l’académisme, au nationalisme, aux «groupes de pression » 
économiques et politiques. Tant il est vrai que les intérêts les plus 
divers, des intentions excellentes et d’autres suspectes, sont engagés 
dans ces campagnes. On aura compris que le présent ouvrage est 
le fruit des meilleures intentions et qu'il suscite par la incontesta- 
blement de la sympathie. Pour l’erudit, l'historien, il présent l’avan- 
tage d’enregistrer des témoignages ; pour ma part, j'aurais regardé 
à deux fois avant de les mettre sous les yeux du public moderne : 
c’est accorder trop de confiance à son esprit critique. Quant à la 
doctrine, saine dans l’ensemble, c’est l’avenir qui dira si ce genre de 
leçons a ou n’a pas le pouvoir de retarder l’évolution du français. 


R.-L. WAGNER. 
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73. Bengt Hasserror. — Etude sur la vitalilé de la formation 
diminutive française au XXE siècle, Uppsala, 1972, 11615389; 
112 p. [Acta Universitatis Upsaliensis, Studia Romanica 
Upsaliensia 8]. 

Cette étude développe opportunément les recherches que 
l’auteur avait déjà conduites sur ce domaine de la morphologie. 
Issue de lectures nombreuses, variées, elle apporte d’abord une 
abondante moisson de formes dérivées en -el(te) ou -oi(te). Le 
souci constant qu'a l’auteur de marquer, sur de bons critères, 
la frontière qui sépare les vrais diminutifs des dérivés lexicalisés 
(où la valeur des formants, n’est plus sensible) rend cette liste 
très attrayante. Les réactions dues au déclin progressif des forma- 
tions en -el/-of sont très finement démélées dans les chapitres 
relatifs au rôle de « petit » (p. 87-90) et de mini- (p. 91-101).Je 
regrette que M. B. Hasselrot n’ait pas étoffé davantage ses vues 
sur la possibilité d’une insertion de la morphologie dérivationnelle 
dans la grammaire générative. J’estime fondée la critique qu’il 
formule sur les conclusions un peu hatives tirées par M. J. Dubois 
d’une comparaison de deux éditions du Petit Larousse, mais cela 
dit, il me semble que la voie d'approche ouverte par M. J. Dubois 
a du moins l’avantage de purger le probleme de facteurs d’appre- 
ciation subjectifs, toujours dangereux en la matière. Au reste 
l’auteur est le premier conscient des risques qu'ils font courir. 
La satisfaction d’avoir relevé en quatorze ans (1958-1971) 139 nou- 
veaux diminutifs véritables en -ef(le) ne l'empêche pas de poser 
pour finir une conclusion très juste, me semble-t-il : c’est que dans 
le déclin général de la formation diminutive dérivée en français, 
le formant -ef est le seul qui fasse preuve d’une certaine résistance. 
Encore faut-il dire que la majeure partie des mots ainsi construits 
(catalogués de la p. 22 à la p. 81) sont des créations épisodiques, 
plaisantes quelquefois, inutiles le plus souvent. Il importe de les 
connaître si l’on veut se rendre compte des meilleures conditions 
dans lesquelles le formant -ef/-of s'accroche à une base (que penser, 
par exemple, d’aloulinet «petit atout»?). Elles ont une valeur 
historique, si l’on veut. Quant à dire qu’elles aient la moindre 
chance de se fixer en francais, c’est une autre histoire. 


R.-L. WAGNER. 


74. Jean CHAILLET. — Etudes de grammaire et de style, Bordas, 
1969, 2 t. (Collection Etudes supérieures, 62 et 63), 416 et 400 p. 


Ces commentaires sont destinés aux candidats au CAPES et 
aux professeurs. On ne parlera pas ici des études stylistiques, qui 
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qui ne recourent pas aux méthodes à bases linguistiques, mais 
s’en tiennent aux usages de la rhétorique et de la critique littéraire 
- traditionnelles et, pour la versification, aux travaux de Grammont. 

L’auteur étudie la langue, en référence à une grammaire 
(logique », et invoque ainsi soit «la logique » du francais qui place, 
par ex., le substantif avant l’adjectif épithète (p. 22), soit la 
logique en général, telle signification (24), tel emploi des temps (171) 
sont « logiques », telle expression « logiquement indiscutable » (68) ; 
au contraire, telle autre ne marque aucun rapport logique (115) 
(que devant le subjonctif, II, 22; il, dans les tours impersonnels, 
II, 46). En effet, la syntaxe du francais est « une construction de 
l'esprit national dans le sens de la logique » (28) et impose aux 
mots — Rivarol en est garant l’ordre même de la logique 
1174710841137): 

Quelquefois, cependant, l’usage va contre la raison comme 
disaient Vaugelas ou Régnier-Desmarais, par exemple pour 
l’accord de lout (46 ; II, 162) ou l’emploi de l’auxiliaire élre avec 
- les pronominaux (II, 55). 

Cette conception logique se marie à une autre, organiciste : 
la langue est « chose vivante » (109), mieux c’est «un étre vivant » 
(115). «A la maniére des étres vivants, les mots naissent, se 
fortifient puis dépérissent et meurent » (22), «s’usent » (38, 40, 
106, 110, 112) certains, les démonstratifs (38), la préposition en 
(110) plus vite que d’autres. 

Dés lors, expliquer, c’est rechercher le sens premier (112, 149 ; 
II, 92) avec l’arriere-pensee qu’a l’origine la langue formait un 
tout logiquement organisé (10), et souvent, substituer a une 
histoire mal connue une évolution logique ou du moins conforme 
au «génie de la langue » (13, 134) dont on a vu plus haut qu'il 
melait usage et raison. Ainsi les verbes pronominaux ont d’abord 
opposé i (s’ Jeloigne a il est éloigné. « Plus tard seulement on jugera 
nécessaire... d’utiliser le pronom réfléchi devant le verbe » et bien 
que la logique appelat avoir «la débilité du petit mot qu’etait le 
pronom se n'a pu déloger le verbe élre de sa place traditionnelle » 
(II, 120-121) (autre version II, 54 : «dans les pronominaux, 
lPancien français employait avoir comme auxihaire »). | 

En désespoir de cause, on parle de «grammaticalisation » à 
propos du subj. dans les concessives (67, 172), de passés simples 
« denatures » (II, 139), ou l’on recourt à une anecdote : les prédi- 
cateurs ont remplacé ma par mon devant les féminins à imitiale 
vocalique et les fidèles les ont imités (9). | 

En vérité l’auteur nourrit peu d’estime pour la grammaire : 
relevant dans Aubigné un argument «à la normande », il le Juge 
bon pour « une discussion grammaticale » (87) et limite essentielle- 
ment sa documentation aux manuels de Grevisse, des Le Bidois, 
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à la Grammaire historique de Brunot et Bruneau. Il voit dans 
La Pensée et la langue non un appel a l’esprit critique, mais un 
manuel dogmatique. Il n’utilise ni les livres classiques de Nyrop, 
de Lerch, de Gamillschecg, nile FEW, ni Huguet, ni les principales 
thèses contemporaines, les articles essentiels, et parle d'histoire 
de la langue sans l’aide de l'HLF. Rien d'étonnant si pour lui, 
Rabelais écrit en ancien français (33) et s’il ne sait où situer le 
moyen français (34). Quelques remarques parmi des dizaines 
d’autres possibles montreront ce qu’auraient pu apporter à ce 
travail consciencieux les principaux ouvrages de référence : 


p. 10 : depuis Saussure et Foulet on croyait abandonnée la notion 
de langue de transition! (cf. p. 46, 68, 92) ; | 

p. 17 : les médiévistes apprendront avec surprise qu'au XVI® s., 
Valexandrin était d'usage recent; 

p. 20 : pourquoi citer 2 ex. de songeard pris dans Ronsard et 
émettre des doutes sur la fréquence du terme au xvI® s., quand 
2 col. du Huguet en démontrent la fréquence ; 

p. 33 : pour expliquer pourquoi siudieux, Iliade comptent pour 
3 syll. il fallait recourir aux lois de Tobler ; 

p. 38 : ralus+ ficare ne signifie pas « rendre certain », mais « faire 
prendre en compte » «faire approuver » ; 

p. 39 : à l’origine d’« à seule fin » nous mettrions à celle fin plutôt 
qu’à icelle fin; 

p. 42 : « Rabelais suit strictement. l’usage de l’ancien français » 
pour l’emploi des pronoms personnels sujets. Non! (cf. th. de 
Franzen) ; 

p. 43 : la règle qui exige une forme tonique devant l’infinitif 
s'applique, que ce dernier soit ou non précédé d’une préposition ; 

p. 92 : par ouir dire est bien la forme attendue. La graphie par 
oui dire s'explique par la « maladie de l’r » au xvi siècle ; apprendre 
la faim et les fièvres à rire, conforme à la syntaxe de l’ancienne 
langue n’est pas un latinisme ; 

p. 55 : le recul de soi devant lui n’a pas commencé au xvire s. 
mais dès l’ancien français comme l’a longuement démontré Brandt. 
«Le mot si, du latin sic a disparu complètement de la langue 
moderne.» D’oü vient done notre si affirmatif? ; 

p. 56 : distinguer les deux tours qui dort dine et si peut-on y 
arriver, qui en sail l'adresse (ce dernier avec anacoluthe) ; 

p. 58 : sur el, l’auteur aurait consulté avec profit la these de 
G. Antoine sur la coordination! (cf. aussi 153) ; 

p. 91 : après aussi l’anc. langue employait comme. L'extension 
de que est postérieure au xııı® s. (cf. th. de Jonas) ; 

p. 99 : «On pourrait invoquer l'influence de Descartes et de son 
temps, déjà pour Malherbe.» Qu’a-t-il pu lire de Descartes (en 
français) avant de mourir? 
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p- 100 : fuiles dans la langue de la vénerie indique non la cachette, 
mais les voies par lesquelles fuit l’animal (cf. du Fouilloux et les 
-glossaires ou les ouvrages de Tilander) ; 

p. 104 : dans se levant le chapeau, on n’a pas «exactement un 
pronominal »! ; 

p. 104-106 : il est fächeux que l’auteur ignore les deux études 
de Moignet sur l’adverbe (de méme p. 132 et II, 104) ; 

p. 107 : l’origine du tour entra, servielle au bras a été parfaitement 
éclaircie par D. Norberg (Synt. Forsch., p. 87 sq.) ; 

p. 126 : sacré : doit être rapproché de sacrer « jurer, blasphémer » 
qui est bien antérieur à la Révolution et au moins dans le sens 
de « fameux, extraordinaire » (un sacré luron) est attesté dans Vadé 
(ef. Diet. elymol., Dauzat-Dubois-Mitterand) ; 

p. 135 : avant Le Bidois, Damourette et Pichon ont employé 
les termes de notoire et de notoriele pour l’article défini ; 

p. 166 : l’ordre des mots n’est pas indifférent en ancien français 
(ef. etude de J. Herman) ; 

+  p. 193 : dehors ne résulte pas d’une composition « française ». 
Deforis est fréquent dans la latinité de basse époque (cf. D. Norberg, 
Beitr. z. spatlat. Synt. p. 83-89) ; 

p- 226 : le pronominal passif n’est pas un procédé « assez nouveau » 
au XVIIe s. ; il existe dans les plus anciens textes et ne doit sans 
doute rien à l’influence italienne (cf. II, 4, 57). 


T. II, p. 147 : le tour regarder où poser sa bottine a été étudié et 
_ son origine éclaircie par D. Norberg (Synt. Forsch, p. 259) ; | 

p. 30 : une faute d'impression fait vivre Villon au xvi® s. Pourquoi 
donc l’auteur, puriste convaincu, écrit-il constamment le hiatus 
et apax? | 

On regrettera qu’un ouvrage destiné à un large public d’ensei- 
gnants et dont l’auteur fait preuve d’indeniables qualités de 
finesse et de goût, au moment où la linguistique fait son entrée 
(prématurée?) dans les classes élémentaires, ignore systématique- 
ment cette discipline. 

Jean STEFANINI. 


75. A. Lanty. — Fiches de philologie française (B. Études, 
Langue française), Paris-Montréal, Bordas (1971), 363 p. 


Ouvrage destiné aux étudiants, ce manuel leur rappelle briève- 
ment quelle méthode suivre dans la rédaction de leurs «fiches », 
leur fournit, après une bibliographie, une liste commentée des 
principaux systèmes de notation phonétique (en fait, ceux 
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qu’utilisent Bourciez et Fouché) et en 13 p., un tableau coe 
gique des principaux changements phonetiques. Il étudie ensuite 
«quelques faits généraux » (évolution de @ latin tonique libre, de 
-ebam à -ais, des suffixes -eau/-elle, -ier/-iere, -age, loi de Bartsch) 
et donne enfin 300 p. environ de «fiches », consacrées à 120 mots 

L'auteur, longtemps membre des jurys de concours, fournit 
aux étudiants des « modèles » qui leur donnent une idée exacte de 
ce qui leur est demandé et, de ce point de vue, son manuel rendra 
les plus grands services. BL | | 

Le linguiste ne saurait critiquer un livre aussi exactement 
adapté à la demande. Tout au plus regrettera-t-il que l’usage se 
soit peu à peu établi d'exiger des étudiants et des candidats une 
telle tâche. En effet, pratiquement, pour eux, étudier l’évolution 
phonétique d’un mot, c’est répéter plus ou moins fidèlement, ce 
qui en est dit dans «le» Bourciez ou «le» Fouché. Et quand les 
deux manuels ne sont pas d'accord, Lanly donne parallèlement les 
deux « versions ». Il nous semblerait plus profitable, plus conforme 
à l'esprit de notre discipline de demander aux étudiants de bien 
connaître ce qui est essentiel, c’est-à-dire les correspondances 
établies par la grammaire comparée. Ensuite, de savoir montrer 
sur un mot donné, dans quelle mesure il est expliqué par les « lois » 
phonétiques. Devant les «irrégularités », les hypothèses de philo- 
logues, plus ou moins vraisemblables, doivent pouvoir être 
critiquées. À quoi bon répéter par cœur deux ou trois explications 
qui échappent à la critique, puisque la validité ne peut en être 
démontrée. On tombe la dans une fausse érudition qui peut révéler 
la mémoire ou la docilité du candidat, mais non la valeur de son 
intelligence. On regrettera que soit fait usage de termes aussi 
mal définis que « phonèmes » : pourquoi l'utiliser quand il n’est 
jamais indiqué comment est établie l'existence de ces unités dans 
les stades intermédiaires proposés entre étymon latin et mot 
français? Peut-être serait-il temps de montrer aux étudiants que 
la phonétique articulatoire est une phonétique parmi d’autres, 
qu'une phonétique historique sur bases acoustiques est également 
possible. De même, dans l'établissement des paradigmes verbaux, 
la « lutte » entre phonétique et morphologie se situe-t-elle vraiment 
dans les faits ou dans une méthode incertaine qui pousse jusqu’au 
bout la recherche phonétique, sans vouloir reconnaître, sinon en 
désespoir de cause, la systématicité d’une catégorie comme le 
verbe. 


Quelques remarques de détail concernent également les principes 
de méthode : 


10 : pourquoi ne pas citer dans la bibliogr. le REW cité 
p. 306 et surtout la Grammaire des lang. rom. du même auteur, 


— 200 — 


COMPTES RENDUS 1973 


les El. de linguist. romane de Bourciez, l’Hist. de la prononciation 
franç. de Thurot ; 3 

p-93,n. :lee provenant de a lat. tonique libre pose un probléme 
phonologique qu'on aurait dd évoquer ; 

p- 63 : mieux vaudrait écrire soi coinlier que se coinlier ; le 
passage de cointe à acoinler pose une difficulté sémantique passée 
sous silence ; 

p. 68 : ainz que pose de nombreux problèmes pour lesquels on 
pouvait renvoyer à la th. d’Imbs ; 

p- 72 : peut-on vraiment se fonder sur une évolution phonétique 
en un parler et un lieu donnés pour poser qu’elle doit être également 
admise ailleurs? 

p. 103 : pourquoi ne pas signaler à propos du verbe chaloir, 
un comportement exceptionnel à l’&gard du mode (a moi que 
chaille )? 

p. 105, 160, 287 : il y aurait intérêt à rappeler aux étudiants 
les «lois de Tobler » sur la synérèse et la diérèse ; 

p. 130 : l’évolution de l’e caduc est simplifiée à l’exces ; 

p. 209 : signaler le doublet savant mansion ; 

p. 226 : renvoyer au Dict. de toponymie pour les nombreux 
n. de lieu dérivés de monaslerium ou *monisterium ; 

p. 233 : signaler l'existence d’un plur. eils ; 

p. 237 : il est expliqué que je vient de eo devenu petit à petit 
atone, mais je peut être tonique jusqu’au xVI®s. et même aujourd’hui 
dans je soussigne ; 

p. 240 : sur l’origine de l’accusat. absolu, renvoyer aux Syn. 
Forschungen de Norberg ; 

p. 255 : pour expliquer des formes comme pieca (cf. naguère), 
il n’est pas inutile de rappeler la syntaxe de (i) a en anc. franc. : 
i n'apparaît pas en présence d’un compl. de temps ou de lieu ; 

p. 295 : le pütus, petit garçon cité dans Gaffiot est en fait une 
lecture de Scaliger. Mieux vaudrait renvoyer a un dict. comme 
celui d’Ernout-Meillet ; 

p. 299 : repaire a, en vénerie, d’autres sens que celui qui est 
ici signalé (cf. du Fouilloux) ; 

p. 328 : l’évolution de il me souvient à je me souviens n’a rien 
d’«absurde », elle se retrouve en plusieurs langues et correspond 
à une règle fréquemment utilisée de la grammaire transformation- 
nelle ; : 

p. 328 : mieux vaudrait dire que les déponents du latin sont 
‘passés à des actifs ou des pronominaux en français ; 

p. 339 : l’évolution de sens de lesta (de coquille à crâne) se 
retrouve en grec et en allem. et l’opposition de Zesie et chief dans la 
Chans. de Rol. par ex. n’est pas celle qu’on peut attendre entre 
un terme populaire et un noble, mais entre le sens anatomique 
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de crâne, de tête qu’on brise et celui de «tete » comme siège de 
l'intelligence. 

Il va de soi que ces remarques et ces observations ne portent 
pas contre un ouvrage excellent dans son genre, mais contre la 
forme de l'exercice auquel il prépare certainement fort bien. 

P. 121 : un schéma omis. a8) 


76. Les ouvrages suivants, parus dans la Collection « Themes et 
Textes » de chez Larousse, n’ayant pas un caractére proprement 
linguistique, ne seront pas recensés de manière détaillée : on en 
indiquera seulement les chapitres : 


Pierre BARBERIS, Balzac, Une mythologie réaliste (1971, 285 p.) : 


1. Texte, critique, auteur. 2. Qu'est-ce qu’un roman balzacien. 
3. La vie de Balzac. 4. Structures, fonctions, fonctionnement du 
roman critique : les conditions et les passions. 5. La France de 
Balzac. 6. Critiques et critique. 7. Balzac aujourd’hui. 


Gérard Durozor, Bernard LECHERBONNIER, Le Surrealisme, 
théories, thèmes, techniques (1972, 286 p.) : 

1. Historique. 2. L'écriture et la pensée surréalistes. 3. Accès 
au surréalisme. Bibliographie critique. 


Jean-Michel Garpatr, Pirandello, fantasmes el logique du double 
(1072159700) 

1. À quoi reconnaître l’œuvre de Pirandello? 2. Première 
reconnaissance de l’œuvre. 3. Expérience biographique du dédou- 
blement. 4. Les figures du double dans l’œuvre narrative. 5. Le 
théâtre : les modalités du dédoublement dans les pièces dérivées 
de l’œuvre narrative. 6. Le théâtre : le dédoublement comme 
ressort des pièces non dérivées. 7. Le théâtre dans le théâtre. 
8. La vie de Pirandello comme forme active de suicide. 9. Quelques 
dates. 10. Chronologie de l’œuvre pirandellienne. 


Jean BESSIÈRE, Filzgerald. La vocation de l'échec (1972, 255 p.). 


1. Romantisme et échec. 2. This Side of Paradise. 3. Tradition 
et Immoralite. 4. The Beautiful and Damned. 5. The Great Gatsby. 
6. Tender is Ihe Night. 7. The last Tycoon. 8. Amour et personnages 
féminins. 9. Fitzgerald et la réalité américaine. 10. L’ordre du réve. 


HE) 
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77. Les dialectes de France au Moyen Age et aujourd’hui. Domaines 
d’oil el domaine franco-provençal. [Colloque organisé par le 
Centre de Philologie et de Littératures romanes de l’Université 
des Sciences humaines de Strasbourg du 22 au 25 mai 1967. 
Actes publies avec le concours de la Société de Linguistique 
FR par Georges Straka.[ Ed. Klinsksieck, Paris, 1972, 1 vol., 
vi1-478. 


Le retard avec lequel paraissent ces actes ne diminue en aucune 
manière la valeur et l’intérêt des communications faites lors du 
colloque. Quelques-unes de celles-ci avaient d’ailleurs paru dans 
la Revue de Linguislique Romane, t. 32, des 1968 et dans Cultura 
neolatina, t. 29, 1969. Les promoteurs du Colloque n’avaient certes 
pas l’idée qu’on épuiserait en trois jours la totalité des problèmes 
encore pendants de la dialectologie ancienne et moderne. Chacun 
des savants qui ont participé à cette rencontre s’y est donc rendu 
dans l'intention d’exposer un sujet, un point qui relevait de sa 
compétence particulière. Cependant, la variété des propos et des 
tons (1), loin de nuire à l’unité du volume, accuse bien, au contraire, 
les arêtes de l'obstacle qui, quoi qu'on veuille, s'oppose aux 
médiévistes et rend en partie vains leurs efforts en vue d’atteindre 
et de définir précisément les divisions dialectales du français à 
date ancienne. 

Qu'on lise les communications de M. G. Tuaillon, Aspects 
géographiques de la palatalisalion u> ti en gallo-roman et notamment 
en franco-provençal (p. 205-235), de Mad. Colette Dondaine, Les 
dénominations actuelles des vents et de la pluie dans les parlers 
comlois (p. 237-247), de l'abbé G. Guillaume, Quarante alexandrins 
en patois de Saini-Martin-sur-Oust (Morbihan) (p. 251-308), de 
M. F. Carton, De quelques articulations caractérisliques des patois 
lorrains (p. 349-358), de M. H. Bourcelot, La synlaxe des parlers 
modernes de la Champagne et de la Brie (p. 361-368), de 
Mule M. R. Aurembou, Les limites de la Beauce el du Perche 


(1) Le ton de certaines observations consécutives aux exposés refléte parfois une 
irritabilité qui ne devrait plus être de mise à ce niveau. Je regrette pour ma part que 
M. R. Lepelley n’ait pas entretenu ses confrères de l'enquête qu’il a si bien conduite 
personnellement dans la Manche. Sa courte incursion sur Langue vulgaire et langue 
littéraire en Normandie du XIIe au XVIII® siècle (p. 429-433) est peut-être un peu 
imprudente en en disant trop ou trop peu. Mais convenait-il à M. H. E. Keller (qui 
présenta par ailleurs au colloque la deuxième édition de la Bibliographie des 
Dictionnaires patois de W. v. Wartburg, p. 463-468) de tancer aussi vivement l’auteur 
à propos de Wace (p. 436) ? M. R. Lepelley aurait dû, certes, traiter de Wace comme 
d’un prénom. Mais à ce compte, quand il a présenté autrefois un classement du 
vocabulaire de cet auteur, M. H. E. Keller aurait dû aussi se rappeler des choses qui 
l’eussent premuni contre certaines bevues ! Qui de nous «n'aurait dû... », à certains 
moments de sa vie ? Cela doit incliner à l’indulgence. 
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(p. 373-384), ou de M. F. Carton, Un cas d’exlension de la palalali- 
salion dans les patois du Nord de la France (p. 449-460), on est 
frappé de la relative aisance avec laquelle ces chercheurs inter- 
prètent les faits qui, dans tel ou tel domaine, permettent d'établir 
une limite ou corroborent une hypothèse de travail. Les parlers 
actuels sont connus dans leur entier grâce à des moyens dont ne 
disposaient pas les anciens dialectologues ; on suit les aspects 
qu'ils présentent sur le terrain beaucoup mieux que ne pouvait 
le faire Edmond. Ces parlers vivants se prêtent à des enquêtes 
phonologiques. Nous n'avons pas cité, à dessein, l’admirable 
étude de M. L. Remacle, La géographie dialectale de la Belgique 
romane (p. 311-332). Pour préciser l'articulation interne du wallon 
proprement dit et les limites des zones non-wallonnes (picard, 
champenois, lorrain et gaumais) l’auteur se fonde, classiquement, 
sur des critères d’ordre linguistique et historique. Or il est frappant 
que la carte qui résume ses conclusions coïncide avec celle de 
F. B. Atwood (The phonological divisions of Belgo Romance, Orbis, 4, 
1955, p. 367-389). La coincidence est normale, soit (cf. p. 329, 
note). Elle justifie néanmoins la coexistence pacifique, féconde, 
de deux voies d’approche et de deux modes d’interpretation qui 
se completent puisque l’une affine grandement la hiérarchie des 
valeurs qui decoule de l’autre. 

Sur l’autre versant, il faut bien le dire, c’est la misere en 
comparaison. L’existence de dialectes 4 date ancienne est évidem- 
ment assurée par de nombreuses et incontestables divergences 
d’ordre phonetique et morphologique ainsi que par des faits de 
vocabulaire. Mais d’entrée de jeu le fait qu’un moderne ne participe 
plus à ces états de langue reculés restreint beaucoup la portée 
d’une tentative comme celle de M. H. Liidtke, Les dialectes du 
Nord-Ouest el la poésie française du XIIe siècle (p. 439-446), en 
vue de reconstituer un système phonologique révolu. Non que de 
tels essais soient à proscrire (M. A. Martinet en a proposé un 
naguère, à propos de certaines assonances de la Chanson de Roland 
qui était fort ingénieux), mais ils ne peuvent déboucher que sur 
des résultats partiels et donc contestables. Les méthodes classiques, 
quand elles visent à déterminer la couleur dialectale d’un texte 
tel que les Serments de Strasbourg, n’obtiennent pas beaucoup 
plus de succès. La thèse de M. Arrigo Castellani (L'ancien poitevin 
el le problème linguistique des Serments de Strasbourg, p. 387-424), 
selon laquelle ce texte renverrait à une forme de l’aquitain de la 
zone de Poitiers demeure extrêmement fragile en dépit des efforts 
dépensés par ce chercheur pour l’etablir. C’est que l’on tourne dans 
un cercle vicieux. On aimerait pouvoir localiser et dater avec 
précision les textes d’après leur langue alors qu’une bonne partie 
de celle-ci est et demeure ininterprétable faute d’une connaissance 
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exacte des limites dialectales à date ancienne et de l’articulation 
interne des dialectes. Si bien que, comme l’a noté justement 
. M. F. Lecoy dans ses conclusions (p. 471), si l’on s’écarte un tant 
soit peu des maigres certitudes assurées par l’application d’une 
philologie rigoureuse, on s’enfonce sans profit réel dans un univers 
d’hypotheses sans consistance. 

Paradoxalement, mais opportunément, l’efficace des communi- 
cations relatives à la dialectologie médiévale tient au rappel des 
circonstances qui réduisent celle-ci au rang d’une discipline 
conjecturale. Il est sain que dans un exposé magistral M. J. Monfrin 
ait rappelé, démonté le mode de tradition des actes écrits (Le 
mode de tradition des acles écrits et les études de dialectologie, p. 25-55). 
Ces actes sont les seules piéces qui soient localisées et datées avec 
precision. Mais si les chartes « méme originales, ne sont pas toujours 
des témoins aussi sûrs qu’elles pourraient le paraître » (p. 49) et 
si l’on ne doit pas, de parti pris, négliger les copies (p. 50) la rivalité 
ancienne de l’école de Paris et de l’école de Halle n’a plus de raison 
d’être, mais du même coup la valeur testimoniale de ces actes 
s’en trouve singulièrement réduite. Celle des textes, dits littéraires 
nen est pas accrue pour autant. L'étude des rapports entre 
graphèmes et phonèmes constitue le fond des exposés présentés 
par M. Ch.-Th.-Gossen, Graphème et Phonème: le problème central 
de l’elude des langues écrites au moyen âge (p. 3-18), par 
M. K. Baldinger, Quelques problèmes de suffixalion dialectale (p. 85- 
161), par Mgr P. Gardette. Le franco-provencal écrit en Lyonnais 
et en Forez au moyen âge (p. 171-200), par M. J. Lanher, Une 
graphie curieuse dans les chartes des Vosges antérieures à 1270 
(p. 337-345). Toutes mettent en présence, comme le note 
Mgr P. Gardette (p. 200), d’un foisonnant «poly-morphisme 
phonétique, grammatical, lexical ». Il surprend au plus haut point 
un lecteur moderne. « Il ne devait pas dérouter l’homme du moyen 
âge » poursuit l’auteur. C’est, en effet, un lieu commun. Je n’y 
accorde pas pour ma part grande importance. Ce polymorphisme, 
en effet, dépasse de loin, en phonétique et en grammaire, les latitudes 
qui nous permettent de passer de ke à ke (quai) et de je peux à 
je puis. Rien n'autorise à dire que l’auditeur ou le lecteur d’une 
œuvre médiévale n’ait pas été dérouté par les contradictions 
internes des manuscrits. Au contraire! Les efforts dont certains 
scribes témoignent en vue de normaliser les graphies et la grammaire 
ne s'expliquent que par le besoin de réduire de tels contrastes. 
C’est du côté des auteurs et surtout des scribes qu’il faut se tourner. 
~ Mais comment reconstituer à distance le comportement d'écrivains 
tiraillés entre leur parler propre et l'intention d’être lus bien au-delà 
des limites du domaine d’où ils étaient originaires? et celui de 
praticiens ayant à transcrire des séquences de phonèmes au moyen 
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d'un alphabet tout à fait impropre à traduire ce qu’ils entendaient 
et ce qu’ils disaient ; tentés parfois de le rendre (plus ou moins 
habilement) mais n’hésitant pas à utiliser plusieurs types de 
symboles « ad libitum » non concordants. Les conclusions auxquelles 
me conduit la lecture de ces communications ne sont nullement 
négatives. N'est-ce pas un gain, très positif, qu’elles prémunissent 
contre la tentation utopique de construire une grammaire générale 
de l’ancien français ? ht 

A propos d’un exposé de M. Schüle qui n’a pas trouvé place ici 
mais qu’on peut lire dans les actes du Colloque de dialectologie 
franco-provençale (Droz, Genève, 1971, p. 27-47) sur le probleme 
burgonde, M. F. Lecoy regrette (p. 470) que l’auteur n'ait pas 
traité plus longuement du vocabulaire. C’est l’occasion de signaler 
pour finir, l’alerte et rafraichissante note de M. F. Lecoy sur le 
vocabulaire dialectal ou régional dans les œuvres du moyen âge 
(p. 59-80). Elle commente des mots qui assignent sans doute 
possible l’auteur de Florimont au domaine franco-provençal et 
celui de l’Ovide moralisé à une région de l'Ouest de la France, 
au-dessous de la Loire. La démonstration est d’une rare élégance. 
Mais les modernistes ne devraient pas ignorer cette communication 
puisqu'elle s’ouvre par de jolies remarques sur la part qu’occupent 
des dialectalismes sous la plume de Châteaubriand, de Balzac, 
de Stendhal (les observations sont très riches, p. 63-65) et de 
Giraudoux. 

J’ajoute, pour finir, que le texte des exposés (auquel ne manquent 
ni tables, ni cartes) s'accompagne des discussions qui les ont suivis. 


R.-L. WAGNER. 


78. Atlas linguistique et ethnographique du Jura et des Alpes du 
Nord (Franco-provençal Central) par Jean-Baptiste MARTIN et 
Gaston TuaiLLon. Vol. I in fo. Éditions du C.N.R.S. 15, Quai 
Anatole-France, Paris, VIIe, 1971. 


Ce premier des trois volumes prévus s’ouvre par des informations 
sur le domaine enquété et les caractéristiques des matériaux, une 
liste des abréviations et le rappel des symboles utilisés dans la 
transcription phonétique. Il comporte 592 cartes (à raison de deux 
par page), des listes de mots qui n’ont pas trouvé place sur les 
cartes et pour finir six planches de dessins propres à faire comprendre 
la configuration d’objets (instruments agricoles) dont il est question 
dans les cartes. Le domaine couvre l’extrême sud de la Saône-et 
Loire, le sud du Jura, l’Ain, la Haute-Savoie, l'Isère, la Savoie 
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et les franges septentrionales de la Dröme et des Hautes-Alpes. 
Il ne répond pas à une entité géographique ou historique. «Sa 
: délimitation, est-il précisé, au nord et au sud suit des axes linguis- 
tiques : la cassure Macon-Pontarlier au nord, Visophone de la 
non-palatalisation de -a au sud.» Les présentes cartes englobent 
une vaste portion du lexique : Phenomenes atmospheriques, 
Mesure du temps, Relief et elements, le Foin (terrain, technique du 
fauchage, le fanage, le fenil, le regain, les fétes de le fenaison, etc.), 
les Cultures, c’est-à-dire l’entretien du sol, les céréales, la pomme 
de terre, le mais, le chanvre, le jardinage, les fruits, le bois. Un 
allas linguistique. Il n’est pas d’ouvrage où la personnalité des 
enquêteurs semble s’effacer davantage. Il n’en est pas cependant 
dont la réussite dépende davantage d’un ensemble de qualités 
personnelles (patience, endurance, constance) et professionnelles, 
scientifiques (expérience du terrain, familiarité avec les activités 
décrites, choix des questions, des témoins, connaissance des principes 
de la dialectologie, intelligence de l’idiome et de langue du dialecte 
étudié) dont la rencontre n’est pas rare mais suscite chaque fois, 
de ma part du moins, l’admiration. L'autorité que M. G. Tuaillon 
a acquise parmi nous par de solides travaux, le concours de 
M. J.-B. Martin laissaient prévoir que cet Atlas-ci (attendu avec 
impatience par les spécialistes du franco-provençal) ne le céderait 
pas aux autres en qualité, en richesse. De fait, il les égale (on ne 
saurait dresser de palmarès...) largement et c’est à un travail de 
haute valeur que le C.N.R.S. a prodigué ses soins pour en livrer 
une édition sans défauts. Un Atlas. Pas d'ouvrage non plus dont 
il soit plus malaisé de rendre compte. On apprend à le connaître 
en le feuilletant, en travaillant sur les cartes, en regroupant celles-ci. 
Tout utilisateur sait qu'il est bon s’il répond à point nommé à 
des problèmes, grands ou menus, qui le préoccupent. Je dirige 
un mémoire de maîtrise dont l’auteur s'intéresse à la dénomination 
des formes et des jeux de l’eau entre ciel (nuages, nuées, orages, 
grêle, etc.) et terre (mares, flaques, etc.). Joli sujet (immense 
d’ailleurs), intelligemment traité par quelqu'un quis’adjoindra 
peut-être un jour à la vertueuse cohorte des dialectologues 
enquêteurs. Je suis heureux d’avoir trouvé tout de suite, dans 
la première et la troisième section de cet Atlas-ci, lisibles, parlantes, 
des tas de données propres à satisfaire la curiosité de Mme 
Demonmerot. Rien que dans ce domaine la comparaison des cartes 
qui révèlent soit une unité dans le domaine soit une variété 
plaisante de dénominations est fort instructive. Un survol des 
autres sections m’a vite révélé leur richesse. C’est dire la gratitude 
qu’on doit aux auteurs de ce beau travail et l'esprit de sympathie 
dans lequel on attend les fascicules qui suivront. 


R.-L. WAGNER. 
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79. Jean-Louis Fossat. — La formation du vocabulaire gascon 
de la boucherie et de la charculerie. Etude de lexicologie historique 
et descriptive. Toulouse, Imprimerie Menard, 1971, 1 vol. in-4°, 
387 p. [Linguistique et dialectologie... Equipe de recherche 
concertée du lexique technique de l’économie du bétail et des 
viandes. Ouvrage publié avec le concours des Professionnels 
du bétail et des viandes]. 


Cet ouvrage était attendu. On en parlait dans la commission 
du C.N.R.S. d’où relèvent les études de dialectologie. Le voila 
paru et il répond généreusement aux espoirs qu'on mettait en 
lui. Diverses sont les tâches qui sollicitent les dialectologues. La 
constitution d’un nouvel atlas linguistique de la France était la 
plus urgente quand le C.N.R.S. a pris en charge cette discipline 
et la raison voulait qu'il lui accordät la priorité. Le succès de 
l'entreprise tient évidemment à la haute compétence des enquêteurs 
qui se sont partagé le travail mais non moins à l’action morale, 
au sein du C.N.R.S., des spécialistes, un P. Gardette, un J. Séguy, 
un R. Loriot, qui étaient responsables de sa bonne marche ; ce 
n’était pas rien, en effet, que de diriger, surveiller, activer les 
efforts des enquêteurs, subvenir à la défaillance de certains, 
découvrir ceux ou celles capables d’occuper dans l’équipe une 
place devenue vacante et parfois réveiller le courage d’un chercheur 
rebuté par les obstacles auxquels tout enquêteur se heurte dans 
un terrain difficile. 

Si je le dis c’est que, par bonheur, l'établissement du nouvel 
atlas linguistique de la France touche bientôt à sa fin dans les 
conditions les plus satisfaisantes. Or il serait désastreux pour nos 
études que le capital d'expérience accumulé au C.N.R.S. se dissipât 
une fois publié le dernier des fascicules de l'Atlas. Et le présent 
ouvrage m'en fournit la preuve. Je note que le concours des 
professionnels du bétail et des viandes n’a pas fait défaut à 
M. J. L. Fossat. Un fait tel que celui-ci — attention intelligente 
de techniciens à l’&gard du vocabulaire de leur métier, aide fournie 
de diverses façons au chercheur qui l’&tudie — est trop exceptionnel 
pour qu’on ne le signale pas au passage en s’en réjouissant. Mais 
les mécènes se font rares, les chercheurs n’en rencontrent pas 
souvent sur leur route... Est-il utopique d’esperer que le C.N.R.S. 
reportera un jour sur la constitution d’un corpus d’enquétes 
telles que celle-ci l’aide éclairée, efficace, qu’il n’a cessé de fournir 
aux maîtres d’œuvre du nouvel atlas? 

Le projet de décrire et d’analyser l’ensemble lexical ou les 
ensembles qui se constituent autour d’une technique n’est pas 
nouveau. M. Roques l’a maintes fois défendu. Au reste le corpus 
compte déjà, en fait, plusieurs pièces dont certaines excellentes. 
Versant moderne. L'exploitation à l'échelle nationale d’inventions 
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telles que les chemins de fer, l'automobile, aviation implique, 
lexicalement, quantité de problèmes (néologismes, adaptation 
d'emprunts, interférences de vocabulaire) dont on peut suivre, 
presque sur le vif, les processus. Les documents sont abondants 
(presque trop parfois.) variés. Ils ont fourni à MM. P. Wexler 
et L. Guilbert de quoi construire des thèses solides dont l'intérêt 
historique ne le cède en rien à l'intérêt linguistique. Versant ancien. 
Il s’agit ici d'activités professionnelles qui remontent haut dans 
le passé de la France, à sa préhistoire même, dans le cas de la 
boucherie. Activités artisanales, encore que les corporations, le 
compagnonnage les aient fédérées assez tôt. Cela pose d’ailleurs 
tout de suite une question délicate. Un ensemble lexical ne se 
constitue pas entre ciel et terre par la vertu du Saint-Esprit. Ce 
sont des hommes qui, à divers niveaux (ingénieurs, ouvriers, 
usagers), conditionnés par leur formation, leur temps, proposent 
des signes dénominatifs, les expérimentent jusqu’à ce qu’il s’établisse 
entre eux un équilibre provisoire. Signes à double face, souvent, 
les professionnels n’employant pas entre eux les mêmes signifiants 
que dans leurs relations avec les usagers. On discerne assez bien 
les composantes des milieux restreints où se sont formés, p. ex. 
le vocabulaire des chemins de fer et celui de l’aviation. Dans le 
passé, en revanche, on imagine que ceux afférents à des activités 
artisanales telles que la ferronnerie, la serrurerie, la verrerie, 
la pêche, etc., ont été fortement conditionnés par les régions où 
ces activités s’exercaient et qu’ils constituaient autant d’ensembles 
dialectalement différenciés. Toutefois le compagnonnage pouvait 
dans une certaine mesure fissurer, briser ces ensembles homogènes. 
On aimerait connaître pour chaque technique le nombre de termes 
dont la distribution transcende les limites dialectales, ainsi que 
leur origine. Cela deviendra clair le jour où on disposera de plus 
d'enquêtes méthodiques — activité par activité, domaine par 
domaine — analogues à celle dont M. J. L. Fossat propose ici les 
résultats. Ces répertoires analytiques auront, faut-il le dire, d'autant 
plus de prix qu’ils seront étayés par une description socio-historique 
précise des milieux où s’exerçait la technique. L'histoire seule 
explique certaines particularités de la structure d’un ensemble. 
Dans celui qu’etudie M. J. L. Fossat et qui couvre en gros (ct: 
p. 57) l’espace dévolu à VA. L. de la Gascogne, ce n’est pas par 
hasard si l'enquête détermine «l'articulation de deux systèmes 
lexicaux nettement délimités autour des deux grandes métropoles 
urbaines du domaine... Bordeaux et Toulouse fournissent deux 
‘ modèles differentiels (p. 55) ». Chacun de ces deux sous-domaines 
comportant des sous-systemes ruraux cloisonnés, c’est-à-dire des 
écoles de boucherie locales ayant un fonds lexical particulier. 
On imagine mal à distance les problèmes de toute sorte que 
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M. J. L. Fossat a eu a résoudre avant d’obtenir la masse de reponses 

wil a eu ensuite à trier. Probleme matériels (établissement de 
cartes, de planches, recherche et choix des témoins), problemes de 
doctrine aussi, si j’ose dire... Le plus épineux (cf. p. 31) étant de 
savoir s’il convenait d’adjoindre le cochon a sa ménagerie de 
bovins et d’ovins ce qui avait pour conséquence, comme l'écrit 
drôlement M. J. Séguy, d’émanciper beaucoup une cuisine primiti- 
vement établie sur des principes judéo-islamiques. Je tire beaucoup 
de leçons, pour ma part, des expériences vécues par les enquêteurs 
lorsqu'ils retiennent (et c’est le cas ici) celles qui sont instructives 
et qu’ils les relatent avec esprit. Mais que M. J. L. Fossat possedat 
avant son enquête ou ait acquis grâce à elle des compétences très 
sérieuses, très précises, autant en linguistique (probleme de la 
dénomination) et en lexicologie qu’en dialectologie cela ressort à 
l'évidence des observations précieuses à tous égards formulées 
p. 58-63 sous le titre «lexicologie ». 


L'ouvrage se développe en deux parties. Dans la premiere 
(Étude diachronique du systeme lexical) l’auteur delimite les 
strates de l’ensemble : formations primaires (environ 35 bases 
préceltiques ou celtiques), le fonds latin très riche, ce que l’auteur 
appelle le «fonds emprunté» allant du groupe latin médiéval 
technique à celui des emprunts au français technique standard en 
passant par les groupes arabes, germaniques, anglo-gascon, 
hispano-béarnais ; enfin les formations secondaires qui ne sont pas 
les moins intéressantes en raison des procédés qu'elles mettent 
en jeu. Pour être brèves (p. 276-281), les conclusions sur les 
caractères de diagnose (détermination des tendances qui com- 
mandent la désignation de l’objet) n’en sont pas moins bien 
suggestives. 


La seconde partie (étude synchronique des mouvements observés 
dans le lexique gascon de la boucherie-charcuterie), d’une richesse 
incroyable, est l’examen critique, point par point, de tous les 
problèmes sémantiques que soulèvent à l'heure actuelle la structure 
de cet ensemble lexical et sa distribution dans l’aire gasconne. 


Des comptes rendus détaillés de l’ouvrage trouveront leur place 
dans des revues spécialisées. On espère qu’en ce qui concerne le 
fonds latin cette thèse n’échappera pas à l’œil perspicace de notre 
confrère M. J. André; on devine pourquoi. Il me revenait de 
signaler ce travail aux linguistes et aux lexicologues qui, à la seule 
vue du titre, risqueraient de se méprendre sur sa valeur et sa 
portée. M. J. L. Fossat courait le danger, comme tout chercheur, 
de tuer un beau sujet en l’étriquant. Sa réussite tient à ce que 
d’un bout à l’autre il a grandi le sien, non pas artificiellement, mais 
en tirant parti intelligemment de tout ce que lui fournissait cet 
ensemble lexical. Il fallait pour cela autant de sensibilité et de 
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talent que de bonne science. La lecture de ce livre est, si l’on me 
passe le mot, revigorante; en tous cas plus nutritive que celle de 
combien de semantiques exsangues! Il est juste qu’au nombre des 
dedicataires figure le nom de M. J. Seguy. M. J. L. Fossat le dit, 
mais méme sans son témoignage de reconnaissance on devinerait 
derriere lui l’action constante, éclairée, efficace du merveilleux 
enquêteur qu était le maître, hélas disparu, de la dialectologie gas- 
conne. Est-il besoin de dire que d’excellentes planches, des photo- 
graphies, des tableaux récapitulatifs, des cartes et trois index (un 
des bases, un des formes du domaine, un des formes francaises) 
rendent commode la consultation de l’ouvrage? 


Ree WAGNER: 


80. Marcel JUNEAU. — Contribution à l’hisloire de la prononciation 
francaise au Quebec. Etude des graphies des documents d’archives. 
Les Presses de l’Université Laval Librairie C. Klincksieck, 
Paris, 1972, 1 vol., xvım-311 p. [Bibliothèque française et 
romane p. p. le Centre de Philologie et de Litterature romanes 
de l'Université des Sciences humaines de Strasbourg, Série E : 
Langue et Littérature françaises au Canada — 8]. 


Cette étude, présentée par M. G. Straka, sera accueillie avec 
faveur. Bien conduite, elle met en présence de faits intéressants 
tant dans le domaine de la morphologie (chap. X XIX, chap. XXX: 
Faits concernant les préfixes et les suffixes) que dans celui de la 
phonétique dont l’examen occupe la plus grande partie de l’ouvrage. 
Les documents sont «avant tout des actes notariés, notamment 
des inventaires de biens, mais aussi des livres de comptes, des billets 
des lettres » (p. 2). Leur nombre s’éléve à peu près à mille, dont 
plus de cent datent du xvrre siècle, moins de cent du xıx®, le 
reste couvrant le xvirie siècle. La valeur de ces derniers tient a 
ce qu'ils ont été rédigés par des individus nés au Québec et moins 
instruits, dans l’ensemble, que leurs ancêtres. Cette circonstance 
est favorable dans la mesure où les graphies se recoupent. Leur 
concordance ne peut être le fait du hasard. Il y a certainement 
des maladresses, des bévues dans les pièces qu’a examinées 
M. M. Juneau ; il les a écartées. Son sens critique me semble très 
juste. Le classement qu'il adopte pour la présentation des faits 
d'ordre phonétique ne permet pas de dégager commodément, dans 
ces graphies, ce qui rélève, en tant qu’archaisme, du français 
continental et ce qui dénote une évolution propre au français 
du Québec. Ce défaut, néanmoins, est compensé par le tableau 
récapitulatif qui précède les conclusions. Celles-ci suggèrent que la 
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majorité des traits qui marquent le francais du Québec renvoient 
aux parlers populaires de l'Ile-de-France et d’une zone poitevino- 
charentaise. Les parlers continentaux du Nord-Ouest et du Centre 
ont laissé moins de traces. La sagacité des dialectologues s exercera 
sûrement avec profit sur les formes présentées par M. Juneau 
comme sur les repères que lui ont fournis le F.E.W. et les Atlas. 
Elle tirera parti, non moins, du vocabulaire de ces pieces. Car, 
dans les douze cent mots environ répertoriés à l’index (p. 286-301), 
denotant des objets ou relatifs aux occupations de la vie 
quotidienne, il y en a pas mal dont on est heureux d’avoir sous 


la main un bon exemple. 
R.-L. WAGNER. 


81. A. Lanıyv. — Le français d'Afrique du Nord (Collection 
Études Supérieures, 64), Paris-Montréal, Bordas (1970), in-8°, 
367 p. 


Réédition sans changement notable de la th. dont G. Gougenheim 
a rendu.compte dans ce bulletin (LVIII, 2, c.r. 71, p. 142-147). 
On louera avec lui la richesse de la documentation, de premiere 
main tres souvent. L’auteur destine tout particulierement le 
nouveau tirage aux « Pieds Noirs » replies en France en souhaitant 
«qu'il les fasse rire ou sourire sans raviver leur amertume ». 

Sur le plan théorique, il s’est heurté aux difficultés pratiquement 
insurmontables de ce genre d’ouvrage. Ne pouvant utiliser les 
méthodes sûres, mais nécessairement limitées de l’enquete dialec- 
tologique qu'il a pratiquées avec bonheur sur le plateau d’Ussel, 
il en est reduit comme dans les meilleures études de ce type (celles 
de Brun, de Seguy, de L. Michel sur les francais de Marseille, de 
Toulouse, de Carcassonne) a écrire une sorte de grammaire 
contrastive. Mais le contraste s’etablit généralement à partir du 
francais standard, le francais réellement parlé aujourd’hui en 
France demeurant trés mal connu et décrit. Aussi court-on sans 
cesse le risque de donner pour un trait régional, un phénoméne 
courant dans la langue parlée. Personnellement, nous considérerions 
l'emploi du conditionnel après si, le « décumul » du relatif (’homme 
que je lui dis...) comme trés largement répandus en toute région. 

Une refonte de l’ouvrage, si elle eût été possible, eût bénéficié 
de cadres théoriques aujourd’hui plus nettement dessinés : l'étude 
classique de Weinreich sur le bilinguisme, le développement récent 
de la sociolinguistique, les nombreuses discussions sur les créoles 
(par ex. celles qu’a éditées Dell Hymes) permettent de mieux 
voir comment et pourquoi le français d'Afrique du Nord n’a 
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jamais été ni naturellement un sabir, ni un créole, mais seulement 
un français régional, pourquoi aussi la situation linguistique qui 
l’a fait naître ne peut être comparée a celle de l'Empire romain. 

HR; 233, n. 1 : la phrase de Molière : «... si vous auriez de la 
repugnance a me voir votre belle-mère, je n’en aurais pas moins 
a vous voir mon beau-fils » ne doit pas être classée avec le tour 
«si tu viendrais demain, nous irions nous promener ». 

P. 236 : «Je m’ai fait couper les cheveux » nous paraît devoir 
être rangé parmi les tours pronominaux plutôt que parmi les 
intransitifs. 

On se réjouit de voir cette solide étude portée à la connaissance 
d’un public qu’on souhaite très large. 


(Je Sals 
82. Armand BoiLEAU. — Toponymie dialectale germano-romane 
du nord-est de la province de Liege. — Analyse lexicologique et 


grammalicale comparative. Bibliothèque de la Faculté de 


Philosophie et Lettres de l’Université de Liège — Fascicule 
CLXXXVIII. Paris, « Les Belles Lettres », 1971, xxxıx-+462 p. 


Il s’agit de la thèse d’agrégation de M. B. Le choix d’un sujet 
de toponymie a été dicté à l’auteur par la conviction que cette 
discipline, considérée comme une science auxiliaire de l’histoire, 
est avant tout une « discipline relevant de la linguistique ». Aussi 
rejette-t-il résolument l'idée qu’on puisse l’étudier uniquement à 
la lumière de faits politiques, tels que les brassages de populations, 
ou les immigrations. L'économie de l'ouvrage est très nette 
une partie analytique, l'étude lexicale, une partie synthétique, 
l'étude grammaticale. La première comprend deux sections : les 
attestations en dialecte germanique, les attestations en wallon; 
la seconde insiste sur les dénominations bilingues, les doublets 
germano-romans, les dénominations empruntées et les toponymes 
d’origine alloglotte. Ainsi l’auteur ambitionne-t-il d’avoir contribué 
aux recherches générales sur le bilinguisme. 

Après une copieuse bibliographie, M. B. dresse la gliste sides 
26 communes oü il a enquété, et donne le systéme de transcription 
phonétique qu’il a utilisé, celui du Centre national de Recherches 
dialectales de l'Est de la Belgique. Puis il entre dans le vif de son 
sujet, et envisage Le Lexique. Dans cette partie, il répertorie par 
ordre alphabétique l’ensemble du matériel dialectal vivant, 
germanique et roman, la liste des termes germaniques étant 
beaucoup plus longue que celle des termes romans, comme il est 
naturel : le centre administratif de la région explorée se situe en 
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territoire dialectalement germanique. C’est evidemment dans les 
indications concernant les mots d’origine germanique que l’on 
trouve le plus de renseignements : sens des termes dialectaux, et 
correspondances avec l’allemand (notamment les parlers rhénans) 
et le néerlandais (notamment les parlers limbourgeois) ; les notices 
étymologiques sont réduites au minimum, et l’auteur a eu raison 
de se montrer discret sur ce point. La partie Grammaire constitue 
l'exploitation linguistique des éléments inventoriés. Un chapitre 
est consacré à la sémantique et à la morphologie du vocabulaire 
toponymique, un second aux procédés vivants de détermination 
du lerme de base; un troisième à L'expression du lieu dans la phrase ; 
puis l’auteur étudie les Transformations subies par les noms propres 
de lieux et Le Bilinguisme toponymique et la frontière linguistique. 

Les conclusions de M. B. sont les suivantes : la toponymie de 
la région explorée (appelée traditionnellement le pays de Herve, 
et qui s’étend en bordure de la province de Liège, de la Meuse aux 
confins des Hautes-Fagnes) permet d'établir que, sans qu’on 
puisse parler d'immigration massive, de petits noyaux de roma- 
nophones se sont fixés dans la partie germanique de l’ancien duché 
du Limbourg, du moyen âge à nos jours. Ces îlots alloglottes ont 
toujours, ou peu s’en faut, fini par se laisser résorber, parce que 
les autochtones de langue germanique — surtout autrefois — en 
étaient encore au stade unilingue. Une investigation poussée plus 
loin dans le passé semblerait faire apparaître que la région où 
M. B. a enquêté a dû constituer une marche entre le monde 
germanique et la Romania, où seraient venues s’établir, progres- 
sivement, de petites communautés de langue germanique ou de 
langue romane, à la faveur du défrichement des vastes étendues 
forestières commencé au x1® siècle. La majorité ethnique capable 
d’assimiler les éléments alloglottes n’a pu s'établir dans la région 
que vers la seconde moitié du moyen âge, tardivement ; mais, à 
l'origine, il y a probablement eu un îlot homogène gallo-roman, 
d’Aix-la-Chapelle à Vaals et Simpelveld, séparé du reste de la 
Romania. Ignorant tout de la dialectologie, le recenseur se gardera 
bien d'émettre sur ce point comme sur les autres la moindre 
opinion. Il se bornera à témoigner du sentiment de solidité et de 
science que lui a donné ce travail bien construit tout au long de 
sa lecture. 


André ESKÉNAZI. 
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83. Glossaire des palois de la Suisse Romande, 73° rapport annuel 
1971, avec bibliographie linguistique 1969-1971. Imprimerie 
Paul Attinger, S. A. Neuchätel, 1 fasc. 30 pages. 


M. Burger presente le fascicule 53, premier de la lettre E. Il 
met en lumiere a propos les problémes soulevés par le jeu des 
prefixes verbaux en patois et insiste sur in- qui, dans certains 
endroits, fonctionne comme une variante de e- à valeur séparative. 
Brève mais précise analyse des faits importants que révèlent les 
articles eau et s’ebahir. Z. Mazgys présente le fascicule 54. Tres 
utile definition des trois valeurs du prefixe de- (separative, anto- 
nymique, intensive). On joindra ces notes a celles que notre 
confrere W. Rothwell (Manchester) a deja publiees concernant 
la’ préfixation en a. francais et en a. provencal. Etude (illustrée 
d’exemples) des formes prises par les dérivés en -alöriu, en -ümen, 
en -üra. Quelques datations nouvelles (a propos de defonder, 
déforcené, défrauder, defruiter, defubler, defunler, deglacer, se 
degonfler «exhaler sa colère », dégoler «chasser», degouster, dégout 
«ce qui s'écoule »). La bibliographie, classée, rendra de grands 
services aux spécialistes du franco-provençal. J. Rychner, dans 
sa chronique, donne des nouvelles satisfaisantes de l'intérêt que 
les autorités fédérales portent à l’entreprise, Il signale, pour 1972, 
le transfert du Glossaire à Neuchâtel. Cette opération est liée 
à la création, dans cette ville, d’un Centre de dialectologie romande 
et de français régional rattaché à la Faculté des Lettres. 


R.-L. WAGNER. 


84. Michel Gamprusit. — Éludes fonctionnelles de grammaire 
espagnole (Introduction aux exercices structuraux). Préface de 
Bernard Pottier. Toulouse, France-Iberie Recherche (Université 
de Toulouse Le Mirail), 1972, 114 pages. 


Cet ouvrage est le résultat d'une démarche originale : frappé, 
comme nous tous, par les difficultés qu’&prouvent les etudiants 
de premiere année pour s’exprimer surtout oralement — dans 
la langue étrangére, Michel Camprubi commenga a mettre au 
point et à expérimenter, dès 1966, des batteries d’exercices 
systématiques, administrés au laboratoire de langue, après 
passation d’un test collectif d'orientation. 
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Expérimentés pendant 5 ans, plusieurs fois remaniés (1), ces 
exercices qui visent à faire acquérir ou à renforcer les automatismes 
d'expression orale sont toujours précédés d’une presentation 
théorique des points de grammaire concernés, faite en cours par 
le professeur. 

Très tôt, Michel Camprubi s’était rendu compte que la plupart 
des grammaires de l'espagnol — même les plus prestigieuses ee 
«ne pouvaient rendre compte de manière cohérente de l'infinie 
variété des réalisations du discours » ainsi qu’il l’ecrit dans son 
avertissement. C’est ce qui l’a amené à rechercher de nouvelles 
perspectives théoriques dans les ouvrages de Bernard Pottier, et 
tout spécialement dans sa « Grammaire de l’espagnol » (2). 

Ceci explique les choix de l’auteur, et met en valeur les remar- 
quables qualités linguistiques et pédagogiques de l'ouvrage, qui 
présente seulement les explications théoriques, à l'exclusion des 
exercices structuraux eux-mêmes, qui n’en constituent qu’une 
application potentielle, parmi bien d’autres encore possibles. 

En six courts chapitres, Michel Camprubi s’attaque à « certains 
des points les plus fondamentaux de divergence entre les systèmes 
espagnols et français, ceux qui sont, par là-même, la source de 
fautes constantes chez le sujet francophone » (Avertissement). 

Nombre d’entre elles appartiennent au fonds commun des 
hantises professionnelles des professeurs d'espagnol depuis plusieurs 
générations : verbes d’être (opposition ser/estar), verbes de devenir 
(opposition ponerse/hacerse ou volverse, llegar a ser/venir a ser), 
recherche des traits distinctifs dans l’emploi des prépositions 
(opposition a/en, por/para), formulation modale (et notamment 
l'opposition indicatif/subjonctif), et équivalents du «on» francais. 

S’appuyant fermement sur la doctrine de B. Pottier, Michel 
Camprubi s’efforce de convaincre par l’exemple Étudiants et 
Enseignants qu’«une recherche déterminée de la vraie simplicité 
grammalicale (en langue), par-delä les desordres apparents des 
multiples réalisations du « discours ordinaire » apporte une « grande 
simplificalion» qui «vaut bien Veffort d’intelligence qu’exige 
forcément le maniement d’abstractions nouvelles ». Comme l'écrit 
B. Pottier dans sa préface, « la description des faits fondamentaux 


ne laisse pas toujours supposer la richesse des réalisations de 
discours ». 


(1) Voir : Michel Camprubi : Une expérience d'utilisation du laboratoire de langues 
pour la grammaire avec des étudiants de première année en Faculté, dans « Les Langues 
Modernes », mars-avril 1970, n° 2, pages 117-123. 

(2) B. Pottier, Grammaire de l'espagnol, Paris, P.U.F. 1969 (Collection Que sais-je, 
n° 1354, et Gramatica del español (28 edicién reestructurada), Madrid, Editorial 
Alcalä (Col. Aula Magna), 1971. 
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On reproche souvent aux traites théoriques de ne proposer 
que des exemples d’énoncés artificiels, choisis ou fabriqués pour 
les besoins de la cause et parfois très éloignés des usages réellement 
constatés. Michel Camprubi travaille résolument au niveau du 
fonctionnement de la langue familière, vivante, actuelle. Ce n’est 
que très rarement qu'on peut relever (ceci est à peu près inévitable) 
quelques exemples discutables : «No vendräs sino tu» (p. 40), 
«Si, hasta hay algunos muy bien de precio » (p. 30) sont très peu 
plausibles, de même que certaines constructions faisant intervenir 
la «tournure de mise en relief » (par exemple : «por eso fue por lo 
que no vine», p. 23), dont l’auteur a eu la sagesse de limiter 
l'importance dans son ouvrage, car leur emploi, même en langue 
écrite, est beaucoup moins fréquent que celui de ses homologues 
français, d’ailleurs très approximatifs car ils appartiennent à un 
tout autre système, et sont liés à des contextes souvent très 
différents. 

La plupart du temps, grâce notamment à des exemples minu- 
tieusement sélectionnés, les explications de Michel Camprubi, 
précisant, illustrant et nuancant les orientations fécondes mais 
parfois schématiques de B. Pottier, sont remarquables par la 
rigueur et la précision de l’analyse, la clarté de l'exposé, la solidité 
et la finesse de la démarche de pensée. 

Les analyses semiques des valeurs de por et para, par exemple, 
ainsi que l'étude des structures permettant d'exprimer une 


r 


« condition », illustrées par d’ingénieux schemas, sont extrémement 
convaincantes. L’explication des très nombreux exemples d’oppo- 
sition fonctionnelle entre les emplois de ser et de estar, conduite 
avec beaucoup de rigueur et de finesse, montrent bien, une fois 
de plus, que la théorie proposée par B. Pottier, fondée «sur la 
distinction entre l’indépendance de la vision et sa dépendance 
d'un élément extérieur » (3) reste la plus sûre, la plus économique, 
et donc la plus satisfaisante qui ait été formulée jusqu’à présent. 

L'ouvrage de Michel Camprubi apporte à l’etudiant aussi bien 
qu’au professeur d’espagnol des idées et des points de vue souvent 
très neufs mais il les invite surtout à adopter des attitudes radicale- 
ment nouvelles : l’auteur conclut l’avertissement de son livre 
en demandant «qu’on ne lise plus un manuel de grammaire, et 
surtout pas ce mince ouvrage comme un catéchisme». Cest la 
un des aspects les plus toniques de ces « Etudes Fonctionnelles ». 
Elles ouvrent une voie féconde : tout en restant fidèles à une 
théorie d'ensemble, elles fuient tout dogmatisme excessif ; elles 
proposent une méthode de travail, des orientations et une termi- 
nologie cohérentes : l'index des termes linguistiques utilisés et 


(3) B. Pottier. Grammaire de l’espagnol, p. 64. 
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celui des notions et mots étudiés, tous deux tres detailles, qui 
figurent en fin de volume et completent une table des matieres 
tres précise, sont de ce point de vue particulièrement précieux ; 
ce livre tient éveillé, en suscitant la discussion, la controverse, 
la quête permanente. Si l’auteur égratigne à juste titre au passage 
certains manuels, pourtant célèbres, qui restent empêtrés dans ce 
qu'ils considèrent comme des «exceptions » à leurs règles, il sait 
aussi rendre justice à ceux qui ont eu le mérite d'ouvrir des voies 
nouvelles. Suivant en cela l’exemple de B. Pottier, dont il est pas- 
sionnant de suivre d'ouvrage en ouvrage, et parfois d'édition en 
édition, l’incessante recherche, et les constantes remises en question, 
Michel Camprubi a parfaitement conscience de certaines limites 
des méthodes qu’il propose. La liste des thèmes qu'il n’a pas abordés 
dans ce premier ouvrage d'initiation serait de ce point de vue tres 
révélatrice : formulons le vœu que la suite de ses travaux nous 
apporte d’autres manuels de cette qualité. 

Dans le sillage de Pottier et de Molho notamment, Michel 
Camprubi définit une orientation originale aux côtés de ceux qui, 
comme Jack Schmidely et Patrick Charaudeau, œuvrent en France 
pour que l’espagnol ne reste pas à l’écart des nouvelles orientations 
de la linguistique. 

Paul RIVENC. 


85. Giulio HERCZEG. — Saggi linguistici e stilislict. Accademia 
toscana di scienze e lettere «La Colombaria », Studi XXIV. 
Firenze, Leo 8. Olschki, 1972. In-8°, 624 pages. Prix : 14000 Lires. 


Precedee par un certain nombre d’articles parus en majeure 
partie dans la revue Lingua Nosira et qui, aprés avoir subi une 
nouvelle élaboration, ont trouvé ici leur place, cette série de 
vingt-sept essais porte sur la syntaxe de la phrase italienne depuis 
le xııı® siècle jusqu’à l’époque contemporaine et sur des construc- 
tions particulieres comme les subordonnées temporelles, le participe 
présent et le gérondif absolu, les propositions finales, les interro- 
gatives indirectes, les completives, linfini descriptif et narratif, 
le conditionnel « prospectif », etc. M. Herczeg a le sens des problèmes 
— souvent difficiles — que l’italien pose au linguiste, il utilise 
une documentation trés étendue, il fait preuve dans ses argumen- 
tations d’un esprit fort raisonnable, aussi se montre-t-il en général 
convaincant dans ses analyses. L’auteur a raison de se réclamer 
de l’exemple de A. Schiaflini, St. Skerlj, C. Segre, puisque l’on 
est en droit, sans se risquer dans le dedale des definitions de la 
stylistique, de deduire des titres de ses chapitres et de la démarche 
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de son raisonnement que M. Herczeg pratique une stylistique de 
type descriptif et linguistique. Il ne saurait étre question de suivre 
l’auteur dans le détail d'une étude impossible à condenser en 
quelques lignes, puisque Vincontestable utilite de celle-ci reside 
precisement dans la richesse de la documentation de base et le 
soin apporté a son classement. Le lecteur averti corrigera de 
lui-même quelques coquilles dans la bibliographie des p. 609-611. 
Il s’interrogera peut-étre aussi sur la pertinence des exemples 
de Panzini, Cicognani, Verga, Lampedusa (p. 448-453) opposés 
a celui de Pirandello (p. 445-446) ; car, s’il est indeniable que la 
longue période pirandellienne extraite de la nouvelle Les chanceux 
(I fortunati), habilement agencée sur le plan tant logique que 
grammatical, appartient a un type de syntaxe désormais abandonné 
au bénéfice de types plus impressionnistes, plus légers, plus rapides, 
en un mot plus modernes, il ett été plus éclairant de placer en 
regard du texte narratif de Pirandello des exemples de style non 
moins franchement narratif — alors que l’extrait de Panzini et 
. celui de Mastro-don Gesualdo sont descriptifs — et qui eussent 
exposé une situation aussi complexe que celle des Chanceux. 


Cl. MARGUERON. 


86. Studia Romanica et Anglica Zagrabiensia, Num. 29-30-31-32, 
1970-1971, Mirko Deanovié octogenario in honorem, Zagreb, 
Filozofski Fakultet, 1971, 668 pp. 


Paolo Tekavtié (Intorno al dignanese «zon» « zoyn»«andiamo», pp. 
121-130) examine les formes de la premiere personne du pluriel du 
verbe «andare» au présent de l’indicatif et du subjonctif et à l’im- 
pératif dans le parler de la petite ville de Dignano en Istrie neola- 
tine. L’intérét de la forme zon/zoyn consiste en ce qu’elle est double- 
ment isolée : a) à l’intérieur du système verbal du parler, b) par 
rapport aux autres dialectes istroromans. L'auteur explique ce résidu 
du dialecte frioulan dans le parler de Dignano par une action conver- 
gente de facteurs internes (la charge affective de l'impératif et 
du subjonctif exhortatif a pu soustraire la forme à une influence 
analogique) et externes (influence de ladstrat slave). Il ne peut 
toutefois expliquer la raison pour laquelle la forme zon/zoyn 
n'apparaît, dans le domaine istroroman, que dans le dialecte de 
Dignano. Dans Atlrazione formale e conlenulo semanlico (pp. 55-64) 
Paolo Tekavéié entend montrer la suprématie du contact seman- 
tique sur l’attraction formelle (et sur l’amalgame qui en découle) 
dans la conscience et dans le fonctionnement de la langue. Il 
étudie, a cet effet, les verbes du type « normalizzare » et ceux du 
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type «analizzare ». Ges derniers ont le sens des verbes du premier 
type : «effectuer+base » (sauf « paralizzare ») mais se distinguent 
par l’alternance de trois allomorphes et par le fait que les segments 
[-al-] et [-izz-] ne constituent pas des unités morphematiques 
autonomes. Josip Jernej (I due lipi del predicativo in italiano, 
pp. 65-72) cite d’abord les différentes formes que revet le predicat 
dans la phrase. Dans le premier type : le prédicat « lie» ou 
«conjoint » il distingue le complément prédicatif du sujet et le 
complément prédicatif de Vobjet. Le second type est représente 
par le prédicat «libre ». Celui-ci, non conditionne par la nature 
du verbe, met en relief l’état, la propriété, la qualité, la disposition 
d'esprit du sujet qui accomplit l’action ou de l’objet qui subit 
cette action. En conclusion l’auteur cite des exemples de predicat 
«libre » tirés des poésies de Carducci. Par l’analyse de trois recueils 
de textes istroroumains et d’un recueil de textes en dialecte 
éakavien (croate), August Kovaëec (La place de l’adjeclif épithéle 
en islroroumain, pp. 73-91) montre que Vistroroumain moderne 
a gardé, quant à la place de l’adjectif épithète, plusieurs éléments 
du roumain ancien. Le croate a certes eu une part importante 
dans l’antéposition de l’adjectif en istroroumain (langue de plus 
grand prestige, introduction en istroroumain de syntagmes figés 
ladjectif+substantif], emprunts d’adjectifs qui, par calque, se 
placent avant le nom) mais néanmoins l’istroroumain a gardé une 
vitalité certaine (la fréquence de la postposition est plus élevée 
qu’en croate Cakavien, la postposition n’a pas une charge affective). 
La construction de l'adjectif est mixte : des caractéristiques croates 
voisinent avec des éléments du roumain ancien. Domenico Cernecca, 
dans l’article Morfologia del dialetto di Valle d’Istria (il nome e il 
pronome) (pp. 89-120) qui fait suite à son Analisi fonematica del 
dialetto di Valle d’Istria (Studia Romanica et Anglica Zagrabiensia, 
Zagrabia, 1967, n. 23, pp. 137-160) examine l’aspect morphologique 
du syntagme nominal et des éléments qui s’y rattachent dans 
le parler de Valle d’Istria, bourg situé entre les petites villes de 
Dignano et de Rovigno. La description limitée au plan synchronique 
est faite suivant les méthodes de la linguistique moderne qui 
n'ont jamais été appliquées à ce parler. De l’examen du substitut 
personnel on retiendra le nombre élevé d’allomorphes et de 
neutralisations ainsi que la complexité de l'emploi. 


Autres articles : 


Bibliografia di Mirko Deanovié, pp. 5-18. 

Firipovié (Rudolf), Problems of Contrastive Work, pp. 19-54. 

Vinga (Vojmir), Le lat. *BABA et ses conlinualeurs dans 
RT croale. Illustration d’un compromis sémantique, pp. 93- 
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Busas (Zeljko), Chronological and Area Survey of Foreign 
Element in the English Vocabulary, pp. 131-188. 

SPALATIN (Leonardo), The Definite Article, pp. 189-195. 

TARLE (Jere), Sur le slyle, la signification et la vraisemblance de 
«La Pestle» d'Albert Camus, pp. 197-205. 

Bupor (Karlo), Eslavismos en el español, pp. 207-220. 

TORBARINA (Josip), « Romeo and Juliet» and the Petrarchan 
Tradition, pp. 221-240. 

PoLANSÉAK (Antun), André Malraux et la condilion humaine, 
pp. 241-247. 

Manpiıc-PacHhL (Helena), Théâtre inédit de Romain Rolland, 
2° partie, pp. 249-311. 

Vıpan (Gabrijela), « Adolphe » ou la paternité refusée, pp. 313-338. 

Macuiepo (Mladen), Orientamenli ideologico-estelici nella poesia 
italiana del dopoguerra (1945-1970), pp. 339-425. 

Zorié (Mate), Due romanzi veneli del Seicento e il mondo slavo, 
pp. 427-445. 

CALE (Frano), Silvio d’Amico storico del leatro drammatico, 
pp. 447-460. 

SEPCIC (Visnja), The Dialogue in «Lady Challerley’s Lover », 
pp. 461-480. 

MorPpurco (Vito), Incontri e dialoghi tra Alberlo Fortis e Giulio 
Bajamonti, pp. 481-492. 

CERNECCA (Domenico), Echi arcadici nell’Istria dell’Ollocento, 
pp. 493-499. N 

Tomié (Josip), Eugen Kumiëié et Emile Zola, pp. 501-513. 

Bicanié (Sonia), Cais, Birds and Freedom, pp. 515-522. 
MISCELLANEA. 

Vipan (Gabrijela and Ivo), Further Correspondence between 
Joseph Conrad and André Gide, pp. 523-536. 

Zorié (Mate), Una raccolla manoscrilla di versioni croate dal 
Carducci, pp. 537-564. 

JERNES (Josip), Appunli su una recente versione croala della 
«Divina Commedia», pp. 565-590. 

Morpurco (Vito), Un quindicennio di elzeviri di Giacomo Devolo 
(1955-1970), pp. 591-604. rte 

ENGELSFELD (Mladen), Croatian Shakespeariana in the Sixlies 
(1957-1968), pp. 605-615. aie | 

Zorié (Mate), Due lellere e due dediche di Giuseppe Ungarelli 
al poeta croalo Drago Ivanisevic, pp. 617-621. 

Vıpan (Ivo), E. M. Forsier’s « Heart of Bosnia», pp. 623-624. 

Morpurco (Vito), Un messaggio croalo in versi da Pisticci e da 
Notaresco, pp. 625-628. 
Comptes rendus. | 

Tommaseo (Niccolo), Opere a cura di Mario Puppo, vol. I-II 
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«I classici italiani», Firenze, are 1968, Lxx+1254, vi + 
. : (M. Zorié, pp. 629-632). 
de O A L kazalisnim dodirima hrvalskotali- 
janskim (Contatti letterari e teatrali croato-italiani) Matica 
hrvatska, Dubrovnik, 1968, pagine 394 : (V. Morpurgo, pp. 632-638). 
Primo concorso d’ Arte e di cultura « Istria nobilissima ». Antologia 
delle opere premiale, Unione degli Italiani dell’Istria e di Fiume, 
Universita Popolare di Trieste, 1968, 162 pp. : (D. Cernecca, 
pp. 638-642). ne AIT 

SPAGNOLETTI (Giacinto), ZLoBEec (Ciril), Sodobna ilalijanska 
lirika (Lirica italiana contemporanea), Ljubljana, Drzavina ZaloZba 
Slovenije, 1968, 248 pp. (M. Machiedo, pp. 642-645). | 

NEDJELJKO FABRIO, Apeninski eseji (Saggi appenninici), Zagreb 
« Naprijed », 1969, 291 pp. (M. Machiedo, pp. 645-647). 

Mursacıc (Zarko), Fonologia generale e fonologia della lingua 
ilaliana, Bologna, Societä editrice il Mulino, 1969, 595 pp. (J. Jerne], 
pp. 647-648). 

DANTE ALIGHIERI, Vila Nova, versione di Tonko Maroevic e 
Mirko Tomasovic, Rijeka, Edit. e « Dometi », 1970, pp. 72 (F. Cale, 
pp. 648-650). 

Rumunsko-Srpskohrvalski Reénik (Dielionar Romdn-Sirbocroat) 
Maison éditrice « Libertatea » (Pantevo, Yougoslavie), en colla- 
boration avec « Editura stiintificä » (Bucarest), Panèevo 1970, 
xxvim+356 p. (P. Tekavéié, pp. 650-655). 

NOTULAE : (pp. 656-659). 

CHRONICA. 

Stjepan Kastropil (F. C., pp. 660-661). 

IIIe Congrès International d'Études Linguistiques Médilerra- 
néennes (Malte 31 mars-4 avril 1969) (pp. 661-667). 

Il Pelrarca ad Arquà. Convegno di studi nel VI centenario (Arqua 
Petrarca, 6-7-8 novembre 1970) (F. C., pp. 667-668). 


J. Savı. 


87. Parole e melodi, Bollettino dell’Atlante Linguistico Italiano, 
l-Gennaio 1971, Torino, Rattero, 145 p. 


Alberto Sobrero (Fenomeni di disgregazione recentemente osservali 
nel labarchino, pp. 1-11) confronte les résultats de l’enquete de 
Gino Bottiglioni (1928) avec ceux de ses propres recherches sur 
les parlers des colonies ligures de Carloforte et Calasetta en 
Sardaigne et saisit les principales réactions du dialecte ligure 
archaique devant la pression et la pénétration sardes. Il note 
ainsi la tres grande instabilité du systeme vocalique dans sa 
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totalité et concentre son attention, dans le consonantisme, sur 
le problème de Varticulation de la sifflante dans la direction 
-dentale — palatale. Il dégage trois phases dans l’histoire de la 
palatalisation su [s+consonne vélaire ou labiale] et de [s+1]. Ce 
traitement du [s] est le trait d’union entre, d’une part, le processus 
d’attenuation ou d’&vanescence qui se produit dans tout l’axe des 
dentales (affriquees, fricatives, occlusives, interdentales, labio- 
dentales, latérales, nasales) et, d’autre part, l’enrichissement de 
l’axe des palatales. On relevera la conscience et la vitalité des 
locuteurs qui sont le dernier rempart contre le démantèlement 
de l’ancien systeme. Tullio Telmon (Confronto Ira Vinchiesta 
del’ AIS e Vinchiesta del CSDI a Rochemolles (Torino), pp. 12-23) 
reproduit avec quelques légéres modifications sa communication 
faite au « V Convegno del Centro per gli studi dialettali italiani » 
(Saint-Vincent 27-30 maggio 1968). Il compare les produits de 
son enquéte faite a Rochemolles (Turin) pour le « Centro per gli 
studi dialettali italiani » (1967) à ceux de ’enquéte de Schevermeier 
(AIS, 1922, point 140) et dégage les differences phonetiques 
(vocaliques et consonantiques) et lexicales. On retiendra deux 
points : 

1. Le parler de Rochemolles est ou a été doté de vitalité. Il a 
contröle la pénétration du piemontais (en acceptant comme tels 
ou avec calques des elements de ce dernier) et a affirmé son 
originalité en effectuant des calques sur le francais ou en recons- 
_ truisant des situations dialectales archaiques. 


2. Lorsque des personnes dont les habitudes articulatoires 
divergent interprétent phonologiquement un son ou un groupe de 
sons on ne peut éviter des interprétations différentes. Ceci explique- 
rait les nombreux écarts phonétiques rencontres lors de l’examen 
comparé des deux enyuétes. Dans Una nola di Temistocle Franceschi 
sulla carta di prova« CAPO/TESTA » dell’ ALI (pp. 24-44), Corrado 
Grassi répond aux critiques formulées par Temistocle Franceschi. 
Cette polémique permet de suivre le travail minutieux des rédac- 
teurs de VALI. Gaetano Berruto (Per una semiologia dei rapporli 
ira lingua e dialello, pp. 45-58) analyse les rapports entre langue 
et dialecte en étudiant l’insertion sociale du dialectophone et 
l’action des modèles sémiologiques qui agissent sur le parler, le 
dialecte et la langue dans le sens : langue — dialecte — parler. 
Il relöve en premier lieu le caractere artificiel de la graphie et 
Vambiguité fondamentale de son corpus lAlmanacco piemonlese 
1970 (et, en particulier, un texte piémontais de quinze lignes) : 
le message n’est décodé correctement que par un italophone qui 
possede au moins de facon égale la langue et le dialecte, et non 
par un dialectophone. Il examine ensuite trois versions de la 
Parabole du fils prodigue (Turin, Grugliasco, Alpignano) et note 
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que dans le méme champ de contacts entre systemes Turin réagit 
différemment des deux autres points et a le texte le plus autonome 
du modèle italien. Dans la partie la plus riche de l’article l’auteur 
donne une interprétation sémiologique des «italiens régionaux » et 
dégage clairement trois problèmes : 1) la participation du dialecte 
dans la formation de « sous codes » à l’intérieur d’une même langue, 
2) la conscience du locuteur face à linstrument linguistique 
métadialectal, 3) la restructuration des codes. Andrea Lanza 
(Ricerche sulla musica folclorica. Le canzoni piemonlesi, pp. 59-78) 
partant de l’idée que la musique entendue comme fait de commu- 
nication suppose l’existence d’un système organisé de formes 
signifiantes, accepté par la collectivité comme générateur de sens, 
procède à l'examen de plusieurs chansons piémontaises. Les 
auteurs de l’article Sociolinguistica (pp. 79-95, Gabriella Avanzini, 
Gaetano Berruto, Emanuela Salvemini) rendent compte des 
principales revues et des ouvrages importants de sociolinguistique 
parus ces dernières années. Envisageant le probleme de l'attitude 
du dialectologue face à la problématique de la sociolinguistique 
ils affirment l’existence d’une sociologie de base qui permet de 
ne pas quitter le domaine de la linguistique. 


Comptes rendus : 


CASSIRER (Ernst), Lo sirulluralismo nella linguistica moderna a 
cura di S. Veca, Napoli, Guida Editori, 1970, pp. 66 (Maria Luisa 
Castello, p. 98). 

HyJELMSLEV, I fondamenti della teoria del linguaggio, Torino, 
Einaudi, 1968, pp. ı-xxxı e 1-150 (Ugo Castagnotto, pp. 97-99). 

La Linguistique, Guide Alphabétique sous la direction d’André 
Martinet, Parigi, Denoël, 1969, collections Médiations I, pp. 1-490 : 
(Gaetano Berruto, pp. 99-101). 

Postman (Neil)-WEINGARTNER (Charles), La linguistica. Una 
rivoluzione nell’insegnamenlo, Roma, Armando Armando editore, 
1968, pp. 1-266 : (Alberto Sobrero, pp. 101-102). 

FRANCESCATO (Giuseppe), Il linguaggio infantile. Strullurazione 
e apprendimento, Torino, Einaudi, 1970, pp. 1-276 : (Gabriella 
Avanzini, pp. 102-104). 

SALTARELLI (Mario), La grammatica generativa trasformazionale 
con introduzione alla fonologia, sintassi e dialettologia italiana, 
Firenze, Sansoni, 1970, pp. ı-xım e 1-158 : (Gaetano Berruto, 
pp. 104-106). _ 

_ Mursacié (Zarko), Fonologia generale e fonologia della lingua 
italiana, Bologna, Societä editrice il Mulino, 1969, pp. HE 
(Ugo Castagnotto, pp. 106-108). 

Contini (Gianfranco), Varianti e altra linguistica. Una raccolta 
di saggi (1938-1968), Torino, Einaudi, 1971, pp. vırr-686 : (Gian 
Luigi Beccaria, pp. 108-110). 
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‚SANTOLI (Vittorio), I canti popolari italiani. Ricerche e questioni, 
Firenze, Sansoni, 1968, pp. ı-xıv e 1-283 : (Silvia Buzzetti, 
-pp. 110-111). 

Basıras (Wolfgang), Untersuchungen zu den Sermoni Subalpini 
mil einem Excurs über die Zehn-Engelchor-Lehre, München 
Romanistische Arbeiten, 24. Heft, München, Max Hueber Verlag, 
1968, pp. 1-367 : (Eleonora Vincenti, pp. 112-114). ; 

I dialetli dell Italia mediana con particolare riguardo alla regione 
umbra, Alli del V Convegno di Studi Umbri, Gubbio 28 maggio- 
1 giugno 1967, a cura della Facolta di Lettere e Filosofia 
dell’Universita degli Studi di Perugia, 1970, pp. 1-557 : (Alberto 
Sobrero, pp. 114-116). 

Crivio (Gianrenzo P.), Le particelle affermalive in piemonlese, in 
«Forum Ilalicum, IV, I (marzo 1970), pp. 70... (Corrado Grassi, 
pp. 116-119). 

Lurati (Ottavio), Terminologia e usi paslorizi di val Bedrello, 
Societa Svizzera per le tradizioni popolari, Basilea, 1968, pp. xx11I- 
‚182 : (Franco Marchi, pp. 119-120). 

Réponse de Mariella Pautasso au compte rendu de Gianrenzo 
P. Clivio (in Forum Italicum, IV, 2, giugno 1970, pp. 293 e ss.) 
de son livre Dialetto, lingua e integrazione linguistica a Pellinengo, 
Torino, Giappichelli, 1969, xvı-167 pp. (pp. 121-123). 

Allivila di ricerche (p. 142). 

Noliziario dell’ Atlante Linguistico Alpino, verbale della riunione 
del comitato promotore (Amsterdam, 1-2 ottobre 1970) : (pp. 143-145). 


J. SANTE 


88. L’Italia dialettale, anno XXXIV, volume XXXIV (Nuova 
Serie, XI), Pisa, 1971, 248 pp. 


Il latino volgare in eta republicana (pp. 1-47) constitue la premiere 
partie de l’article de Enrico Campanile Due studi sul latino volgare 
(pp. 1-64). Partant de l’idée qu'il n’y a pas de texte en latin 
vulgaire mais seulement des textes qui présentent certains éléments 
vulgaires l’auteur expose plusieurs phenomenes qui sont déja 
décelables dans le latin de l’epoque republicaine (tendance a 
l'élimination du neutre, crise de la conjonction « que », évolution 
des diphtongues [av] [ae], ete.). La seconde partie 11 contribulo dei 
lesti papiracei alla conoscenza del lalino volgare (pp. 48-64) porte 
sur le latin d'Égypte ou plutôt sur la koiné populaire où se reflètent 
les phénomènes qui caractérisent le latin parlé dans son évolution 
historique. L’examen des documents latins d'Égypte permet 
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d'établir avec plus de sûreté la chronologie de plusieurs faits 
propres au latin populaire. Maria Gloria Alberti-Eschini continue 
et termine son Vocabolario di Roccalbegna, S. Gaterina, Vallerona 
(Grosselo) (pp. 65-114). Voulant effectuer une description qui a 
pour but de rendre compte du fonctionnement des faits phonéma- 
tiques et prosodiques chez des locuteurs de Benedello (commune 
de Pavullo dans la province de Modene) Arianna Uguzzoni est 
amenée a se poser deux problémes : quelle est la fonction de la 
quantité? Le choix de la quantité de la voyelle dépend-il de la 
quantité de la consonne ou vice versa? (Quantila fonelica e quantita 
fonematica nell’area dialellale frignanese, pp. 115-136). Apres avoir 
dégagé les fonctions contrastive, démarcative et distinctive de la 
quantité l’auteur observe que la quantité de la consonne est 
déterminée par la quantité de la voyelle précédente. L'intérêt 
essentiel de l’article tient dans la confirmation de ces données 
auditives par l’analyse acoustique. Interprétant des spectrogram- 
mes effectués à partir de paires de mots différenciés par la quantité 
Arianna Uguzzoni conclut à la correspondance entre la distinction 
de quantité et la différence de durée et à l’importance des 
différences de durée vocalique. 

Edoardo Vineis, Studio sulla lingua dell’ Itala (pp. 137-248) entend 
mettre en lumière quelques aspects des choix linguistiques qui 
caractérisent l’{lala. Avant d'entreprendre son étude l’auteur 
rappelle les problèmes posés par l'identité de l’J{ala, son origine, 
son époque et son auteur. Il commence, ensuite, l'analyse des 
structures linguistiques de l’/Zala pour montrer dans quelle large 
mesure celle-ci a contribué à la formation des langues romanes. 


Joseph Savı. 


89. Herbert J. Izzo. — Tuscan and Etruscan. The problem of 
linguistic substratum influence in central Italy. Toronto and 
Buffalo, University of Toronto Press, 1972. vırı-238 pages, 
6 cartes. Prix : 10 dollars. 


La gorgia, parfois désignée à tort sous le terme d’aspiration, est 
un phenomene d’affaiblissement et de spirantisation qui affecte, 
dans la prononciation d’une partie de la Toscane, les occlusives 
sourdes du latin vulgaire /k/, /p/, /t/ en position intervocalique 
soit à l’intérieur du mot, soit à l’initiale quand celle-ci est précédée 
d'un mot se terminant lui-même par une voyelle. Il ne paraît 
pas illogique de lui rattacher le relâchement de /&/ en IS] dans les 
memes conditions phonétiques. Ce probleme général se subdivise 
en un certain nombre de questions, auxquelles il a été différemment 
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repondu par les linguistes qui s’y sont intéressés : definition 
phonétiquement précise, date d’apparition, centre d’irradiation, 
extension ancienne et actuelle du phénomène, coincidence totale 
ou partielle entre l’aire occupée par la gorgia et Vhabitat des 
Etrusques. C’est a ces différentes interrogations que répondent 
les trois chapitres de la monographie (Sources of information about 
Ihe gorgia and allempts to explain ils origin; The gorgia toscana 
today ; On the attribution of the gorgia loscana to Etruscan substralum 
influence ). 

Une étude de ce genre ne saurait se passer d’une revue critique 
des témoignages anciens et des opinions des linguistes. C’est ce 
que fait en premier lieu M. Izzo avec une rigueur et une intelligence 
si remarquables que, des ces premières pages et contrairement à 
ce que l’on attendrait d’un panorama bibliographique, apparaissent 
non seulement les connaissances de l’auteur, mais son originalité. 
La discussion est menée sur des textes de grammairiens ou 
d'écrivains s’echelonnant entre le premier quart du xvı® et le 
. début du xıx® siècle, plus ou moins bien exploités jusqu'à ce 
jour : Tolomei, Del Falco, Scaliger, Giambullari, Siôn Dafydd 
Rhys (ce dernier particulièrement important à sa date de 1569), 
Ruscelli, Muzio, Bartoli, Salviati, Gelso Cittadini, Kaspar Schoppe 
(qui, en 1628, emploie le premier le terme de gorga [sic]), Kramer 
(qui, en 1693, donne les deux formes gorga et gorgia), Gigli, Salvini, 
Rosasco, Fernow. A partir de la naissance de la linguistique au 
x1x® siècle jusqu’a la dernière étude recensée, celle de R. Giacomelli 
(1958), deux explications ont été proposées : l’une par le substrat 
étrusque, l’autre par une évolution propre au toscan, mais dans 
le cadre général de la dégradation en roman des occlusives sourdes 
intervocaliques. Depuis quelques années, cette dernière semble 
gagner du terrain grâce surtout à G. Rohlfs, H. Weinrich et 
G. Contini, malgré l'autorité d’un Clemente Merlo dont peut se 
prévaloir la première. La liste des localités choisies, le questionnaire 
retenu, les conditions enfin dans lesquelles a été menée l’enquête 
sur le terrain en 1960 et 1963 afin de resserrer les mailles un peu 
larges du filet de ]’AIS, font l’objet du chap. 2. Sauf erreur, aucune 
allusion n’est faite aux fiches déposées à Turin auprès de l’Istituto 
dell’ Atlante Linguistico Italiano, chargé de l'élaboration du futur 
ALI. Il suffit de comparer la carte n. 3, qui reproduit la trentaine 
de localités de AIS, et la carte n. 4, qui utilise à la fois l'enquête 
de R. Giacomelli dans la région de Lucques (1958) et celle de 
l’auteur de la présente monographie, pour être convaincu de la 
richesse de l’apport de M. Izzo. Le chap. 3 comporte une critique 
serrée de la position de Cl. Merlo fondée sur une pétition de principe, 
et, franchissant plusieurs siècles d’un bond, aborde le problème 
même de l'aspiration en étrusque, où elle apparaît dans des 
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conditions phonétiques tout a fait différentes de celles du toscan. 
Cet argument joint à celui que l’on peut tirer de limparfaite 
correspondance entre la gorgia et le territoire de l’ancienne Etrurie, 
constitue un obstacle sérieux à l'hypothèse du substrat. 

D’après les sources remontant au xvi® siècle, /-p-/ et /-t-/ 
n'étaient pas encore spirantisés à cette date ; /-t-/ ne semble pas 
l'être encore en 1700 ; la première allusion nette à la spirantisation 
de ces deux phonémes date de 1864 et ne se référe qu’au florentin : 
leur prononciation a donc changé depuis le xvı® siècle. En revanche, 
la spirantisation de /-k-/ est signalée, en termes plutôt vagues, 
dès 1525. Des descriptions non équivoques datant de 1569 et de 
1584 attestent une prononciation [y| et non [h] a Florence et à 
Pistoie. L’aire actuelle de spirantisation de /-k-/ est supérieure à 
ce qu’elle était aux xvirie et xıx® siècles. Quant à la substitution 
de /-k-/ spirantisé à /-t-/, attestée pour la première fois en 1810, 
elle reste un trait secondaire, essentiellement limité à la province 
de Florence. Telles sont les principales conclusions de cette 
monographie, où une très exacte érudition guidée par une curiosité 
systématique s’unit à un sens vigoureux et clair de l’exposition, 
jusque dans les développements les plus polémiques. 


Cl. MARGUERON. 


90. James REDFERN. — A lexical study of raelo-romance and 
conliguous italian dialect areas. Coilection : « Janua Linguarum » 
series practica 120. 1971, Mouton, The Hague, Paris. 


Dans cette brochure d’une centaine de pages, James Redfern 
se propose de démontrer, à partir de l’étude du lexique, l’originalité 
des parlers rhéto-romans. Cette étude ne doit pas étre exclusive 
de toute autre : dans l’esprit de son auteur, les recherches qu'il a 
entreprises ont pour but d’étayer les théses des dialectologues 
qui, à partir de la phonétique et de la morphologie, se sont efforcés 
de tracer les limites de ces parlers. Les recherches de James 
Redfern sont menées avec le plus grand soin et une extréme 
rigueur ; elles se fondent exclusivement sur l’AIS de Jud et Jaberg. 

La premiere partie du livre est une longue introduction ; l’auteur 
évoque les problèmes de terminologie et rappelle l’histoire des 
populations rheto-romanes, il souligne le rôle important joué 
par la Rhétie dans l’Empire romain et fait le point de la question, 
si souvent débattue, du statut du rhéto-roman : dialectes italiens 
selon la thèse « nationaliste » de Carlo Battisti ou dialectes originaux. 
Cette seconde thése, soutenue par Ascoli, est généralement admise 
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de nos jours, malgré l’italianisation accélérée du Frioul et du groupe 
central. - 

La deuxième partie comporte un nombre considérable de 
tableaux, de cartes, de graphiques, de statistiques. Le vocabulaire 
est judicieusement choisi, les tableaux sont clairs, les cartes très 
soignées ; l'ordinateur ne semble pas avoir joué un rôle, de toute 
évidence les recherches ont été faites à l’aide des techniques les 
plus traditionnelles, d’où une indéniable facilité de lecture. On ne 
peut qu’admirer le talent et la patience de l’auteur. Tel qu'il est, 
ce travail peut rendre de grands services aux romanistes. Cette 
coupe dans le temps — à partir des données brutes de l’AIS, 
James Redfern nous présente un profil net des parlers rhéto-romans 
après la première guerre mondiale — est du plus haut intérêt 
pour la phonologie diachronique. 

Toutefois, on peut être sceptique sur la validité de la méthode 
quand elle vise — c’est la thèse de Redfern — à prouver l’originalite 
du rhéto-roman. Comparer un terme employé dans les Grisons 
ou dans le Frioul à un terme italien d’aujourd’hui ne prouve pas 
grand chose ; il faut tenir compte des termes employés en Vénétie 
et en Lombardie, voire en Piémont avant l’italianisation des 
dialectes parlés dans ces régions. Ruzante, Goldoni, Porta et bien 
d’autres écrivains qui ont choisi le dialecte comme moyen d’expres- 
sion auraient appris à James Redfern que des mots limités 
aujourd’hui à cette réserve qu'est le rhéto-roman couvraient 
naguère toute l'Italie du Nord. Dante lui-même — qui pourtant 
était florentin — ne dit-il pas barba (Par. XIX, 18) et soga 
(Inf. XXXI, 73) pour désigner « l'oncle » ou «la courroie » comme 
les rheto-romans ? 

De plus, le travail de Redfern se fonde sur des enquêtes menées 
par Paul Scheuermeier il y a cinquante ans, une recherche menée 
selon les mêmes critères sur des données récentes limiterait 
singulièrement — en Italie du moins — l’aire rhéto-romane et 
démontrerait qu’une langue peut renouveler très vite son vocabu- 
laire. Peut-on en dire autant des structures phoniques? Il est 
regrettable que dans un ouvrage paru en 1971 il ne soit pas fait 
état des services que peut rendre la phonologie pour délimiter les 
aires dialectales ; silence surprenant si l’on songe que le champion 
de la dialectologie structurale en Europe est un linguiste qui à 
consacré une part non négligeable de son activité à l'étude des 
parlers rhéto-romans : Luigi Heilmann. Malheureusement, dans 
la bibliographie — liste d'ouvrages consultés et non bibliographie 
véritable — le nom du grand linguiste italien n’est pas même cité. 


Valentin CAPRANI. 
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91. G. B. Pettecrint. — Gli arabismi nelle lingue neolatine con 
speciale riguardo all Italia, Brescia 1972, 2 vol. in-8° de 761 p. 


Depuis plus de quinze ans, G. B. Pellegrini a publié de savantes 
études sur l’influence exercée par la langue arabe sur les langues 
néo-latines, mais tout particulièrement sur l'italien et les divers 
dialectes de la péninsule et de la Sicile. Encouragé dans son 
dessein par le regretté G. Levi Della Vida, il a jugé utile 
de réunir dans les deux volumes presentes ici une quinzaine de ses 
articles, et l’on ne peut que se réjouir de cette initiative qui offre 
le double avantage de rendre aisément accessibles des travaux 
dispersés dans diverses revues et d’en faciliter le maniement grâce 
à des indices détaillés qui, de surcroît, confèrent une certaine 
cohésion à un ensemble nécessairement disparate. Il convient 
d'ajouter que les textes les plus anciens ont été mis à jour, et 
que l’auteur est tout à fait excusable de n’avoir point tré parti 
de toute la bibliographie récente, à vrai dire marginale et secondaire 
pour son propos. 

Le recueil est précédé d’une introduction (p. 11-42) qui contient 
notamment un Jugement d'ensemble sur les travaux consacrés à 
ces questions et met en évidence l'insuffisance des recherches dans 
le domaine français, qui est d’ailleurs tributaire d’autres langues, 
car rares y sont les emprunts directs à l’arabe. A cet égard, 
G. B. Pellegrini porte un jugement plutôt sévère et mérité sur la 
thèse de F. Nasser, Emprunts lexicologiques du français à l'arabe 
des origines jusqu’à la fin du XIX® siècle, Beyrouth 1966, dont le 
titre répond visiblement à des préoccupations qui ne sont pas 
absolument désintéressées. 

On lira avec profit le premier chapitre, l’elemento arabo nelle 
lingue neolatine (p. 43-128) où sont précisément posés les problèmes 
du cheminement des termes orientaux ; touchant l'Italie, l’auteur 
a bien raison d’insister sur le fait que la Sicile n’est pas le seul 
canal de transmission et de songer également aux Croisades et aux 
relations commerciales des grands ports de la péninsule, sans 
compter que des termes d’origine arabe passés en ture ont certaine- 
ment cheminé à travers les Balkans. Il n’est pas indifférent de 
noter qu'une comparaison entre l'Espagne et l'Italie révèle, 
dans les termes pris individuellement, des différences très sensibles 
entre les deux domaines, alors que les catégories notionnelles 
présentent en revanche bien des points communs ; la terminologie 
scientifique, elle, est devenue pan-européenne. 
| Sans vouloir reclasser les articles rassemblés dans ce recueil, 
il est permis d’y distinguer trois grandes catégories : la plus 
importante comprend une série de recherches d’ordre lexico- 


graphique ; les deux autres touchent à la phonétique et à la 
littérature. 
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L’étude des arabismes siciliens et méridionaux occupe plus de 
cent pages (129-236) ; ils sont classés par catégorie, et l’on peut 
en dénombrer près de 400, dans des domaines aussi divers que les 
institutions islamiques, la botanique ou la zoologie : l’auteur se 
montre toujours très prudent (par ex. mafia, p. 223), et certains 
termes, rapidement cités dans ce chapitre, font l’objet de mono- 
graphies qu’on trouvera dans une autre partie du recueil (par 
ex. facchinu et var., de l’ar. faqth, p. 503-23 ; ou ragazzu, de l’ar. 
raqqds, p. 489-502). G. B. Pellegrini reléve en sicilien des formes 
verbales, ainsi que des exclamations et des adverbes (mais a propos 
de a bizzefi, p. 221, correspondant au fr. arg. bezef, il n’existe pas 
de forme arabe bi-z-zäf, et l’origine du dial. b-az-zdf est encore 
controversée ; on songe généralement au class. bi-l-guzaf «en 
vrac »). La terminologie géographique arabe en Sicile est, comme 
il se devait, longuement étudiée (p. 237-332), textes grecs, latins 
ou arabes à l'appui. 


_ Le Nord de la péninsule n’est pas négligé, et l’auteur retrouve 
en Ligurie (p. 333-400) un nombre assez considérable d'emprunts 
concernant des étoffes, des récipients, des poids et mesures, des 
monnaies, la marine, etc., et il y relève même le fameux a bezeffe 
(p- 366). Les anthroponymes n’y sont pas rares : on en trouve 
curieusement près de 80, alors que l’appendice onomastique ajouté 
à l’article sur les arabismes siciliens et méridionaux n’en compte 
que 53. 

Touchant la phonétique, les principaux problèmes sont abordés 
dans une longue note (p. 453-488) : traitement de la sifflante 
arabe s et inversement transcription en arabe des termes européens 
qui en comportent une, des interdentales et des liquides. Il s’agit 
là d’une étude assez poussée, qui fait largement état des faits 
espagnols et se fonde sur de nombreux exemples, mais il est bien 
certain que ces questions mériteraient une ample monographie. 
Pour l’étude du traitement des phonèmes qui n’ont pas leur 
correspondant exact en arabe, la Géographie d’al-Idrisi est naturel- 
lement une source essentielle que l’auteur a mise à profit, mais 
pareil ouvrage doit être utilisé avec précaution, car les manuscrits 
sont loin d’être stirs; j'ai moi-même été obligé, dans la partie 
du texte en cours de publication qui m'a été impartie (la France 
en particulier), de reconstituer assez arbitrairement le système 
de translittération adopté par al-Idrisi, et de me justifier dans 
une note publiée dans les Mélanges Crozet (Poitiers 1966). 


Enfin, la littérature offre un champ fécond de recherches ; Pellegrini 
y consacre trois articles : Il fosso Caligi e gli arabismi pisant (p.,4207- 
452) ot il rappelle que l’arabe n’etait pas inconnu a Pise, que 
des traductions y furent exécutées et que l’auteur du Liber Maiolo- 
chinus : de gestis Pisanorum illustribus était vraisemblablement 
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un Pisan connaissant l’arabe ; il y releve un nombre impressionnant 
d’arabismes et en ajoute d’autres notes a Pise (notamment Caligi 
qu’il fait venir de l’ar. haltg « canal, détroit, etc. »). Le deuxième 
article est consacré aux traces de l’eschatologie islamique chez 
Giacomino de Vérone (p. 561-574) en se fondant notamment sur le 
nom de Barachin, rapporté à celui de la monture ailée du Prophète 
Muhammad pendant son ascension au ciel, al-Buräq. À propos de 
Trifon, rapproché de Tervagant et var. et des autres noms cités, 
je rappellerai qu'ils ne prouvent rien, car ils appartiennent à un 
«panthéon » fabriqué de toutes pièces par les trouvères ; Tervagant 
lui-même a été formé par fausse coupe du T de Mahumet et du 
mot ar. ar-ragim «le lapidé », épithète de Satan appliquée par les 
Chrétiens au Prophète de l'Islam. Le troisième texte, l'arabe de 
la «Zingana » d’A. Giancardi (p. 601-634) est particulièrement 
intéressant, car cette comédie est truffée de mots appartenant à 
des langues diverses, notamment à l’arabe, dialectal de surcroît. 

La bibliographie occupe plus de 30 pages ; elle est suivie d’un 
index des mots italiens et européens (p. 671-705), d’un index des 
noms de lieu et de personne (707-738) et d’un index des mots 
orientaux (p. 739-758) ; c’est dire l’usage que pourront faire les 
romanistes d’un ouvrage d’une extrême richesse qui se caractérise 
par une érudition sans défaut alliée à une prudence louable, car 
si certaines étymologies sont encore discutables, elles sont toujours 
présentées avec de grandes précautions. 

CHOPELENT: 


92. B. MicLiorınI-G. B. PELLEGRINI, Dizionario del feltrino 
ruslico, Liviana editrice in Padova, 1971, xxx11-161 pp. 


Entrepris par Bruno Migliorini et continué par Giovan Battista 
Pellegrini ce dictionnaire comprend huit mille mots. Pour trouver 
un témoignage du « feltrino rustico » les auteurs n’ont pas mené 
leurs enquêtes dans le chef-lieu qui a adopté une koiné vénitienne 
mais à Arson, village situé à 7 km au nord de Feltre. L’isolement dû 
à l'absence d’une route décente a favorisé la conservation du 
parler encore vivant surtout chez les personnes âgées. L'ouvrage 
est enrichi d’un appendice où sont reproduits des textes en dialecte 
des xvirie, xıx® et xx® siècles (pp. 125-156). Les notes brèves et 
claires de phonétique (pp. xvım-xxvir), la simplification de la 
transcription, la restitution fidèle des explications en dialecte 
fournies par l’informatrice de B. Migliorini ainsi que la présence 
de proverbes et de nombreuses photos permettent une consultation 
aisée et agréable de l'ouvrage. 


Joseph Savr. 
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93. PEGEMADE. — El nodar onorà, commedia piemonlese-ilaliana 
del secondo Sellecento, saggio introduttivo di Gualtiero Rizzi, 
testo, traduzione e nota linguistica a cura di Gianrenzo P. CLIVIO, 
Centro Studi Piemontesi, Torino, 1971, Lxxtx-150 pp. 


Cinquième ouvrage de la «Collection de textes et d’études 
piemontaises » ce volume correspond au premier tome des Satire 
ossia tragicommedie iialiane e piemonlesi publiées à Turin au 
xv111® siècle. Des trois œuvres qui constituent ces Satire : El nodar 
onora, l’Adelasia et Adelaide, la première est la meilleure. Le 
mystère sur l'identité de l’auteur et sur la date de composition 
persiste. Il semble que l’on puisse restreindre la période de parution 
à Turin à six ans (1774-1779). Dans l'introduction Gualtiero Rizzi 
s'efforce de démontrer que l’œuvre n’est pas une imitation servile 
du Conte Piolel, comédie piémontaise du xvire siècle. Gianrenzo 
P. Clivio en présentant quelques observations sur la variété 
rustique du piémontais du xvım® siècle (pp. Lxv-Lxxviit) relève 
qu'à cette époque la solidarité linguistique entre les diverses 
classes sociales est pour ainsi dire totale. Le piémontais est employé 
par tous. S'il est impossible de localiser avec précision le dialecte 
dont se sert Pegemade il paraît néanmoins établi que les œuvres 
de celui-ci offrent une ample illustration du « piémontais rustique». 
L'examen des caractéristiques phonétiques morphologiques et 
lexicales de cette variété de piémontais ainsi que la liste des 
expressions proverbiales ou idiomatiques permettent d'éclairer le 
texte. Suivant les principes établis dans cette collection la graphie 
du piémontais a été normalisée selon l’usage moderne. Ce texte 
que Amedeo Clivio a retrouvé au cours de recherches à la Biblioteca 
Reale de Turin constitue un témoignage précieux pour l’histoire 
linguistique du Piémont. 

Joseph Savı. 


94. CENTRO LESSICOGRAFICO SANSONI. — Dizionario delle lingue 
italiana e ledesca. 


La publication de ce dictionnaire bilingue dont un compte 
rendu a paru dans notre bulletin (1971, fasc. 2, pp. 134-136) a 
été achevée au cours de l’année 1972. a. 

L'ouvrage est en deux volumes de format 22/30 cm : I italien- 
allemand, II allemand-italien ; chaque volume contient des 
instructions très claires pour l'usage ainsi que la liste des 
abréviations utilisées. Avec ses 350.000 lemmes codifiés par 
313 abréviations, cet ouvrage est un monument lexical très 
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précieux au sujet duquel on ne saurait faire que des reserves de 
détail concernant le lexique, les traductions et la lisibilité. 


Une des difficultés lexicales de l'italien est, pour un étranger, de 
saisir et de traduire toutes les nuances que conférent a un méme 
mot les suffixes diminutifs ou flatteurs ou dépréciatifs, augmentatifs 
et péjoratifs, les uns et les autres pouvant même être combinés. 
On apprécie done que de telles formes apparaissent comme 
lemmes, avec l'indication du lemme d’origine. Mais les auteurs 
s’en sont tenus aux plus courants, si bien que pour déterminer 
la nuance des autres, il faudrait au moins que leur suffixe apparaisse 
comme lemme ; or, la encore un choix a été fait : on trouve ceux 
dont Vemploi est le plus étendu, comme ... ino, one p. ex. 
avec Vindication de leur valeur et quelques exemples ; mais il 
manque ceux dont l’emploi est tout aussi courant bien que plus 
restreint, tels que ... otto, ... icciuolo,—... iciattolo, p. ex. ~Cela 
serait d’autant plus utile que les traductions ne sont pas toujours 
nuancées ; ainsi trouve-t-on la méme traduction pour fiumicello et 
fiumiciattolo bien que pour le second Vindication (spreg.) signale 
la nuance dépréciative. 

Dans l’ensemble, les traductions sont très précises. On note 
toutefois qu'il n’y a pas toujours concordance d’un volume à 
l’autre pour le même terme ou la même locution. Par exemple, 
parmi les dix acceptions de anima on relève bien celle de « personne » 
qui permet la traduction Mensch et on cite un’ © nobile/ein edler 
Mensch, comme dans la partie phraséologique on reléve le contraire 
un’ © vilelein feiger Mensch. Or, à l’article Mensch on retrouvera 
l’acception de « personne », mais pas la traduction anima ; et dans 
la partie phraséologique, aucun des deux emplois précités n’est 
releve. 

Une remarque analogue peut être faite à propos des proverbes. 
Par exemple, à l’article abito/Kleid on relève I’ oo non fa il monaco 
dont la traduction proposée est die Kulte macht noch keinen Mönch, 
dicton que nous retrouvons à l’article Kutte sous une forme un 
peu différente : die © macht nicht den Mönch. Or le dicton plus 
courant, qu'on attendrait à l’article anima est donné à l’article 
Kleid : das Kleid macht nicht den Man, avec la traduction l’abito 
non fa il monaco; cela devient quelque peu incohérent surtout 
si on s'arrête au dicton de plus en plus employé à la place du 
précédent et avec le même sens, à savoir Kleider machen Leule 
pour lequel, toujours à l’article Kleid on donne deux correspondants 
parfaits : vesli un ciocco, pare un fiocco et i panni rifanno le stanghe 
qu'on ne cite nulle part dans le volume italien-allemand. 


Bien que la lisibilité soit aussi bonne que possible dans un 
ouvrage de ce genre, il n’est pas aisé de retrouver une expression 
dans un développement phraséologique aussi long que celui de 
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Hand par exemple, où on nous donne environ 210 emplois illustrés 
d’exemples ; la un sous-classement alphabétique serait souhaitable, 
tel celui en usage dans les dictionnaires allemands où les locutions 
sont groupées selon leur mode de formation ; ainsi, pour un nom, 
les emplois avec adjectifs, avec le verbe avoir, avec d’autres verbes 
et avec des prépositions. 

Évidemment, pour que l'ouvrage soit l’outil qu’il se doit d’être, 
de fréquentes remises à jour s’imposeront ; nous attendons ainsi 
la mention de VIVA qui remplace à présent IGE et, peut-être 
même, pour les futurs touristes lunaires, apocinzio et pericinzio. 

Malgré les quelques réserves formulées, on envie aux Allemands 
italianistes un tel outil et on souhaite que l'éditeur dont le 
programme prévoit pour l'immédiat un ouvrage identique italien 
et anglais, pense au français pour un avenir pas trop lointain. 


Marie-Thérèse HABLITZ. 


95. Peter KRAMER. Die Präsensklassen des germanischen schwachen 
Verbums, 145 p. Inssbrucker Beiträge zur Sprachwissenschaft. 
Bd? ot Innsbruck 1971. 


Ce petit livre, bien reflechi et bien informé, étudie le développe- 
ment — a partir de l’indo-européen commun jusqu'à present 
(cf. le supplément p. 70 sqq. : « Die schwachen Verben in den 
deutschen Mundarten des Schweizer Kantons Wallis ») — et de 
la forme et du sens des différents morphemes suffixaux que 
comportent les quatre classes verbales «faibles » du germanique. 
Ces morphémes (*-ja/i-, *-é-, *-6-, *-na/i-), qui à l’origine ne 
servaient qu’A former le theme du present (cf. le chapitre 
« Morphemgenetische Ansätze», p. 11-25), ont développé, en 
germanique, des sens particuliers caracterisant les différentes 
classes verbales «faibles ». Ceci s’explique selon l’auteur par la 
constitution, dans les langues individuelles, de certaines oppositions 
et formales et semantiques entre les diverses classes de conjugaison. 
Soit p. ex. la 17¢ et 4€ classes des verbes « faibles » : la, où un verbe 
en *-jan- coexiste avec un verbe (a radical étymologiquement 
apparenté) en *-nan-, le premier verbe comporte un sens causatif/ 
factitif, la derniére formation étant du type inchoatif (voir 
p. 26 sqq. : « Das ‘ antithetische ’ Verhalten von -jan und -nan 
Verben im Germanischen »). En tenant compte de ces oppositions 
formales et sémantiques, l’auteur définit la situation en germanique 
commun de Ja manière suivante : verbes en -d- = intensifs/itératifs, 
verbes en -& = duratifs, verbes en -jan, = causatifs/factitifs, 


— 235 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


verbes en -nan- = inchoatifs (cf. p. 133, note 502). L’auteur 
attribue du reste (p. 29) le manque d’un -j- dans les verbes gotiques 
sitan et ligan (: v. norr. sitja, liggja) a une opposition formale et 
sémantique analogue : sur le modéle de nasjan : ga-nisan, 
dragkjan : drigkan, etc., les verbes satjan et lagjan auraient fait 
surgir des contreparties sans -j- (sitan, ligan). Les verbes a 
géminée du type de v.-h.-a. zocchön (: zogön) sont étudiés p. 40 sqq. 
L'auteur développe ici une hypothèse émise par Kurylowiez 
dans l’article « Morphological Gemination in Keltic and Germanic » 
(Studies Whatmough, 1957). | 

L'étude (p. 44 sqq.) du sort des verbes à nasale hors du gotique 
est claire et instructive. Mais la reconstruction que propose l’auteur 
du paradigme primitif du présent à nasale en germanique commun 
(p. 30 et 44) me semble bien problématique. Le pluriel du 
présent se restituerait selon M. Krämer comme (indo-eur.) 
*-nomes, *-näte, *-ne-nti/-ne-nti> germ. comm. *-nam-, *-nop-, 
*-nand-. Mais un *a en seconde syllabe non finale de mot tombe 
en germanique (*-ne-mes aurait di donner germ. comm. *-n-miz > 
*num-). La 3° pers. *-nand- remonte sans doute a *-n>-onti 
(avec chute régulière d’un *e antévocalique). La raison, pour 
laquelle la 2° pers. du pluriel aurait comporté un degré plein du 
suffixe (*-nä-), ne m’est pas claire. (Cf. pour ces présents a nasale 
aussi mes remarques dans NTS. 21, 1967, p. 139 sq.) 

Un chapitre particulier («Zur semantischen Morphologie der 
schwachen Verben im Westgermanischen », p. 49 sqq.) a été 
consacré a une étude detaillee du sort des différentes classes 
verbales «faibles» en germanique occidentai, notamment en 
vieux-haut-allemand. L'auteur traite ici, entre autres, de la 
flexion en partie ‘thématique’, en partie “athematique ’ des 
verbes en *-ö- et en *-&-. Le livre de M. Krämer, qui est bien 
ordonné et facile a lire, présente aussi un résumé trés commode 
(p- 78-81). Une trop grande partie du livre (p. 82-134) se compose 
de diverses notes au texte. 


Fredrik Otto LINDEMAN. 


96. Wolfgang MEın. — Das germanische Praeleritum. Indo- 
germanische Grundlagen und Ausbreitung im Germanischen, 
134 p. Innsbrucker Beiträge zur Sprachwissenschaft Bd. 3. 
Innsbruck 1971. 


‚Ce ‚volume des Innsbrucker Beiträge zur Sprachwissenschaft 
vise à exposer les grandes lignes dans le développement des 
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différentes formations preteritales du germanique a partir de 
l'indo-européen commun (ct. préface, p. 6). Dans le premier 
chapitre, intitulé « Allgemeine Vorbemerkungen zum indogerma- 
nischen und germanischen Verbalsystem », p. 7-17), M. Meid 
esquisse ses vues personnelles sur les traits essentiels du système 
verbal en indo-européen primitif (genera verbi, modi, tempus, etc.). 
On notera, entre autres, que l’auteur, tout en rejetant l'hypothèse 
de Scherer, suivant laquelle la désinence de la 2° p. du sing. du 
prétérit en germanique occidental (du type vieux-haut-all. stigi) 
serait issue d’une désinence de l’optatif (*-iz), voit (avec Sverdrup 
et une bonne partie de la tradition) dans cette désinence une 
trace de l’aoriste indo-européen (respectivement de 1’« injonctif » 
de l’aoriste), cf. grec (é-)stikhes, etc. Mais l’auteur ne se prononce 
pas sur le probleme difficile que pose le manque d’un umlaul 
dans des formes ouestiques du type de v.-ang. buge (= v.-h.-a. 
bugi), etc., voir en dernier lieu Polome, Proceedings of the Ninth 
International Congress of Linguists, p. 879. (Cf. également Guxman, 
Sravnitel’naja grammalika germanskix jazykov IV, p. 361-364, 368, 
qui incline à accepter Vhypothése de Scherer. Cf. Watkins, 
Indogermanische Grammatik III, 1, p. 147). 

Les verbes dits perfecto-présents (type got. kann, kunnum), 
dont il convient de chercher l’origine dans le parfait indo-européen, 
sont étudiés dans un chapitre particulier (« Die Verba Praeterito- 
Praesentia », p. 18-39). Les points de vue de M. Meid relatifs au 
parfait indo-européen se laisseront résumer de la façon suivante (cf. 
p. 36 sq.) : « Am Anfang stand eine medio-perfektische Kategorie, 
die Zustand und Zuständlichkeit bezeichnete und die in Kontrast 
stand zur tatigkeitsbezeichnenden Aktiv-Kategorie. Beide 
Kategorien verfügten zu der Zeit nur jeweils über eme Form 
(enreihe), die temporal und modal nicht charakterisiert war und 
solche Werte entweder aus dem Kontext (z. B. Wortstellung), aus 
lexikalischen Begleitelementen (deiktische Partikeln) oder sonstigen 
akzessorischen Momenten (wie z. B. Akzent, Intonation) bezogen. » 
Tout comme l'actif se différencie, selon l’auteur, en un présent, 
caractérisé par l’adjonction d’une particule -i (3° p. du sing. 
*-t-i) et un «injonctif » (3° p. du sing. *-t), la catégorie du « medio- 
parfait» se différencie, elle aussi, en un present medial (3° p. 
du sing. *-e/o-i), ici nommé «Medium I», et en un « injonctif » 
medial (sans -i) (3° p. du sing. *-e/o). Le parfait indo-européen, 
tel que nous l’observons dans les langues archaiques comme le 
_ vieil-indien et le grec, serait issu justement de cet « injonctif » 
du « médio-parfait ». Le vieux present en -i de ce « médio-parfait » 
(c'est-à-dire le «Medium I») aurait été conservé — à titre de 
catégorie relique — en hittite (conjugaison en -hi). Le hittite aurait 
également conservé la vieille formation sans -i (l’«injonctif du 
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médio-parfait ») comme base à la fois du preterit de la conjugaison 
en -hi (sing. et 3° p. du pluriel) et du prétérit médio-passif (cf. 
[re p. du sing. -hahat(i)). Cette derniere formation aurait constitue 
la base de la création d’un present en -r (1T¢ p. du sing. hittite 
-hahari) ; cf. également les formations a -r du tokharien, de 
Vitalique et du celtique. Ce nouveau present medial (Sp: du 
sing. *-o-r, puis *-to-r avec -t- sous l’influence de l’actif) est nommé 
«Medium II». Dans un autre domaine dialectal le «Medium II» 
se serait constitué par l’adjonction de la particule -i (3° p. du 
sing. *-to-i, avec -t- sous l'influence de l’actif). A ce niveau de 
Vindo-européen se serait constitué un parfait autonome (3° p. 
du sing. -e) : «Erst auf dieser Stufe verselbständigt sich die 
Reliktkategorie des Perfekts. Dieses wurde dem Aktiv unterstellt, 
übernahm die Akzentuation des athemat. Praesens... und auch 
dessen transitiven Charakter, was zum objekteinbeziehenden 
Resultativperfekt führte, eine erst einzelsprachlich voll zum 
Tragen kommende Entwicklung, die das Perfekt zum Praeteritum 
macht» GEH p; 38): 

Le « Medium I», conservé en hittite (conjugaison en -hi), aurait 
également laisse des traces ailleurs. Ainsi le vieux-slave védé 
<*woidai ‘ je sais’ remonterait a ce «Medium I». Il en serait de 
même des desinences latines au perfectum (-7, etc.). Une forme 
comme (v.-ind.) Say-e aurait sa place ici. Le germanique présenterait 
une trace de ce vieux présent médial dans le vieux-norrois heite 
(<germ. comm. *haitai). Mais Watkins, Idg. Gramm. III, 1, 
p. 112, voit dans v. sl. védé, etc., des formes de parfait élargies 
de la particule -i. Le v. norr. heite, loin d’étre une survivance 
d’un tel « Medium I», devrait s’expliquer comme une formation 
thématique régulière, voir NTS. 21, 1967, p. 140 sq., cf. Cowgill, 
Pratidanam, Indian, Iranian and Indo-European Studies, presented 
to. FP Be J. Kuiper (1963), p. 26. 


Quant aux perfecto-présents germaniques, la plupart d’entre 
eux refléteraient selon M. Meid (p. 33 sq.) des parfaits avec la 
valeur sémantique d’un présent médial (cf. got. ga-dars, daug, 
parf, ete.). En se fondant sur ces considerations sémantiques, 
l’auteur enseigne (p. 39) que ces perfecto-présents « auf grund ihrer 
typischen Semantik in wenigstens einigen ihrer ältesten Vertreter 
in sehr frühe Zeit zurückgehen — und wie auch ai. veda, gr. oida 
und andere Fälle ausserhalb des Germanischen — nicht vom 
indogermanischen Perfekt in seinen mittleren oder späteren 
Funktionen, sondern von dem formalen Vorläufer des Perfekts, 


der frühindogermanischen Kategorie des Medio-perfekts, herzuleiten 
sind. » 


Je n’arrive pas à voir Je bien-fondé de l’argumentation de 
M. Meid sur ce point. L’auteur ne nous donne aucune description 
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précise de la structure formale du vieux « medio-parfait » (qui 
aurait eu les desinences *-a, *-t(h)a, *-e/o au singulier). Des lors 
il n'y a rien du point de vue formal qui pourrait nous autoriser 
a classer des formes comme v. ind. véda, gr. oida, got. wait, 
daug, etc., comme autre chose que des représentants du parfait 
indo-européen classique (vocalisme *o de la racine au sing. 
désinence “-e à la 3° p. du sing., etc.). D’après M. Benveniste, 
Archivum Linguislicum I, p. 20 sqq., les perfecto-prösents 


eontinuent du point de vue semantique le vieux parfait indo- 
europeen. 


Voici quelques observations supplémentaires relatives à ce 
chapitre sur les perfecto-présents. Got. kann, kunnum est discuté 
p. 23 sq. Le v. norr. knä est peut-être une forme plus archaïque 
que kann (voir IF. 71, p. 278 sqq.). La géminée -nn- de kunnum 
s’expliquerait selon M. Meid, qui se fonde sur une hypothèse 
émise par E. Seebold, KZ. 80, 1966, p. 273 sqq., comme due à 
une assimilation de *-ng- (*g’ne-mé> kunn-um). Ceci est extré- 
mement peu vraisemblable, car d’autres racines set de ce type 
n’offrent pas de traces, en germanique, de cette prétendue 
assimilation (cf. p. ex. germ. *ana/i-, got. uz-on : v. ind. ani-ti). 
La discussion p. 32 du got. aih, aigum n’est pas apte a éclairer 
l’origine de cette formation, qui doit remonter a un parfait 
indo-européen avec réduplication (cf. mon compte rendu de 
Seebold, Etymologisches Wörterbuch der germanischen starken 
Verben dans PBB, sous presse). 


Le chapitre « Das starke Praeteritum : Klassen 1-5 » (p. 40-54) 
traite du passage des formes du parfait a la fonction de prétérit 
des verbes forts en germanique. L’auteur y dresse une liste des 
plus importants verbes forts et note leurs correspondances 
étymologiques dans les autres langues indo-européennes (p. 44-49). 
Il semble enclin a accepter l’explication proposée par M. Kurylowicz 
(dans L’Apophonie en Indo-Européen, p. 311) pour l’allongement 
vocalique au pluriel des types got. berum, gebum, ete. (p. 51 sq.). 


Un chapitre particulier a été consacré a la 6¢ classe des verbes 
forts (« Das starke Praeteritum : Klasse 6», p. 55-66). L’auteur 
se demande ici, si les présents à vocalisme *o ancien du type de 
got. faran (: prét. for), wahsjan (: wohs), etc., dont le sens est 
souvent intransitif, ne seraient pas a considérer comme des dérivés 
anciens du thème de parfait, ces présents continuant ainsi l’ancien 
sens du parfait, cf. p. 64 : « Grundverbum *per-, d. h. "per-mi 
oder *per-ö o. dgl. : «Perfekt» (in seiner frühen semantischen 
Eigenschaft als medial-intransitive markierte Verlaufsbildung) 
*por-a ; dies erneuert in Form einer abgeleiteten Praesensbildung 
*por-mi bzw. *por-ö, mit Tendenz zu suflixaler Weiterbildung : 
*por-jö, *por-éjo. Von *por- als Praesensstamm dann neuer 
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Perfektstamm *pör- : *pör-a. Von diesem dann erneut Intensiv- 
bzw. Iterativ- und Kausativbildungen möglich : germ. *förjan 
und Verwandtes. » Cette supposition de l’auteur n’est pourtant 
guère plausible. Soit p. ex. la racine verbale *per-, qui est a la 
base du verbe germ. *faran- : il n’y a point de données linguistiques 
concrétes dans les plus anciennes langues indo-europeennes, qul 
permettraient de conclure d’une manière certaine à l'existence 
d’un «parfait» du type *por-a. Il n’existe pas de parfait v. ind. 
*papära, grec *pépore, etc. Il en est de même des thèmes verbaux 
*mel(-H)- (germ. *malan-), *ghrebh- (germ. *graban-), *weg’- 
(germ. *waknan-). Seul got. wahsjan, etc., pourrait étre rapproché 
du parfait v. ind. vaväksa. Le raisonnement de M. Meid nous, 
semble bien circulaire : le vocalisme radical de *faran- s’expliquerait 
à partir d’un ancien « parfait » (*por-a), existence de ce « parfait » 
en indo-européen étant en méme temps deduite justement de la 
formation à expliquer, en l’espece du présent germanique *faran-. 
(Voir pour ce type en germanique Guxman, op. cil., IV, p. 319-323). 

Le chapitre qui suit (« Das reduplizierte Praeteritum », p. 67-89) 
traite du type got. haitan : haihait, skaidan : skaiskaid, etc. 
M. Meid pense que p. ex. le present got. skaidan pourrait étre 
considere comme un derive d’un parfait pre-germ. *sköit-a 
(p. 74 sq.). Ce dérivé itératif *skoit-é/0- serait à son tour le point 
de départ de la création d’un nouveau parfait pré-germ. *ske- 
sköit-a. L’auteur observe p. 74 sq. : « Die Lautverhältnisse betreffs 
den Reflex von idg. { zeigen, dass die Überführung des alten 
Perfekts in ein Iterativverbum mit thematischer Flexion vor der 
Wirkung von Verners Gesetz stattgefunden hat, daher vorger- 
manisch ist. Aus *skôila/skitmé hatte sich *skaip/skidum ergeben ; 
die Tatsache, dass das abgeleitete Verbum *skaidan (mit Endbe- 
tonungsreflex) lautet, spricht dafür, dass der Ableitung nicht die 
germanische Singularform *skaipa, sondern die vorgermanische 
Form zugrundegelegen hat. » 

Ceci n’est pas correct. Le present germanique commun de ce 
verbe est à restituer comme *skaida- (got. skaidan, etc.) © *skaipa- 
(v. sax. skedan (-th-) et v.-h.-a. sceidan). Ce fait, nous semble-t-il, 
parle, contrairement à ce que soutient M. Meid, en faveur de 
la supposition, suivant laquelle le present *skaidan-/*skaipan- 
aurait été créé à l’intérieur du système linguistique germanique 
(cf. ci-dessous). M. Meid explique p. ex. got. haldan (: haihald) 
de la même manière, cf. p. 77 :« Die Wurzel ist eine dh-Erweiterung 
von idg. *kel- « (an)treiben »... Ableitungsmechanismus daher wohl 

""keldh-e/o- « treibe, weide » (Primärverbum) 


**koldh-a (altes Perfekt) + *koldh-e/o «treiben, weide dauernd » 
= « halte (Vieh) » 
"ke-koldh-a (Perfect = Praeteritum).» 
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Je dois exprimer, ici encore, quelque doute sur la légitimité de 
l'interprétation proposée-par l’auteur. Si des présents tels que 
* got. haitan ou haldan, dont le sens s’accorde bien avec celui que 

présente p. ex. un perfecto-présent comme got. aih, remontaient, 
en dernière analyse, à des anciens parfaits (*koldh-a, etc.), on 
aurait plutöt attendu comme reflets germaniques de ces formes 
de parfaits des perfecto-presents du type *hait(e)/hitun-, *hald(e)/ 
“huldun-, etc. Le germanique semble avoir généralisé dans toute 
une série de themes verbaux le vocalisme radical *o, ces themes 
ayant en méme temps aboli toute apophonie quantitative, voir 
Kurylowicz, Apophonie, p. 214, Idg. Gramm. Il, p. 239 sq., 290 sq. 
Le vocalisme *o peut étre ancien dans certains verbes itératifs- 
intensifs, voir Stang, Das slavische und ballische Verbum, p. 41, 
Vergleichende Grammalik der baltischen Sprachen, p. 333. Cf. aussi 
Guxman, op. cil. IV,-p. 320. 

On se demande pourtant, si le type germ. comm. (présent) 
“stauta/i- : (preterit) *ste-staut-e/*ste-staut-un- ou (présent) 
*skaida/i-/*skaipa/i- : (prétérit) *ske-skaid-e/*ske-skaip-e, etc. ne 
serait pas plutôt à expliquer comme une innovation à l’intérieur 
du systeme verbal en germanique même. Il n’est aucunement 
exclu, que le prétérit régulier du type de got. baup/bud-un 
(: présent biudan) repose sur une formation originellement pourvue 
de réduplication en germanique commun, soit p. ex. “be-baud-e, 
plur. *be-bud-un-. Ce type aurait perdu la réduplication, l’apo- 
phonie radicale (prét. ‘au/u : prés. *eu) ayant été considérée 
comme une caractéristique satisfaisante de la formation prétéritale. 
Si ceci est vrai, on attendrait comme correspondance en germanique 
commun au parfait v. ind. tutöda, tutudima un prétérit “ste- 
staut-e/*ste-stut-un-. La forme du présent du germanique ne se 
laisse pas restituer avec certitude (*stuta/i-?, cf. v. ind. tudati 
ou *stunta/i-?, cf. lat. tundo), cf. le schéma suivant : 

présent prétérit présent prétérit 

? *stestaut-/*stestut- : *beuda/i- *bebaud-/*bebud- 


Il n’est pas exclu que la forme du present (*stuta/i-, *stunta/i-?) 
ait été a ce stade du germanique commun remplacée par une 
nouvelle formation ä degre plein radical, derivee du theme du 
preterit (au sing.), à savoir *stauta/i- (: pret. *stestaut-/*stestut-). 
Cf. ce qui a été dit ci-dessus a propos du present germanique 
commun *skaida/i- © *skaipa/i-. Le type *be-baud-e/*be-bud-un- 
perd maintenant sa réduplication (> *baud-e/*bud-un-). ‚Une 
telle perte de la reduplication n’a pas eu lieu dans le type ste- 
staut-e/*ste-stut-un-, dont le vocalisme radical (au singulier) 
était identique à celui du theme de présent (*stauta/i-). Cependant, 
dans ce type redoublé le degré plein radical du sing. *ste-staut-e 
a été introduit dans les formes du pluriel : *ste-stut-un-> “ste- 
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staut-un-, etc., sous l’influence analogique du type egalement 
redoublé (sing.) *e-auk-e (plur.) *e-auk-un- (: présent *auka/i-, 
got. aukan). Le manque d’une apophonie radicale dans le type 
prétérital *e-auk-e/*e-auk-un- peut être relativement ancien en 
germanique, cf. mes remarques dans NTS. 22, 1968, p. 79 sqq., 
note 4 : on devrait partir d’un parfait indo-européen redoublé 
*H,e-H,owg-e, plur. *H,e-H,ug-mé, etc. > pré-germ. “awg-e, plur. 
*awe-meé (par contraction aprés la chute des SE, antevocaliques) : 
présent *H,éwg-e/o-> pré-germ. *äwg-e/o-. Le singulier du 
parfait *äwg-e aboutit, par un abregement regulier, a germ. 
comm. *auk-e (avec un vocalisme radical identique a celui du 
pluriel *auk-un- et du présent *auka/i-). En suite, le prétérit de 
*auka/i- développe, sur le modèle du type redoublé *ste-staut-e/ 
*ste-stut-un- (: présent *stauta/i-), des formes redoublées *e-auk-e, 
*e-auk-un-, formes bien caractérisées du point de vue morpho- 
logique vis-à-vis du theme du présent "auka/ı-. 

La discussion des verba pura du germanique (p. 81 sqq.) appelle 
une observation : je ne crois pas que le *w du type v.-ang. cnäwan 
soit à considérer comme un haut archaïsme (p. 82). Il devrait 
s’agir d’une innovation en germanique occidental, cf. mes remarques 
dans INS))22, pe 59 sag: 

Les deux derniers chapitres du livre de M. Meid (« Die Umbildung 
des reduplizierten Praeteritums im Nord- und Westgermanischen », 
p- 90-106 et « Das schwache Praeteritum », p. 107-117) ne présentent 
guére de nouveaux points de vue. Le type v.-h.-a. hialt (: haltan-, 
v. norr. helt (: halda), etc., s’expliquerait de la façon suivante : 
le vieux prétérit germ. comm. *hehäld(e), devenant a un certain 
stade du germanique *hehald-, avec un accent initial, aurait été 
analyse comme *h-eh-ald- (avec une sorte d’infixe -eh-). Cf. les 
analyses proposées par Gunnar Bech (Das germanische reduplizierte 
Praeleritum). L’auteur continue p. 100 : «Der nächste Schritt 
war zwangsläufig, diesen eher störenden Einschub, der aber 
morphologische Funktion hatte (tempusbildendes Infix), zu 
beseitigen. Dies geschah durch Elimination des mittleren 
Konsonanten unter Bewahrung der morphologischen Differen- 
zierung : "hehald> *héald. Da sowohl Hiat als auch der phonetische 
Diphthong ea dem phonologischen System des Restgermanischen 
zuwiderlief, erfolgte Unterstellung unter das nächstliegende 
Phonem, in diesem Falle das inzwischen neu entstandene 2, : hö,ld 
(ahd. hiall).» Cependant, la supposition d’une analyse *h-eh-ald- 
n’est pas convaincante, voir en particulier F. Bader, compte 
rendu de G. Bech, Das germanische reduplizierte Praelerilum, 
BSL, 65, 1970, p. 106. L’hypothése (qui n’est pas nouvelle), 
d'une élimination de la consonne médiane (*Te]T]aRT) est égale- 
ment arbitraire. L’affirmation (p. 100, 103), suivant laquelle la 
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diphtongue ea, n'ayant pas d’équivalent phonologique en 
germanique occidental et en nordique, aurait été identifiée au 
phoneme @,, ne se laisse pas justifier : le développement phonétique 
régulier d’un hiatus ea en nordique se laisse observer dans un 
cas comme celui-ci : germ. *sehan- ‘ voir’ donne en nordique, avec 
chute régulière de l’h intervocalique, une forme *séa (allongement 
compensatoire), d’où v. isl. sja (v. norr. aussi sea, cf. Noreen, 
Altisländische Grammalik, p. 117). 

Le prétérit «faible » serait à expliquer à partir d’un adjectif 
verbal en *-to- (cf. aussi Polomé, Proceedings of the Ninth 
International Congress of Linguists, p. 878 avec littérature). 
M. Meid voit dans des formes v. slav. du type de jetü (: jeti 
‘prendre ’) une parallèle structurale. Il considère les formes 
aoristiques sans -tü (je, etc.) comme étant plus archaïques en 
slave. Ceci ne semble pas correct, voir Stang, Das slavische und 
ballische Verbum, p. 67, qui tient le type jetü pour plus ancien 
que le type je en slave. 

Fredrik Otto LINDEMAN. 


97. Paolo Ramat. — Grammatica dell’anlico sassone, Mursia, 
Milan, 1969, v111-+230 p., 2 cartes. 


M. Ramat, apres un livre sur le frison, nous donne donc 
maintenant une grammaire du vieux-saxon : heureux collegues 
italiens! Au vrai, cet ouvrage sera le bienvenu hors d’Italie et 
méme de la Romania, car, sauf erreur, c’est encore a l’edition 
de 1921 du Allsächsisches Elementarbuch de F. Holthausen qu’il 
faut sinon avoir recours. Dialecte germanique ancien peu connu, 
parce qu’attesté par le seul poème évangélique appelé Heliand, 
ou presque, le v.s. est cependant une piéce importante de la 
mosaïque westique; M. Ramat préfère parler d’« ingvéonique », 
avec d’autres, et rassembler v.s., vieil-anglais et frison en un 
groupe : un appendice énumère les traits communs ; mais il reconnait 
aussi que le saxon est soumis aux influences venues du sud, de 
plus en plus fortes aprés la conquéte de Charlemagne et la 
christianisation ; en fait c’est un rééquilibrage qui se produit 
lentement aprés les grandes migrations, et qui aboutit a Ja 
constitution d’une Teuthonia continentale, d’où le frison est exclu. 
La langue attestée par le Heliand, au début du 1x siècle, est 
assez caractéristique. | | 

Le plan suivi par M. Ramat est classique : une phonétique, puis 
une morphologie, dans laquelle se trouvent parsemées quelques 
remarques sur la syntaxe, mais trop brèves pour qu’on ne regrette 
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pas l’absence d’un chapitre consacré a cet aspect des choses ; il 
serait tout de même temps qu'on y vint! De la morphologie, 
il y a peu à dire ; elle est à la fois synchronique et comparative, 
détaillée, et tout à fait digne de confiance. La phonétique se veut 
plus et mieux qu'une Laullehre de type traditionnel : M. Ramat 
propose des systèmes phonologiques, et essaie de montrer leur 
fonctionnement (neutralisations, etc.). Mais peut-être n’a-t-il pas 
assez nettement distingué entre graphèmes, phonèmes et variantes, 
d’où certaines imprécisions ou insuffisances. Ainsi, bien que <u> 
alterne, rarement il est vrai, avec <i>, et que */a/ ait été à 
l'évidence palatalisé devant */i, j/, l’auteur n’envisage que dans 
une note — et encore à propos de «la voyelle i» — l'hypothèse 
qu'il pourrait y avoir eu une palatalisation ; en fait, on peut se 
demander si le v.s. n’a pas connu un i-Umlaut général (ou 
n’atteignant que les brèves) ; qu'il ne soit noté que dans le cas 
de */a/ n’est pas pour étonner : le v.h.a. n’est pas plus explicite. 
Il y a de même des remarques très obscures à propos de 2, qui est 
dit constituer un seul phonème, quelle que soit son origine, malgré 
des variations graphiques remarquables, mais avec des variantes 
phoniques qui ne seraient pas pertinentes ; cela aurait mérité au 
moins une discussion précise en termes strictement phonologiques. 
Ou encore le statut de la nasale vélaire, dont l'existence est 
indiquée dans un système «phonétique» (?), n'apparaît pas 
clairement ; en fait, il s’agit certainement d’une variante de 
position de /n/ devant consonne vélaire, ou mieux du produit de 
la neutralisation de /m/ © /n/ dans ce contexte. En revanche, la 
description et l’interprétation des faits pour les spirantes et les 
occlusives sont fort bien venues et convaincantes. 

Au total, un ouvrage utile, qui aurait pu étre plus moderne, ce 
qui aurait économisé l’espace nécessaire pour des pages sur la 
syntaxe, mais qui marque une transition interessante vers le 
type de manuel qu’il faudra bien que les éditeurs se décident a 
lancer. 

Paul VALENTIN. 


98. Kalevi TARVAINEN. — Zur Worlgestall in bairischen Chroniken 
des 15. Jahrhunderts. Jakob Unrests österreichische Chronik im 
Vergleich mil drei anderen bairischen Chroniken. Jyvaskylan 
Yliopisto, Jyväskylä, 1968, 180 p., 4 reproductions de ms. 


Malgré le titre — étrange — et l’intention annoncée p. 14 de 
déterminer la «valeur phonique des graphèmes », il ne s’agit pas 
d'une étude proprement graphématique : on n'y trouvera pas 
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l'étude synchronique de l’ensemble des graphies d’un texte dont 
seraient deduits système phonologique et interpretation phonétique 
(rien dans la bibliographie ne renvoie d’ailleurs à ce genre de 
méthode). L’auteur se donne pour but de situer l’usage de la 
chronique de J. Unrest par rapport a trois autres, copiées a la 
fin du xv® siècle, d’en déterminer les rapports avec usage dialectal 
réel de l’époque (?), et d’apporter ainsi sa contribution à l’histoire 
si confuse du n.h.a. ancien (frühneuhochdeulsch). 

De fait, l'étude pourra paraître sommaire, qui analyse en si 
peu d’espace l’equivalent de plus de 700 pages imprimées. Et un 
terme de référence est choisi, le m.h.a. normalisé. L’auteur se 
contente d’examiner les phénomenes les plus importants, tels 
qu'ils sont attestés par les graphies : Umlaut, arrondissement, etc. 
Il arrive ainsi A une impression d’ensemble sur Unrest (a la fois 
graphematique et phonétique), qu'il peut alors confronter — à 
aussi grands traits — aux trois autres textes. 

Les résultats ne sont cependant pas invraisemblables, et l’auteur 
paraissant consciencieux, nous sommes enclin à lui accorder 
quelque créance. Mais la méthode employée ne permet pas d'aller 
au-delà de quelques hypothèses sur les influences qu’a subies 
Unrest. Des études plus approfondies et plus rigoureuses pourraient 
permettre de mieux restituer les courants très divers qui aboutissent 
peu à peu au fleuve de la koiné : la recherche actuelle s’y emploie 
activement. 

Paul VALENTIN. 


99. Marthe Puitipp. — Phonologie de l'allemand, Paris, P.U.F., 
1970, 206 p. 


Publié dans la collection « Sup », cet ouvrage se présente comme 
un manuel de niveau supérieur, ou un précis; on n’y trouvera 
donc pas de discussions théoriques à propos de la phonologie 
générative ou de la morphologie, sauf quelques allusions dans 
l'introduction. C’est un tableau en quelque sorte attendu du 
spécialiste que nous présente Mile Philipp, qui se réfère volontiers 
à Troubetzkoi et à A. Martinet pour la doctrine phonologique. 
La langue étudiée est la koine moderne, nécessairement normalisée, 
mais dont il faut bien reconnaître qu’elle sert aujourd’hui, sinon 
de modèle, du moins de référence pour la plupart des germano- 
phones ; l'existence d’un /e:/ est donc affirmée. D'autre part, les 
diphtongues et les affriquées sont considérées comme monophoné- 
matiques, les arguments habituels étant mis en avant, auxquels 
s’ajoute pour les affriquées celui de leur fonctionnement comme des 
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consonnes simples lorsqu’elles entrent en combinaison. Le trait 
pertinent de l’opposition entre les deux sous-systemes de voyelles 
est dit, aprés discussion, étre celui de la quantité. 

L'originalité et l'intérêt du travail résident certainement d’une 
part dans l'importance accordée à l'étude de la phonologie des 
emprunts, qui est révélatrice du fonctionnement des systèmes, et 
d'autre part dans la description minutieuse des faits de distribution 
et de combinaison, y compris à la rencontre de monèmes (flexion, 
dérivation, composition). Il y a aussi des pages instructives sur 
le système orthographique de l'allemand dans ses rapports avec le 
système phonologique. En revanche, les développements consacrés 
aux voyelles de syllabe atone ou non tonique principale paraissent 
moins réussis, et ce sans doute pour deux raisons : il semble résulter 
des pages 47 et 121 en particulier que l’auteur considère comme 
non atone toute syllabe dont la voyelle n’est pas /9/, ce qui est 
difficile à admettre au vu de rosa ou de Gilarre ; n'est-ce pas là 
un raisonnement circulaire? D’autre part, la distinction entre 
structure accentuelle canonique et faits de desaccentuation et 
reduction en phrase n’est peut-être pas faite avec assez de netteté. 
Pour notre part, nous regrettons aussi qu'il n’y ait pas d’index, 
et que la bibliographie ne soit pas plus complète, au moins en ce 
qui concerne les travaux récents les plus importants : on peut 
s'étonner que les noms de Delattre, de H. Pilch ou de N. Morciniec 
par exemple n'apparaissent pas. 

Nous tenons cependant à dire pour terminer que ce livre apporte 
une information riche et sûre, qu'il devrait donc être utile, et qu'il 
a le mérite de nous montrer, par-delà les tableaux traditionnels, la 
vie des systèmes qu'il décrit. 


Paul VALENTIN. 


100. Einar HAUGEN. — The Ecology of Language. Essays by Einar 
Haugen. Selected and introduced by Anwar S. Dil. Stanford 
University Press, Stanford, California, 1972, 1 vol. in-10, 
XVI-368 pp. (Language Science and National Development 
Series, Linguistic Research Group of Pakistan). 


‚Einar Haugen n’a pas besoin de présentation : voilà plusieurs 
décennies que ses œuvres font autorité dans les différents domaines 
où il a choisi de s'exercer. 

On appréciera pourtant particulièrement le volume qui vient 
d'être publié, sous l'égide du groupe de recherches linguistiques 
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du Pakistan, par le fondateur de ce groupe, Anwar S. Dil, parce 
qu'il rassemble presque une vingtaine d'articles ou de chapitres 
d ouvrages, tous centrés sur les mêmes thèmes, le bilinguisme et 
la planification appliquée au langage (language planning), sujets 
d’une brûlante actualité où la compétence de Einar Haugen est 
indiscutable. , 

Indiscutable, elle l’est en raison même de l'identité et de la vie 
de l’auteur. Fils d’émigrés norvégiens arrivés aux Etats-Unis sept 
ans avant sa naissance, il a connu dès sa plus tendre enfance les 
difficultés que peut soulever le fait de parler à la maison une langue 
différente de celle que l’on pratique à l'extérieur, tout en découvrant 
par simple observation les problèmes que posaient à ses parents 
et à leurs congénères la délicate adoption de l'anglais, avec les 
embüches que suscite le bilinguisme acquis (par opposition au 
sien propre qui était pour ainsi dire inne). D'autre part, Norvégien 
né en 1906, il prendra conscience, dès son premier séjour dans le 
pays de ses ancêtres, de la gravité de la querelle qui, depuis plus 
d’un siècle, oppose partisans du riksmal à tenants du landsmäl : 
troisième type de bilinguisme beaucoup plus subtil puisqu'il ne 
s’agit plus de confronter deux langues bien différentes, mais deux 
variétés — dont l’une, plus ou moins artificielle — d’une même 
langue. 

Il est sans doute utile de rappeler brièvement quelle est, à cet 
égard, la situation en Norvège. Après l'éclat du Moyen Age et les 
chefs-d’ceuvre littéraires écrits en vieux norvégien, la langue de 
ce pays subit, des siècles durant, pour des raisons politiques, 
une intense « danisation » qui aboutit progressivement à l’élabo- 
ration d’une sorte de mixte dano-norvégien ou riksmal, langue de 
l'élite, de l’administration et de la littérature officielle. Lorsque 
la Norvège retrouve son indépendance, le romantisme nationaliste 
aidant, le premier souci des Norvégiens récemment émancipés 
est de secouer, dans tous les domaines, le joug danois et de retrouver 
leur véritable personnalité. Des chercheurs enthousiastes s’avisent 
alors que le peuple n’a jamais cessé de parler divers dialectes 
qui ont plus ou moins échappé à l'emprise danoise et que ce serait 
de ce côté-là qu’aurait survécu l'esprit des anciens jours. Sous 
l'impulsion énergique et remarquablement éclairée d’un autodidacte 
génial, Ivar Aasen (auquel Einar Haugen rend pertinemment 
justice ici méme, pp. 191-214), des specialistes s’efforcent donc, 
a dater du milieu du xıx® siecle, de recréer le norvégien a partir 
_de ces dialectes, de réminiscences eddiques, etc. Le résultat obtenu 
est appelé landsmäl. Le malheur est que l’elite des villes reste 
attachée au riksmäl — c’est la langue d’Ibsen et de Bjornson, 
par exemple — et qu’il faudra presque un siècle pour que de très 
grands écrivains, comme Tarjei Vesaas, donnent littéralement au 
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landsmäl ses lettres de noblesse. Diverses raisons, politiques 
surtout, compliquent le probleme, ce qui fait que depuis plus d’un 
siècle, la Norvège est cruellement divisée entre mainteneurs du 
riksmäl et zelateurs du landsmäl (rebaptisé nynorsk : néo-norvégien), 
les uns et les autres ayant fini par faire de la conservation de leur 
mode d’expression une question vitale. A ce jour, toutes les 
tentatives pour sortir de impasse et, en particulier, pour trouver 
entre les deux langues un moyen terme ou samnorsk (norvegien 
commun) ont échoué et l’on ne voit pas quand ni comment trancher 
ce nœud gordien. Il y a la plus qu'une curiosité pour linguistes : 
un véritable probleme national, souvent dramatique, auquel 
n’apporte pas un début de solution la constatation supplémentaire 
qu’outre riksmäl et landsmäl (et samnorsk) la Norvège pratique 
encore nombre de parlers dialectaux restés bien vivants au long 
des fjords ou dans les fjelds et qui ne tombent pas sous l’une des 
trois dénominations retenues. Comme le dit Einar Haugen lui- 
méme : «Quand le mouvement démarra, la Norvege avait une 
langue écrite stable ; aujourd’hui, elle a la bénédiction d’en avoir 
deux rivales, dont aucune n’est stable. L’une d’elles prétend étre 
la plus civilisée, l’autre, la plus norvégienne. » 


Dans ces conditions, on comprend que le bilinguisme et tous 
les problémes afférents soient plus qu’une préoccupation intellec- 
tuelle pour Einar Haugen. S’il n’est pas possible de rendre compte 
dans le detail d’un ouvrage aussi riche, — et de plus exprimant 
une réflexion appliquée a plus de trente années de recherches — 
on peut essayer tout de méme d’en dégager les grandes lignes et 
d’en discerner l’esprit. 


Il se trouve qu’Einar Haugen, par approximations successives, 
a fini par remonter au cœur du sujet et que c’est la l’intérêt majeur 
de son ouvrage, lequel se ramène en dernière analyse à une nouvelle 
meditation sur ce qu'est une langue. 


L'idée centrale, exprimée par le titre de l’ouvrage qui reprend 
lui-même l'intitulé du dernier article figurant dans le recueil, est 
qu’une langue n’est pas «un ensemble où tout se tient » comme le 
voulait Meillet, mais un organisme vivant qui évolue sans cesse 
en fonction de son environnement (p. 325), ce dernier terme recou- 
vrant des composantes sociales, ou plus exactement sociologiques, 
et des éléments «naturels » ou psychologiques. Il s’en suit que 
l'étude de toute langue devrait être une écologie, vocable qu’Einar 
Haugen propose de substituer à diverses dénominations avancées 
par d’autres linguistes (telles que psycholinguistique, ethnolin- 
guistique, anthropologie linguistique, sociolinguistique, sociologie 
du langage — p. 327). L’écologie du langage «requiert non 
seulement que lon décrive la situation sociale et psychologique 
de chaque langage, mais aussi l’effet de cette situation sur le langage 
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lui-même » (p. 334). Et il apparaît bien que toute une partie de 
la réflexion d’Einar Haugen depuis qu’il s’intéresse a la linguistique 
s'est appliquée à ce sujet, d’abord plus ou moins consciemment, 
puis trés expressement. 


Cest une évolution que l’on peut aisément suivre dans ce 
recueil. La première partie — les contributions numéros 1 à 5 
auxquelles on ajoutera le numéro 16 — s'intéresse au bilinguisme, 
pour proposer des méthodes d’étude d’abord, puis, progressivement, 
des conclusions sur ses caractéristiques. Bilingue lui-même, l’auteur 
du présent compte rendu apprécie particulièrement la netteté 
avec laquelle Einar Haugen établit, p. 66, qu’un sujet bilingue 
n’est pas soumis à la pression d’un système linguistique sur un 
autre, mais qu'il se situe bien au point de rencontre de l'exercice 
de deux systèmes linguistiques différents. Il ne s’agit pas d’adapter 
une langue B à une langue A, mais de trouver un point de 
convergence G où, s’il se peut, A et B se rencontrent. En foi de 
quoi un sujet bilingue n’est jamais une personne qui manie 
indifféremment A ou B, mais bien un individu qui s'efforce de 
trouver un moyen terme ou plus exactement une résultante des 
deux : voie ouverte pour l’elaboration, si elle est concevable, 
d’une « inter-langue », supra- ou internationale. La question posée 
clairement p. 111, est donc de savoir «si la confusion de deux 
modèles linguistiques mène aussi à une communication confuse 
ou inadéquate ». 


D'où la seconde série d’études (numéros 6 à 11 et 14-15) portant 
sur la planification du langage afin d’aboutir, éventuellement, a 
la création d’une langue internationale (numeros 12 et 13). Je ne 
suis pas stir, en nos temps de résurgences des particularismes locaux 
ou nationaux, dont on nous affirme qu’elles sont le fruit d’une 
civilisation évoluée, que cet idéal reste congru aujourd’hui, mais 
il va sans dire que son accession pratique ne peut laisser indifférente 
la recherche linguistique. Quelques-uns des principes avancés avec 
force par Einar Haugen — entre autres, qu'une forme est efficace 
si elle est faciie à apprendre et facile à employer, p. 174 — et le 
programme détaillé d’action à suivre (article numéro 14 :« Language 
Planning. Theory and Practice, pp. 287 et sq.) montrent que 
l’auteur a une conscience claire de ce qu’il veut, et nous lui savons 
gré d'éviter le jargon technique qui est trop souvent la rançon de 
ces sortes d’analyses. 


Sans doute, cette volonté de trouver des classifications éloquentes 
et suceptibles d'applications efficaces tend-elle souvent au système 
et au schématisme. Le souci de dominer le probleme, d’en garder 
constamment une vue d'ensemble, entraîne Einar Haugen à se 
battre avec des généralités et des abstractions que n'étaient pas 
assez souvent des faits précis et des exemples tangibles. II manque 
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à cette poussière d’articles une étude fondamentale et structurée 
selon les méthodes mêmes qui sont proposées à diverses reprises 
et qui ressortirait à la dialectologie par exemple, puisqu'elle est 
si vivante et féconde, en Norvège et en Suède surtout. Je me 
demande même s’il n’y a pas une vue trop intellectuelle et abstraite 
derrière toute l’entreprise elle-même, s’il faut prendre à la lettre 
l’affirmation, p. 194, que ce que doit découvrir le dialectologue 
norvégien, c’est un «proto-norvégien» en relations par des 
correspondances effectives avec les dialectes existant actuellement : 
je crains que cette vue génétique ne relève de l'esprit et que les 
différences actuelles aient existé de toujours. De même, les quelques 
tentatives d’études statistiques présentées par l'ouvrage ne 
convainquent-elles pas : comme d'habitude (article numéro 10 sur 
la semi-communication inter-scandinave) le nombre des infor- 
mateurs est trop petit et leur représentativité globale fortement 
contestable. 

En fait, l'intérêt du recueil est ailleurs. Il est dans les thèmes 
profonds, dans l'esprit. Ge qui séduit à la lecture d’Einar Haugen, 
c’est son attitude protondément humaine de sagesse, de modération, 
de constante remise à l’école de l’histoire et de la psychologie 
humaines. En bon Scandinave, il est à l’écoute des faits, la théorie 
ne préexiste pas, elle ne peut donc lui imposer de dictats arbitraires 
(Voyez. pp. cop et: sq.)..Ou bien, et .cela "reyient, au zmeme,zce 
«normatif » de goût et de formation (voyez l’article numéro 7 sur 
la « schizoglossie ») se force, par discipline, par humilite, a adopter 
une attitude de souplesse et de soumission a la réalité. Il sait qu'un 
changement de langue entraine irresistiblement une modification 
de mentalite (pp. 128-129) et qu’en conséquence, la plus vive 
attention doit étre apportée aux motivations psychologiques, 
sociologiques qui déterminent les réactions du sujet en face d’une 
langue (car «il y a des forces qui échappent aux réglementations 
gouvernementales » p. 143). Il est des phénoménes humains qui 
font inévitablement obstacle a tout purisme rigide (voyez pp. 126 
et surtout 323) et les négliger conduit à l’échec. 

Par quoi nous sommes ramenés à l’écologie du langage, science 
a creer, a organiser selon les modéles et en partant des principes 
que suggere Einar Haugen. Il bénéficiait, en tant que Scandinave, 
d'une chance exceptionnelle, celle d’appartenir à une communauté 
où trois peuples (norvégien, danois, suédois) s'entendent tout en 
parlant des langues différentes. Une chose me frappe dans l’« apercu 
sociolinguistique » qu’il donne (p. 268) de l’histoire linguistique de 
la Scandinavie. Le facteur indiscutable — les autres étant plus 
ou moins flous — d'évolution qui en ressort est bien la religion : 
paienne pour le «norois commun», catholique pour le «vieux 
norois », protestante pour les langues actuelles. Facteur profond, 
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qui relève au premier chef de l’« écologie » telle que l’a définie 
Einar Haugen et qui vérifie mieux que tout autre, me semble-t-il, 
- la sûreté de ses intuitions et la fécondité de son propos. 


Régis Boyer. 


101. Hreinn BENERIKTSSON. — The First Grammatical Treatise. 
Introduction. Texl. Notes. Translation. Vocabulary. Facsimiles. 
University of Iceland. Publications in Linguisties I. Institute 
of Nordic Linguistics. Reykjavik, 1972, 1 vol. in-10, 272 pp., 
7 facsim. 


Il fallait toute la maîtrise et l’autorité de Hreinn Benediktsson, 
Professeur à l’Université de Reykjavik, pour s’attaquer a un tel 
sujet, que traiterent deja avec bonheur Anne Holtsmark (En 
islandsk scholasticus fra del 12 arhundre, Oslo 1936) et, naguère, 
Einar Haugen (First Grammatical Treatise. The earliest Germanic 
phonology, Baltimore 1950). Peu d’ceuvres médiévales auront au 
total, suscité autant d’intérét que les sept minces feuillets manus- 
crits de ce «traité ». Il convient d’ailleurs de rappeler avant toute 
autre chose qu’il s’inscrit dans le droit fil de ce qui, au cours des 
siécles, aura certainement constitué l’essence du génie islandais : 
une attention passionnée, nourrie d’une belle culture, aux aspects 
disons techniques de la civilisation (poésie scaldique aux secrets 
formels avant tout, codes de lois d’une minutie d’orfevres, 
généalogies détaillées et ces traités grammaticaux — il y en aura 
quatre en tout du xıı® au xiv® siècle — qui dénotent un intérêt 
durable pour les ressorts techniques de la langue). 

Hreinn Benediktsson a voulu faire d’une pierre deux coups 
et son livre intéressera aussi bien les scandinavistes que les 
linguistes. Il a présenté son sujet et sous un angle historique et 
littéraire (nous négligerons cet aspect ici) et d’un point de vue 
linguistique : c’est à ce dernier égard qu'il nous retiendra. Mais 
il faut noter encore l'excellence de la présentation de l’ouvrage, 
la qualité de sa typographie qui représente un véritable tour de 
force, surtout pour la reproduction du texte lui-même, la perfection 
de l’appareil critique et la précision des index qui en feront un 
ouvrage de référence indispensable. | 

Pour reprendre ainsi un tel sujet, il fallait que le point de vue 
adopté fût résolument nouveau, et c’est bien la ce qui fera la 
valeur — que l’on soit d'accord ou non sur ses prémisses — de 
l'édition de Hreinn Benediktsson : il a voulu réexaminer le Premier 
Traité Grammatical à la lumière des principes de la linguistique 
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moderne, appliquant hardiment à son analyse les théories qu'il 
a mises au point dans ses précédentes études, telles en particulier 
que rassemblées dans sa brillante contribution au volume d Actes : 
The Nordic Languages and modern Linguisitcs. Reykjavik 1970, 
pp. 87-142 (dont j'ai rendu compte ici même, tome LXVII ene 
124. Ce qu’il veut montrer, ce sont les ressources que l'on peut 
tirer d’un tel genre d’analyse, en même temps qu'il se plait à 
découvrir dans l’auteur anonyme du Premier Traité Grammatical 
un structuraliste qui s’ignorait (et qui aurait écrit entre 1125 
et 1175 — voyez pp. 24 ou 28 — plus près sans doute de cette 
seconde date que de la première). C’est dire que si l’on veut suivre 
Hreinn Benediktsson, il faut admettre ce point de départ, notam- 
ment selon l'expression théorique qu’il lui donne (p. 133 en 
particulier). 

Les chapitres 1 et 2, qui étudient la tradition manuscrite et 
fixent l’âge approximatif du Premier Traité Grammatical, ainsi 
que les chapitres 6 et 7 qui replacent l’œuvre dans la production 
littéraire d'ensemble de l’Islande du Moyen Age et font des 
conjectures sur l'identité de son auteur (nous avons dit qu'ils ne 
relevaient que de loin de la linguistique) ont le mérite d’eclairer 
quelques points précis et qu’il convient de garder sans cesse en 
mémoire : apparemment, l’anarchie régnait dans la technique de 
l'écriture en Islande au moment où l’auteur rédigea son traité, 
ou bien encore l’usage en était tout récent et non encore fixé 
(il n'est pas improbable que le Premier Traité Grammatical ait 
compté parmi les tout premiers textes qui ont été confiés au 
parchemin en Islande). Diverses conséquences en découlent 
d’abord, que le titre retenu, et qui n’est pas celui que se serait 
donné le texte lui-même pour la bonne raison qu'il n’en comporte 
pas, est impropre, même si la notion de « grammaire » part, au 
Moyen Age comme dans l'Antiquité, de ce qui est l’unique objet 
de cet ouvrage. En fait, c’est un traité d'orthographe que nous 
avons sous les yeux, d'orthographe et, à la rigueur, de phonétique. 
Comme Donat, Priscien, Remi d'Auxerre, l’auteur décrit les 
lettres de alphabet qu’il propose d'adopter, à partir de l'alphabet 
latin, dont il retranche ou auquel il ajoute selon les besoins de 
Vislandais, et justifie les décisions qu’il a prises. Celles-ci, il faut 
y insister, sont arbitraires, ne tiennent qu’à lui (p. 27) et partent 
avant tout d’un désir de rationalisation, d’un besoin de systématiser 
qui, pour être extrêmement originaux et le plus souvent heureux, 
n ont pas été suivis d’effet, il importe de souligner le fait : témoin, 
la remarque pertinente que fait Hreinn Benediktsson p. 86, les 
manuscrits postérieurs au Premier Traité Grammatical ne semblent 
guere avoir adopté les propositions de son auteur. En outre, si 
celui-ci fait quelques suggestions personnelles intéressantes, quoique 
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non retenues par la postérité, comme d’adopter le signe g pour 
noter le groupe ng, l’analyse attentive que fait Hreinn Benediktsson 
- de son ouvrage prouve qu'il est constamment, et dans le détail, à 
l’école des grands grammairiens de l'Antiquité ou du Moyen Age, 
soit directement, soit par le truchement de quelqu'un de leurs 
nombreux glossateurs, comme Remi d'Auxerre. En sorte que 
l’étude que l’on peut faire de son travail revient à une analyse du 
leur et que l'intérêt propre au livre islandais se concentre sur les 
efforts qu'il fait pour «normaliser » ce qui, dans sa langue, se 
distinguait du latin, et sur les exemples qu'il fournit, assez 
chichement à vrai dire étant donné la brièveté de son essai, pour 
illustrer ses dires. 

Il est donc clair qu'à ce titre, il est peut-être aventureux, et 
d’en déduire une théorie générale de la phonologie de l’islandais 
ancien, et de faire de l’auteur une sorte de structuraliste avant 
la lettre. Enfin, comme tant de ses compatriotes, autrefois comme 
aujourd’hui, l’auteur était un pragmatiste, un réaliste peu porté 
sur l’abstraction ; en toutes circonstances et jusque dans les 
illustrations qu'il donne, il fait preuve d’un solide bon sens (slurdy 
common sense, comme dit Hreinn Benediktsson lui-même, p. 41). 
Ce n’est qu’accidentellement, sans jamais entrer dans des justi- 
fications théoriques et d’ailleurs comme si la chose allait de soi 
qu'il reprend les distinctions traditionnelles entre nomen, figura 
et polestas (pour les attributs de lillera) et, en vérité, je ne sais 
s’il avait en tête, en donnant des équivalents islandais (respective- 
ment : nafn, likneski, jartein) les subtiles nuances (entre likneski 
et vüxtr, d'une part, jartein, atkvaedi et hljéd d'autre part) que 
veut y voir Hreinn Benediktsson. Il est vrai que ces nuances sont 
aussi chez ses modèles latins mais n’est-il pas tentant de considérer 
qu’il les a adoptées et traduites au plus près sans nécessairement 
fonder en théorie bien consciente les distinctions ainsi introduites. 
D'autant que le même gros bon sens lui inspire des préoccupations 
d'ordre platement économique (le parchemin coütait fort cher 
même en Islande où l’on pratiquait pourtant de façon extensive 
l'élevage des moutons) et qu'il est bien tentant de penser que la 
raison d’être de plus d’une des innovations qu'il propose est, 
pour reprendre ses propres termes, d'arriver à ce que rif verdi 
minna ok skiotara ok bokfell drivgara : l'écrit devienne plus petit 
et plus rapide et /à ce que/ le parchemin dure plus longtemps. 

Ainsi, par exemple, du traitement des voyelles nasalisées ou, 
_ plus exactement, en contact immédiat avec une nasale. Ce dévelop- 
pement (85, 19-20 dans le manuscrit) suscite depuis longtemps 
les réserves des commentateurs, dans une langue qui ne possède 
pas, à l'heure actuelle, de véritables voyelles nasalisées. Sans 
doute n'est-il pas interdit de faire crédit à Hreinn Benediktsson 
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et de dire que l’islandais a possédé un systeme de neuf voyelles 
nasales correspondant aux neuf voyelles pures (bd er i nef eru 
kvednir : celles qui sont prononcées dans le nez, dit littéralement 
le texte). Mais ne peut-on aussi bien tenir qu'en vertu du principe 
d'économie qui vient d'être signalé, c’est uniquement pour éviter 
d'avoir à écrire un n — situé immédiatement avant ou après 
la voyelle considérée — que l’auteur propose de mettre un point 
juste au-dessus de celle-ci? (har contre har). Ou bien il s'agirait 
d’une semi-nasalisation, par attraction en quelque sorte, mais 
suffisante pour justifier une distinction de plus pour un observateur 
aussi attentif que l’est notre auteur. 

Ceci dit, on ne peut qu’admirer à quel point l'intelligence 
remarquable de l’Islandais qui rédigea ce traité est parfaitement 
servie par le commentaire de Hreinn Benediktsson. Celui-ci a 
choisi d'étudier son texte, d’abord en fonction de l’histoire de 
la linguistique et de la grammaire médiévale, puis sous l’angle de 
la paléographie de Vislandais ancien (où, à vrai dire, l’intérêt 
du Premier Traité Grammatical est limité, en raison même du 
caractère arbitraire et autoritaire, quoique non suivi d’obéissance, 
des lois qu'il édicte), enfin pour la phonologie de Vislandais du 
RUTH Siecle: 

En ce qui concerne les rapports a établir entre d’une part la 
grammaire médiévale d’autre part l’histoire de la linguistique, 
Hreinn Benediktsson démontre comme je l’ai dit, dans quelle 
étroite dépendance son texte se trouve des sources latines parfois 
copiées littéralement (voyez pp. 62-63 où Vaperto ore de Remi 
d'Auxerre est rendu par un opnum munni en islandais) ; de plus, 
il cherche à prouver que le Premier Trailé Grammatical prefigure 
les habitudes de la linguistique actuelle sur deux points au moins : 
d’abord, parce qu’ayant ä adapter un alphabet (latin) a une langue 
pour laquelle il n’a pas été fait, l’auteur se trouve obligé en quelque 
sorte de se livrer à ce qu'il faut bien appeler une analyse phono- 
logique et graphémique de son propre langage ; propos que vérifie 
bien l'emploi du terme réllraedr (p. 53) pour « correct », c’est-à-dire 
conforme à l'usage en latin. Ensuite parce qu'il fait preuve de 
« réflexes » familiers aux linguistes d’aujourd’hui : l'attention 
qu'après Donat et Priscien surtout il apporte à la propriété 
technique de la terminologie qu’il emploie pousse Hreinn 
Benediktsson à conclure qu'il aurait eu l'intuition du «test de 
commutation » et des «paires minimales » de Hjelmslev ; le soin 
qu'il met à utiliser à bon escient des caractérisations comme grein 
(distinction, différence entre les phonèmes) et skipla mdli (changer 
le discours) préfigurerait les oppositions distinctives actuelles. 
Façons de faire que vérifieraient, après l’énoncé d’un alphabet 
complet de neuf voyelles (a, e, i, 0, u latines plus 9, e, o et y) et 
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de toutes les consonnes latines (moins q et k | remplacées par c, / 
et z, plus p repris à l’anglo-saxon), les distinctions établies entre 
- voyelles normales, puis nasalisées, les unes et les autres pouvant 

être brèves et longues, et entre consonnes simples et consonnes 
geminees (notées par une capitale : R =rr, T = tt, etc.) eth qui 
renforcent le sentiment que cette analyse du langage par oppositions 
de paires minimales était clairement consciente chez le « premier 
grammairien ». 

Quant à la phonologie de Vislandais du xıı® siècle, le Premier 
Trailé Grammatical nous renseigne assez bien sur ce qu’elle pouvait 
etre, compte tenu du fait que les innovations proposées n’ayant 
pas nécessairement été retenues ensuite, les signes avancés ne 
valent qu’en soi. Il n’empéche que se trouve ainsi avéré le fait 
qu’outre a, e, i, o et u, l’islandais disposait de toute une série de 
sons vocaliques intermédiaires, sous formes bréves et longues 
une (notée e) entre a et e ; une (notée 0) entre e et o ; une (notée y 
et sans doute assez identique a l’actuel BI russe) entre i et u — 
pour les frontales ; et une postérieure (notée 9), intermédiaire entre 
a et o. Le «premier grammairien » hésite s’il faut noter le yod 
par e ou i (il préfère, curieusement, l’e bref : earn pour järn actuel), 
le son semi-vocalique /w/ étant systematiquement noté u (uin 
pour actuel vin). 

Il reste a dire qu’une telle edition fait honneur a son auteur ; 
que, dans l’état present de nos connaissances et encore une fois 
compte tenu des prémisses dont il part, elle semble épuiser le 
sujet ; et qu’elle doit être tenue, à ce titre, pour exemplaire. 


Régis Boyer. 


102. Meijerbergs Arkiv för Svensk Ordforskning, n° 13, Elanders 
Boktryckeri Aktiebolag, Göteborg, 1972, 98 p., prix : 25 kr. 


Le present numéro de la revue Meijerbergs Arkiv s’ouvre sur 
un assez bref article d’Olav Ahlbäck consacré a v. suéd. hava 
et hamna. Birger Bergh examine ensuite si v. suéd. ämbile pouvait 
signifier «mystere » (hemlighel) : il tient compte des confusions 
entre lat. misterium (= ministerium) et myslerium, de l'emploi de 
ce dernier, en lat. chrétien, avec le sens de sacramentum, et se 
demande si ämbite, qui rend d’abord officium mais aussi sacramentum 
n’a pas subi le contre coup de ces phénomènes. Aux pp. 21-51 
Eric Dahlen étudie suéd. fambur, dont il examine les différents 
sens, que le suédois partage le plus souvent avec le français. 
Gösta Holm (pp. 53-76) considère tour à tour suéd. dial. abbas 


— 255 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


(= relas), qui remonte selon certains a Vall. affen (sur N. Affe), 
uis le suffixe -il (par ex, dans vindil), la vieille expression boren 
i killu, enfin mistel et pors. Gunnar Jacobson envisage plusieurs 
oints de vue sur quelques mots d’emprunt (en particulier nord. 
räka). Enfin Carl-Eric Thors se demande si v. sued. stäniza est 


bien un emprunt au slave. 
Aj) RSfTeLnier: 


103. Dr. A. A. Prins. — A History of English Phonemes: From 
Indo-European to Present-Day English. Leiden University Press. 
London : Oxford University Press, 1972, 265 p. prix : £ 4.00. 


Dans sa Préface le Dr. A. A. Prins énonce clairement ses 
intentions : se tenir a distance d’une étude trop détaillée comme 
d’une présentation trop sommaire ; éviter les explications qui 
portent Vingéniosité à un tel degré de subtilité qu’elles en 
deviennent fort douteuses ; sans se refuser à donner une opinion 
personnelle, ne jamais laisser le lecteur confondre celle-ci avec 
un fait objectif. En ce qui concerne l’attitude proprement théorique 
de l’auteur, s'expriment également sans ambages la préférence 
pour une perspective traditionnelle et la défiance à l’égard du 
structuralisme, dépourvu jusqu'ici, selon lui, des bases qui permet- 
traient l'étude diachronique. En effet, s’il ne nie pas que la langue 
soit une structure, A. A. Prins n’en est pas moins convaincu 
que les changements phonétiques n’ont à peu près jamais une 
cause d’ordre structurel, et que seuls ont cette origine les ajuste- 
ments qui se font Jour secondairement, 

Ces restrictions et ces préférences doctrinales n’ont cependant 
pas pour effet de donner aux observations proposées un caractère 
par trop atomisé : s’il est certes considéré d’abord isolément, 
chaque phonème n’en est pas moins ensuite toujours intégré dans 
le systeme dont il fait partie. Dépourvu — en raison de sa 
conception méme — de vues nouvelles et originales, l’ouvrage 
donne de l’évolution phonétique de l’anglais un tableau cohérent, 
tres clair, et qui se recommande tout spécialement par sa grande 
valeur pédagogique. 

AR. TELLIER: 


104 a. Einar HAUGEN. — First Grammatical Treatise — The Earliest 
Germanic Phonology (The Classics of Linguistics), Longman, 
Londres, 1972, Sp. Prise 2258: 
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104b. J. A. Kemp. — John Wallis’s Grammar of Ihe English 
Language (The Classics of Linguisties), Longman, Londres, 
1972, 400 p. Prix : £ 5.50. 


104c. Vivian SALMON. — The Works of Francis Lodwick (The 
rk of Linguisties), Longman, Londres, 1972, 263 p. Prix : 


Ces dernières années ont vu considérablement grandir l'intérêt 
porté aux travaux des grammairiens des siècles passés. La collection 
The Classics of Linguistics, qui veut répondre à ce goût et présenter 
des œuvres jusqu'ici difficilement accessibles, publie coup sur 
coup trois livres importants. Il est vrai que parmi ceux-ci, celui 
d’Einar Haugen n’est certes pas une nouveauté, puisque l’auteur 
l'avait dès 1950 fait diffuser par la Linguistic Sociely of America. 
Mais cette monographie — à juste titre accueillie avec grande 
faveur, car elle révélait l’étonnante modernité du point de vue 
adopté sur la phonologie de l’islandais par un grammairien inconnu 
du xr siècle — était devenue introuvable. On est donc heureux 
de pouvoir saluer ici sa réapparition. Pour l'essentiel, il s’agit 
d’une reproduction de la première édition ; mais E. Haugena 
profité des progrès accomplis dans la connaissance de la phonologie 
du v. isl. pour améliorer en certains points le texte, la traduction, 
et ses propres commentaires. À noter, en fin d'ouvrage, le beau 
fac-similé de l'original. 

Alors que John Wallis est souvent cité, comme témoin de la 
langue du xvité siècle, dans les études qui s'intéressent à l’histoire 
de l’anglais, nous n’avions rien sur ce grammairien en dehors de 
l'ouvrage de Martin Lehnert (1936), à peu près uniquement 
préoccupé d’ailleurs par l’aspect phonétique. Le travail de 
J. A. Kemp vise donc, pour une part, à compléter du côté des 
parties du discours (ch. II à XII de la Grammaire) le livre de son 
prédécesseur. Après une Introduction — pp. 1-73 — qui rassemble 
les éléments de la biographie, situe Wallis par rapport à la tradition 
et montre son point de vue sur la phonétique et la grammaire, 
figure le texte latin (avec traduction en regard) de la Grammalica 
Linguae Anglicanae. Sont négligés (on peut le regretter, mais 
l’excuse de la longueur excessive, invoquée par J. A. Kemp, est 
pleinement admissible) les ch. XIV et XV (De Elymologia et De 
Poesi) et la partie dite Praxis Grammalica, qui groupait des 
commentaires, notamment sur la prière dominicale et le Credo. 

Plus substantielle encore est l’Introduction que Vivian Salmon 
a consacrée — pp. 3-156 — a Francis Lodwick dans l'édition 
qu’elle donne d'ouvrages écrits par cet autre grammairien du 
xviie siècle. Tout naturellement, une grande importance est 
accordée au contexte intellectuel de l’époque, car les réflexions 
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de Lodwick s’inserent dans la suite des recherches faites alors 
sur les possibilités d’une langue universelle. Les textes présentés, 
sous une forme très discrètement modernisée, comprennent 
1) A Common Writing, qui s'intéresse à un moyen simple de 
communication internationale (écrite) ; 2) The Ground-Work or 
Foundation Laid (or so Intended) For the Framing of a New 
Perfect Language; 3) Of an Universall Reall Caracter (ces deux 
derniers portent sur la langue parlée aussi bien que sur la langue 
écrite, et 3) vise plus particulièrement l’amelioration de la vraie 
connaissance des choses par la création d’une nomenclature 
rationnelle) ; 4) An Essay Towards an Universal Alphabet, et 
5) Concerning Short Writing. | 
Ceux qui s'intéressent aux attitudes théoriques et pratiques 
des grammairiens anciens trouveront grand plaisir à consulter 
ces ouvrages et souhaiteront, à n’en pas douter, que la collection 
s’enrichisse rapidement d’autres travaux de cette qualité. 


Ale TE LMIBIRe 


105. Faith F. GARDNER. — An Analysis of Syntactic Patterns of 
Old English (Janua Linguarum, Series Practica, 140), Mouton, 
basrlayeret Paris, 1971. Sa p. 


S’interessant fort peu a la syntaxe, qu’elles traitent souvent 
trop sommairement, les grammaires du vieil anglais contribuent 
a perpétuer l’idée que la fonction serait, à ce stade de la langue, 
a peu pres entierement portée par le jeu des flexions et ne se 
manifesterait guère à travers l’ordre des éléments. Aussi est-ce 
pour combler une lacune, et rectifier une vue que l’on peut 
pressentir inadéquate que Faith F. Gardner s’est attachée à une 
analyse des schèmes syntaxiques, Au vrai, elle ne va pas jusqu’à 
s'affirmer pleinement originale, et elle cite dans son Introduction 
un certain nombre d’études (dont celles de Charles R. Carlton et 
d’Ann Shannon, datant respectivement de 1959 et de 1964) qui 
reconnaissent le röle des faits de position. Elle note cependant que 
la plupart des analyses ont un caractére assez partiel (celle de 
Carlton, par exemple, ne porte que sur les chartes), et que l’on 
est loin de pouvoir construire une synthése qui, rassemblant les 
observations éparses, permettrait de donner une image globale 
de la syntaxe du vieil anglais. Sans doute aussi — comme l’avance 
l’auteur l'intérêt souvent porté à la poésie par les chercheurs 


ne pouvait-il guère que les inciter à minimiser l'importance de la 
syntaxe. 
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En partie influencée par Ann Shannon, dont les travaux 
suggeraient l’existence de schemes bien mieux fixés qu’on ne le 
 croit généralement, c’est a des textes en prose que F. F. Gardner 
s’adresse, dans l’espoir non seulement de faire ressortir l’ordre 
des mots, mais encore de déceler — si elle existe — une tendance 
croissante, au cours de la période, à renforcer les caractères ana- 
lytiques de la langue, et de voir quelles sont, sur ce point, les 
differences entre les œuvres de l’époque alfredienne et celles de 
Pépoque aelfricienne. On regrettera vivement ici que l’auteur 
(qui mentionne pourtant des ouvrages francais, ceux de R. Huchon 
et de F. Mossé) semble totalement ignorer la tres importante 
thèse de P. Bacquet (La structure de la phrase verbale a l’époque 
alfrédienne, 1962). Le corpus, qui couvre un laps de temps assez 
considérable, est représenté par la Chronique anglo-saronne (version 
Parker), Les voyages d’Ohthere, une des Blickling Homilies et une 
homélie d’Aelfric. 

L'intérêt de étude est de ne pas seulement envisager les positions 
relatives du sujet, du verbe et de l’objet, mais encore et surtout 
d'opérer avec les schèmes constitués par les groupes d’éléments 
qui ont une même fonction : syntagmes prépositionnels et propo- 
sitions subordonnées. Compte tenu des difficultés inhérentes à 
l'allure même des manuscrits (la pauvreté de la ponctuation oblige 
à quelque artifice ou à quelque arbitraire, reconnu par l’auteur, 
dans la délimitation des unités syntaxiques), F. F. Gardner parvient 
à donner une image fort instructive des phénomènes qui se 
manifestent dans celles-ci et dans ceux-là. 

Au terme de l’analyse apparaît pleinement confirmée l'hypothèse 
initiale : bien avant la période terminale du v. a. la position tend 
à jouer un rôle de premier plan et la flexion — dont les manifes- 
tations sont de plus en plus ambiguës — fait déjà figure de 
mécanisme redondant. Bien plus, dans le syntagme prépositionnel, 
c’est l’ordre moderne (prép.+N) qui domine. On note également 
que si, à travers tout le corpus utilisé, la position est relativement 
fixe, cette fixité gagne en régularité à la fin de la période. Quoique 
l'analyse ainsi conduite ne permette pas encore de fonder parfaite- 
ment la synthèse souhaitée, elle n’en constitue pas moins une 


pierre importante de l’édifice. 
AR: TELLIER. 


106. Hubert A. GRÉVEN. — Elements of English Phonology 
(Publications de l’Université de Rouen). P.U.F., Paris, 1972, 
Sup. Priz: Sol. 


Repertorier et classer, selon la prononciation et l’accentuation, 
une partie non négligeable du lexique de l’anglais constitue une 
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tâche bien redoutable, à laquelle il faut savoir gré a Hubert 
A. Gréven de s'être courageusement attaqué. Entreprise qui n’a 
pas honte de prendre une allure didactique et s’adresse clairement 
aux étudiants de nos universités, le volume se présente, dans ses 
parties explicatives, sous une forme bilingue (français sur la 
page de gauche, anglais sur celle de droite). Apres des généralites 
sur la transcription phonétique, l’auteur donne en six chapitres 
ce qui est le corps de son travail. 

Le premier classement (pp. 39-134) offre, par ordre alphabétique, 
les préfixes et les suffixes ou terminaisons en fonction desquels 
se determine la place de l’accent dans les mots recenses : par 
exemple a- (qui entraine l’accent sur la deuxieme syllabe, d’oü 
la liste : aback, abide, ablalion, ablaze, ... away), puis -a (qui entraine 
Vaccent sur la pénultième : abracadabra, abscissa, ... zygoma). 
Bien entendu, chaque rubrique comprend une liste d’exceptions. 


Le deuxiéme répertoire (pp. 136-162), relatif 4 la prononciation, 
porte sur les principaux groupes de lettres (par ex. le cluster final 
-age, traité comme [a:3] ou comme [idz] selon les items lexicaux). 
Dans certains cas (par ex. pour -able ou -ain), l’auteur est naturelle- 
ment conduit à renvoyer au chapitre sur l’accentuation, puisque 
aussi bien les exemples pertinents y figurent deja. 

Viennent ensuite des listes d’homophones (pp. 164-174), d’homo- 
graphes (pp. 176-194), ou (pp. 198-220) de mots dont certains 
elements graphiques n’ont aucune contrepartie phonetique (-a- 
de head, g- de gnash, etc.). Enfin, précédant une brève bibliographie 
et un copieux index, figure un chapitre sur l’orthoépie (pp. 222-277) : 
des tableaux fournissent, pour chaque transcription graphique, 
la distribution (avec exemples à l’appui) des prononciations dans 
les diverses positions initiale, mediane, finale (avec distinction, 
dans ce cas, entre syllabe ouverte et syllabe fermée). 


Il va de soi qu'un tel ouvrage peut appeler quelques critiques. 
On pourra, j'imagine, le trouver trop riche, ou pas assez. Certains 
y décéleront de simples lacunes (absence d’amalgamate dans la 
liste de p. 63), d’autres un raffinement insuffisant (une seule 
accentuation est donnée pour secretive, alors qu'il existe en R. P. 
même deux variantes, avec tendance chez certains locuteurs à 
utiliser celles-ci pour refléter les deux sens et les deux origines du 
mot, a partir de lo secrele dans un cas, et de N. secret dans l’autre). 
En d’autres points, on pourra contester certaines généralisations ; 
ainsi à la p. 137, § 1) b) on songe immédiatement à deux contre- 
exemples : Zrio et tiara où -i- =[i:] en face de -i- = [ai] pour 
triangle cité ; à la p. 139, 8 2) a), s’il est vrai que i suivi de deux 
consonnes différentes équivaut a [i] dans flint, que dire de pint, 
de rind, de (be )hind, ou de child, qui ont [ai]? A la p. 130, il aurait 
peut-être convenu de poser le problème du statut de i (= [i] 
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sommet syllabique ou au contraire [j], ne formant pas sommet 
syllabique), ce qui aurait- pu conduire à corriger quelque peu la 
notion même d’exception, puisque le décompte des syllabes n’est 
plus tout à fait celui que Gréven adopte implicitement. 

Malgré ces quelques réserves, qui portent sur des détails, ou 
sont affaire d'appréciation subjective, l’ouvrage se recommande 
par le sérieux et la sûreté de son information autant que par la 
qualité de sa présentation. Il devrait intéresser tout angliciste. 


A EY) han; 


107. James L. ARMAGOST. — English Declarative Tags, Intonation 
Tags, and Tag Questions. University of Washington, Studies in 
Linguistics and Language Learning, vol. X, Seattle 1972, 54 p. 


Dans cette breve mais substantielle etude, J. L. Armagost 
pose sans la moindre fioriture inutile les principales questions : 
peut-on postuler, pour la derivation de tous les fags, une seule 
regle, ou bien plusieurs régles sont-elles nécessaires pour produire 
chacune des structures de surface qui forment une même famille ? 
Dans ce probleme de l’opposition entre régle unique et régles 
multiples on reconnaît une préoccupation familière chez les 
chercheurs qui adoptent une perspective transformationnaliste. 

Le fascicule est divisé en trois parties, qui répondent exactement 
aux articulations du titre. La premiére porte sur les tags déclaratifs 
(Plushbottom hit me, did he). Se séparant sensiblement des vues 
de Jackendoff et de son analyse interprétative des pro-formes, 
qui oblige ce chercheur à traiter à part les tags déclaratifs pour 
déterminer les co-références, Armagost postule une règle de 
pronominalisation tardive, et l’ordonne comme suit par rapport 
aux autres régles : (1) formation du tag ; (2) insertion de la négation ; 
(3) ellipse ; (4) pronominalisation. 

Viennent ensuite les énoncés comportant un tag interrogatif, 
avec intonation ascendante (Plushbollom bil you, did he?). La 
démarche de l’auteur consiste ici à corriger les règles (1) et (3) 
du cas précédent pour en étendre l’aire d’application aux tags 
qu'il considère à present. Il reconnaît volontiers le caractère 
conjectural de son raisonnement puisque, aussi bien, l’origine de 
ce type échappe à l'analyse. 

Enfin sont abordées les {ag questions, à travers un examen des 
positions de R. Lakoff (1969) et de P. Culicover (1971), la premiere 
adoptant un point de vue transformationnaliste, le second essayant 
de regrouper un plus grand nombre de faits (tag questions et autres 
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phrases) et de les traiter de façon unitaire en se tournant vers une 
analyse de type lexicaliste. Est aussi discutée la question de savoir 
quels verbes sont susceptibles de dominer un énoncé contenant 
un tag : l’auteur doute que seuls les performatifs puissent être 
acceptables dans ce cas (s’il est vrai que l’on n'a pas I hope it’s 
lime to feed Plush, isn't il? on peut en revanche rencontrer I guess 
ils time to feed Plush, isn’t it?). 

La conclusion globale met en doute qu'il y ait une seule règle 
de formation pour l’ensemble des cas. Selon Armagost l'anglais 
a au moins deux règles, l’une qui rend compte (encore qu’impar- 
faitement) des tags déclaratifs et des tags intonatifs ; une autre 
explique la formation des lag queslions. 


ARR RL EETIERS 


108. Wolf-Dietrich Batp. — Studien zu den kopulativen Verben des 
Englischen (Commentationes Societatis Linguisticae Europaeae, 
V), Max Hueber Verlag, Munich, 1972, 183 p. 


Parti a la recherche des traits communs, assortis d’eventuelles 
différences spécifiques, que manifestent les verbes copules de 
l’anglais contemporain, W-D. Bald s’est naturellement trouvé 
conduit tout d’abord a discuter les critéres avec lesquels il est 
possible ou souhaitable d’operer. Encore que ceux de la semantique 
— tels qu'ils ont été proposés par Jespersen et Halliday, ou appuyés 
sur la distinction, au vrai insuffisamment claire, faite par Weinreich 
entre cluster (ensemble non ordonné) et configuration (ensemble 
ordonné) — ne lui paraissent pas pleinement satisfaisants, il 
n’en reprend pas moins à son compte ce qui concerne les traits 
de l'attribution sémantique. Rattachés au critère général des 
copules (un verbe qui figure dans la construction SN +V+Adj. 
est interprété avec une valeur copulative, c’est-à-dire comme 
l'indice d’une relation attributive entre le sujet et son complément), 
les critères d’ordre syntaxique ne laissent pas, eux non plus, de 
présenter certaines insuffisances. Par exemple : difficulté de 
résoudre les problèmes posés par des formes adj/p. pas. comme 
worried ou annoyed, ou ceux d’associations du type SN+V-+SN 
(He came a cropper) ; non-pertinence de la passivisation impossible 
(puisque les copules partagent cette impossibilité avec les verbes 
moyens comme cost ou resemble). Le critère phonologique enfin, 
mis en avant par Halliday, se révèle également bien faible et l’on 
ne peut serieusement se fonder sur la non-accentuation des copules. 
En definitive c’est la semantique, malgré sa relative imperfection, 
qui fournira le critère fondamental, la syntaxe n’offrant que des 
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critères complémentaires et la phonologie un critère seulement 
potentiel, latent, et applicable dans des limites étroites. 

Les matériaux utilisés se divisent en deux catégories : (1) un 
corpus, constitué pour l'essentiel par les énoncés du Survey of 
English Usage et complété par des exemples que Bald a lui-même 
releves, notamment dans la presse britannique ; (2) des tests 
que l’auteur a proposés à des groupes d’étudiants anglophones et 
qu'il a conçus en suivant de pres les procédures élaborées par 
R. Quirk et son équipe. La conception générale et le protocole 
de ces expériences sont décrits au ch. 6 tandis que les appendices 
du ch. 7 reproduisent les batteries de tests elles-mémes et donnent 
leurs résultats, qui sont du plus haut intérêt. C’est l'exploitation 
du corpus et des résultats des tests qui permet, au fil des ch. 4 
et 5, de classer les verbes copules et de proposer (p. 108) un schéma 
qui résume commodément les conclusions auxquelles est parvenu 
l’auteur : autour de be, élément copulatif non-marqué, placé au 
centre du système, gravitent les satellites feel/look/smell/sound/taste 
et, sur une orbite extérieure, une série de verbes regroupés 
(a) seem/appear, (b) prove, (c) remain, (d) become. W-F. Bald a 
conscience que d’autres tests pourraient livrer un plus grand 
nombre de traits distinctifs et conduire à affiner les divisions 
qu'il a pratiquées ; il note bien aussi que l'anglais possède, dans 
les zones sémantiques considérées, un nombre élevé d'éléments 
quasi synonymes, en particulier pour la sous-classe de become. 
ll suggère enfin l’intérêt que pourrait avoir une étude diachronique, 
qui retracerait le développement de la fonction copulative de 
certaines formes. 

AR VTELLIER. 


109. Guy Jean ForGuE & Raven I. McDavin, Jr. — La langue 
des Américains (Collection U.S.A.). Aubier Montaigne, Paris, 
19722271. 


Parce qu'il a bénéficié de ses conseils éclairés, qu’il lui doit une 
part importante de sa documentation, et le dernier chapitre du 
livre, G. J. Forgue a tenu à associer au sien, sur la page de titre, 
le nom du Professeur R. I. McDavid, Ce n’en est pas moins à 
notre collègue français qu'il convient d’attribuer le mérite d’avoir 
su présenter, en une alerte synthèse, les traits principaux des 
variétés d’anglais parlées aux États-Unis, _ | 

Après un premier chapitre qui vise à définir ce que l’on doit 
entendre par «anglais américain » et qui contribuera — comme 
du reste de fort nombreuses pages du livre — à débarrasser le 
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lecteur d’idees toutes faites et erronées, l'auteur aborde successive- | 
ment les données du peuplement linguistique (ch. II) et distingue 
les principales zones des parlers américains. Le ch. TV est consacré 
à la prononciation, dont les éléments sont décrits par rapport 
à la Received Pronunciation de anglais britannique (référence 
naturelle dans un ouvrage destiné en priorité a des étudiants 
francophones généralement instruits selon les normes de cette | 
variété). L'étude phonétique se prolonge au ch. V par une presen- 
tation des aires dialectales, et au ch. VI par des considérations 
sur d'autres variantes régionales de moindre intérêt pour le 
non-spécialiste et sur l’accentuation. Viennent ensuite le vocabulaire 
(ch. VII), puis l'orthographe et l'usage grammatical (ch. VIII). 
La partie écrite par R. I. McDavid (ch. IX) concerne les rapports 
entre la langue et la société, 

Que les faits recensés soient dus aux observations personnelles 
de G. J. Forgue ou — cas le plus fréquent — qu'ils aient déjà 
été signalés par d’autres chercheurs, ils sont toujours bien regroupés, 
et expliqués de façon claire et pertinente. L'ouvrage, très bien 
informé aussi sur le plan bibliographique, fait le point des connais- 
sances actuelles et devrait rendre les plus grands services, même 
aux étudiants déjà bien avancés dans la réflexion sur les dialectes 
de l’anglais, 

AMAR METELETER 


110. Ralph W. Fasotp. — Tense Marking in Black English: A 
Linguistic and Social Analysis (Urban Language Series, 8), 
Center For Applied Linguistics, Arlington, Virginia, 1972, 
254 p. 


Dans la perspective de la collection, dont chaque ouvrage fait 
progresser notre connaissance a la fois linguistique et socio- 
linguistique de langlais américain, l'étude de Ralph W. Fasold 
décrit avec soin les marques du present et du prétérit, ainsi 
que l’emploi du « distributive » be dans le langage des noirs de 
Washington. 

L’ Introduction (pp. 1-37), outre qu'elle précise ce qui est ici 
entendu sous l’appellation Black English, pose bien les questions 
auxquelles la recherche tentait de répondre : (1) probleme du 
statut des marques verbales : l'absence de -ed au pt., de -s en 
3° pers. sg. prés. ind., et l'emploi de be à toutes les personnes dans 
certains types d’énoncés ont-ils pour cause un apprentissage 
incomplet de l'anglais? ou doit-on penser que le Bl. Engl. aurait 
une structure verbo-temporelle différente de celle de l’angl. 
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standard? Est-ce à l’aide de règles syntaxiques ou par l'application 
de règles phonologiques -superficielles qu’il convient de rendre 
compte de ces phénomènes? Ceux-ci relévent-ils tous les trois d’une 
explication unique, ou faut-il postuler des explications séparées? 
(2) problème de l’unite du Bl. Engl. (3) corrélation des faits 
linguistiques avec des facteurs d'ordre sociologique ; enfin (4) 
applicabilité de la théorie dite de la règle variable (il s’agit ici 
d'une question d’ordre méthodologique et épistémologique 
vérifier le bien-fondé de la proposition faite en 1968, et reprise 
en 1969, par Labov d'adapter la théorie générative pour la rendre 
capable d'expliquer des degrés de variation). 

Au terme d’une investigation extrêmement serrée, R. W. Fasold 
constate que le concept de la règle variable a pu être appliqué 
à son analyse, au prix d’une seule correction. Si le sexe des locuteurs 
n’a aucune incidence sur l'emploi des traits linguistiques considérés, 
ceux-ci se sont en revanche trouvés en corrélation avec l’âge et 
la classe sociale, ainsi qu'avec la race de l’interviewer. Pour ce qui 
est de l’unité du Bl. Engl., l’auteur conclut à de grandes ressem- 
blances avec les résultats obtenus précédemment par Labov à 
New York, et par Wolfram à Detroit. Il semble donc que, pour le 
Nord des États-Unis tout au moins, il y ait une grande convergence 
des parlers noirs. Du point de vue proprement linguistique enfin, 
R. W. Fasold n’a pu trouver une solution unitaire à l'existence 
des trois phénomènes : l'absence de -s s’expliquerait, pour certains 
locuteurs, par le défaut pour eux d’une règle affixant -s au verbe 
en 3e pers. pres. ; chez d’autres la règle existerait, mais serait 
variable. L'absence de -ed relèverait essentiellement de la phono- 
logie. L'emploi d’une forme unique be, enfin, correspondrait a 
une caractéristique de Bl. Engl., qui semble rejeter tout choix 
de marque temporelle lorsqu'il s’agit d’objets ou d’événements 
distribués de manière intermittente dans le temps (c’est pourquoi 
ce phénomène ne se produit pas pour certains des cas où le V. be 
est auxiliaire de l’aspect « progressif »). Des notes bien faites, une 
bonne bibliographie, et deux appendices, l’un sur le questionnaire, 
l’autre sur les locuteurs interrogés, complètent cette très interes- 
sante étude. 


N, IA, Hanna 
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_ Allene Guss GRoGNET (compiled and edited by —). — 

Be Resources in en States and Canada For the 
Study of Linguistics: 1971-1972 (Center For Applied Linguistics 
and the Secretariat of the Linguistic Society of America), 
Arlington, Virginia, 1972, 289 p, 


Ce volume, le septiéme depuis 1972, donne une foule de 
renseignements utiles concernant l’enseignement de la linguistique 
et des langues en Amérique du Nord. Les différentes universites, 
les écoles, les instituts sont düment répertoriés, avec leur personnel 
et Vindication des cours dispensés. Des index permettent une 


consultation rapide. 
ALR Debi 


112. Celtica, volume IX, Dublin 1971. Publication du Dublin 
Institute for advanced Studies. 


Una Nic Enri et G. Mac Niocaill donnent p. 1-60, une édition 
de «An Tenga Bithnua» «La langue toujours nouvelle» La 
premiere recension, d’apres le Livre de Lismore, a été publiée 
par W. Stokes, Eriu, t. 2 (1905), p. 98-144. 

Cette seconde recension est surtout connue d’apres quatre 
manuscrits, dont le plus ancien date de 1391, et deux manuscrits 
ne contenant qu’un texte abrégé. 

La source de ces textes est une traduction d’une apocalypse 
latine de Philippe l’Apötre dont on ne connaît aucun manuscrit 
subsistant. 

La famille des Ui Maine dans les Annales et les Généalogies, des 
origines (v® siécle) a 1225, fait l’objet d’une étude p. 61-112 par 
J. V. Kelleher. 

Cecile O’Rahilly etudie l’emploi de diverses conjonctions 
p. 113-134 : cenco «bien que... ne pas», sortie d’usage au 
xvil® siècle, as go «par quoi», littéralement «par le moyen de 
quoi », ar « dès lors que, puisque... », mar «comme » dans la langue 
moderne «puisque», agus go «vu que, puisque», go employé 
adverbialement (ex. marus ferr co fetfaitis «aussi excellemment 
qu'ils le pourraient »). 

Anne et William O’Sullivan p. 135-151 développent trois notes 
sur le manuscrit Laud Misc. 610 de la Bodleienne, manuscrit du 
XVe s, 

D. A. Binchy, sous le titre «An Archaic legal poem » examine 
p. 152-168, un poème légal qui ne peut être postérieur au vire siècle, 
conservé dans un manuscrit très tardif, du xvı® s. qui a éliminé 
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les formes anciennes, sauf quelques-unes de-ci de-là. La matière, 
traitant des relations entre propriétaires voisins, est mieux 
conservée. Ces relations concernent, dans ce texte, l’usage de la 
forêt et le passage abusif au travers des limites. 

P. 109-179, A. Boyle, « The Edinburgh Synchronisms of Irish 
Kings», p. 180-190, Charles Edwards, «The heir-apparent in 
Irish and Welsh Laws », donnent des contributions essentiellement 
historiques et juridiques. Brian O’Cuiv, p. 191-199, édite et étudie 
le poème du xvir® s. Ionmhaim an triur théid san luing «Chers 
(sont) les trois hommes qui vont dans le navire...». Une série de 
courtes notes par Vernam Hull, J. F. Killeen, Myles Dillon, 
Padraig O’Stilleabhain, M. A. O’Brien, Cecile O’Rahilly, Seamus 
P. O’Mordha, précède la seconde partie des Annales et Généalogies 
appelées Senchus Fer n Alban, p. 217-265 qu’étudie soigneusement 
John Bannerman. 

Enfin, p. 266-315 : Gearöid Mac Niocaill, édite la suite de l'ouvrage 
de Bartholomaeus Anglicus « De Proprietatibus Rerum Liber 
Octabus » dans sa version irlandaise, avec le texte latin en bas 
de page. La premiére partie de ce travail a paru dans le tome VIII 
de Celtica. | 

On remarque que l’abondante matière publiée dans Cellica est 
de plus en plus spécialisée : il s’agit presque uniquement de l’étude 
et de l’edition de textes irlandais du vie au xvirie siècle. La 
philologie cède la place aux études littéraires, historiques et 
juridiques, mais la revue demeure, dans son domaine, aussi riche 
et vigoureuse. 

L. FLEURIOT. 


113. Lingua Posnaniensis. Tome XIV. Poznan, Poznanskie 
Towarzystwo Przyjaciöt Nauk, 1969, 1 vol., in-8°, 171 p. (PTPN, 
Wydziat Filologiczno-Filozoficzny, Komisja Filologiezna). 


Cette revue de linguistique comparée et générale contient des 
articles et des comptes rendus. 

Ionas Kazlauskas décrit des archaismes de la flexion des themes 
en -u et en -i dans les langues baltiques (p. 7-17, en russe). 
Stanistaw Karolak précise son point de vue sur le rapport des 
relations syntagmatiques et sémantiques (p. 19-28, en frangais). 
~ Halina Koztowska cherche la valeur syntaxique des unites 
morphématiques (p. 29-42, en allemand). Franciszek Grucza 
étudie l’étymologie populaire dans la transposition des noms de 
lieux étrangers (p. 43-54, en allemand). Elzbieta Smutkowa releve 
les lituanismes du vocabulaire agricole blanc-russien (p. 59-69, en 
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polonais). Krystyua Toby-Tereszynska rappelle les conditions du 
développement au xvı® siècle de la langue de la chancellerie dans 
l'électorat de Saxe (p. 79-98, en allemand). Mikotaj Rudnicki 
revient sur l’histoire des noms de l’Oder et de la Widawa (p. 99-111, 
en polonais). Sur l’exemple des langues africaines, de l'anglais, 
de l’allemand, du francais, du polonais, Roman Stopa traite des 
niveaux de langue (p. 113-136, en allemand). 

Parmi les comptes rendus, nous retiendrons p. 146-148 celui 
par Stanistaw Gniadek, en français, des Mélanges André Burger 
(Cahiers Ferdinand de Saussure, 22-23, 1966). 


Etienne DECAUX. 


114. Gordon B. Forp. — The Old Lithuanian Catechism of 
Martynas Maëvydas (1547), Assen, 1971. 


Réimpression du Catéchisme de MaZvydas, le premier texte 
imprimé lituanien. Dédiée au maître des études baltiques, 
Chr. S. Stang, elle comprend une introduction, p. Ix-xVI, le texte 
avec traduction anglaise, p. 1-99, et une liste des emprunts au 
slave dans le Catéchisme, p. 100-104. 

André VAILLANT. 


115. Slovnik jazyka staroslovenskeho. Lexicon linguae palaeoslove- 
nicae, 20, p. 321-384, 1970 ; 21, p. 385-448, 1971 ; 22, p. 449-512, 
1972. Prague, Academie des Sciences de Tchecoslovaquie. 


Les trois nouveaux fascicules vont de nasylili à ognji. On 
regrette toujours d’y trouver trop de graphies altérées de manus- 
crits : quel intérét, par exemple, y a-t-il 4 mentionner nkuprü 
pour epikurji, ngzi pour nozi, obédi pour obéti? Par contre, nlafati 
au début de Jean XVIII, 1 dans le Marianus méritait d’être 
signalé et déchiffré : on y reconnaît le grec t& r«0n «la Passion », 
sûrement précédé d’une abréviation de «commencer », n(aéeli ). 

Des graphies nejeëe et negiize ne sont que des fautes par croisement 
de nee « que » après comparatif et negüli, et Supr. 331,4 nerazumi- 
nièinü &vönros ne représente qu’un croisement de nerazuminü et 
nerazumièinü ; negasesl- dans l’Assemanianus n’est de même 
qu'une faute pour negasost «inextinguible », qui montre que la 
flexion mixte gasnoli, pres. gase- à côté de gasne-, n’était plus 
claire pour les copistes. Ni pour les auteurs du dictionnaire : 
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Cloz. niéelt «il germe » est de niknpti, imperfectif, non de -nicali, 
imperfectif dérivé qui n’apparait en vieux slave qu’avec préverbe. 

Mais nédra méritait bien une mention avec renvoi à jadra 
«sein » ; et obimali avec renvoi a obimali « entourer » et « cueillir ». 

Il ne faut pas craindre les corrections de texte, quand elles 
apparaissent évidentes : Supr. 397, <ne>zirély dmewv «non 
müres » est une restitution süre, non une simple conjecture comme 
il est dit sous zirelü. 

Supr. 352, nizüpade répond sûrement à xarereoe «il tomba » 
pour xaterd0y «il fut englouti»; Supr. 50555 olü nedoëaaninye 
globiny répond a Ex tod tic *avelmiotiac BvO0t, pour rag amiottas ; 
Supr. 1355, oblenıwomü ... se «nous avons paressé » n’est pas altéré 
de obidexomü ‘“ôtxnoauev, mais suppose une variante grecque 
Nuernoanev ; Supr. 390,, nepogonjenije (grexovü,) traduit plutôt la 
variante thy &uvnotiav «le fait de ne pas poursuivre, l’amnistie » 
à THY GUYLOPNOL. 

Cloz. 1, 117 obidilivi répond à &dıxoı I Cor. VI, 9 (nepravidinii) 
et non à &prayss I Cor. VI, 10 (zystinici); Supr. 384, obrali se 
est altéré de obrüli se reotuoco et à ajouter à obrülili « museler » ; 
pour Supr. 280, obrémijae, il faut supposer le remaniement d’un 
texte à lacune d’une ligne en slave : ni obrem <enjae ixü ... ni bes 
iruzden >ija ixü..., d’apres le grec pyte xatapoptiGwv abdtove..., 
UNTE UNV Anövoug AVTOUG... 

Pourquoi imaginer un present *oblobyie-, pour oblobyzaje-, à 
cause de l’aoriste imperfectif oblobyza xategthnoe où le préverbe 
ob-, à côté de lobüzali «donner un baiser», apporte le sens 
d’« embrasser » et «couvrir de baisers »? 

Est à signaler la forme non réfléchie obingti dans Cloz. I, 89 
ne obinuje «sans faire de détours, sans hésiter », si elle n’est pas 
altérée de ne obinuje <se>. 

Pour nigivi, slavon russe nüslivi, aux sens de «baquet, van, 
huche », faut-il restituer niët ou nüsl-? Ce mot slave commun 
suppose *nikli- ou nükli-, avec une flexion sûrement secondaire 
en -y, -üv-, sur le modèle des nombreux emprunts du slave comme 
v. r. büëtvi «cuve», du bas-latin bultia, ital. boccia « bocal». Le 
radical pourrait être *nik- de lit. nieköli « vanner », dial. lieköli, 
gr. Aixvov et vixhov «van, pelle à grains ». 

Les formes précédées de ne peuvent être souvent interprétées 
comme des juxtaposés et non des composés. Avec verbe, de 
quelque façon qu'on écrive Supr. 483], ne ne imè ob% hröpnos, 
484,, <ne> nerazumé oùx nyvönos et 27214 lo ne nevede &yvo@ où 
érwc, il convient de signaler ces tours négatifs. 


André VAILLANT. 
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116. Rjeénik hrvalskoga ili srpskoga jezika, fasc. 80 et 81, XIX, 
2.et53; 1970 7 82,7 X Dede 197 EI I ALES EE 
1972. Zagreb, Académie Yougoslave des Sciences et des Arts. 


Ces cing nouveaux fascicules vont de udobrovojiti à uzimavane. 

Le grand dictionnaire historique de l’Académie de Zagreb a été 
entrepris il y a près d’un siècle, en 1880, et il est temps qu'il soit 
achevé, mais on voit qu’il approche de sa fin et que la publication 
de ses fascicules est maintenant rapide et réguliére. Le travail de 
rédaction était lent au temps où un seul rédacteur l’assumait : 
d’abord Danitvié, qui avait conçu le plan du dictionnaire, puis 
Valjavac, Budmani et Maretié. En 1936, à la mort de Maretié, 
le travail fut confié à une équipe sous la direction de S. Musulin. 

Le fichier constitué par les soins de Daniëié porte sur tout ce 
qu’on admettait comme serbo-croate, Stokavien et Cakavien, 
langues littéraires et dialectes, à exclusion du kajkavien rattaché 
au slovène. Le dépouillement a été des plus étendus et des plus 
consciencieux. 

J’ai pu le verifier, et le mettre un peu en defaut, sur un point, 
la langue de Dominko Zlatarié, poéte ragusain de la fin du 
xvı®e siècle (Revue des Etudes Slaves, XLVIII, 1969, p. 73-91). 
Il n’a été tenu compte que de l’œuvre imprimée de cet auteur, 
dans l'édition de 1597, dont la moitié restait en manuscrit et 
n’a été imprimée que dans l'édition de Budmani de 1899. La 
partie manuscrite était lue à Raguse et connue de Stulli, dont le 
Dictionnaire, Rjeëosloïje, de 1806 a été si remarquable pour son 
époque. Il en résulte que Maretié ignore ou conteste des mots 
bien attestés par Stulli, et que le Dictionnaire de Zagreb présente 
sur ce point une lacune, bien excusable, mais assez notable. 


André VAILLANT. 


117. Petar Skok. — Etimologijski rjeënik hrvatskoga ili srpskoga 
Jezika, tome I, A.-J., 1971, in-4°, 788 p., Académie de Zagreb. 


Petar Skok, mort en 1956, a laissé en manuscrit un dictionnaire 
étymologique du serbo-croate auquel il travaillait depuis une 
quinzaine d’années. Mis au point par son éléve Valentin Putanec, 
ce dictionnaire, dont la publication avait été acceptée par 
l’Académie de Zagreb des 1948, fait paraître son premier tome 
en 1971, sous la direction de Mirko Deanovié et Ljudevit Jonke. 

Skok etait un romaniste et balkanologue en méme temps qu’un 
slaviste, et son dictionnaire est particulièrement précieux pour 
les mots romans et étrangers, et pour l'abondance des mots 
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dialectaux. Pour les mots slaves du fonds commun et leur étymo- 
logie, la documentation est également riche, mais elle présente 
moins d’interet. 

P. 52, le verbe (a)rajdati se « se réjouir » est laissé sans explication 
satisfaisante. Attesté depuis le xvre siècle, c’est un mot essentielle- 
ment ragusain — et B. Kakié (xvrı® siècle), de la Dalmatie 
takavienne, a appris le Stokavien à Raguse. Ne doit-on pas y 
reconnaître un emprunt de la langue populaire de Raguse au 
roman de Dalmatie, qui s’est maintenu à Raguse Jusqu'au 
xvi® siècle, et la forme prise par lat. ridére? La diphtonguaison 
de i (i) en ai est largement attestée en végliote : daik «je dis », 
dicö, et raide, raidete «ris, riez» (M. Bartoli, Das Dalmatische, 
II, p. 217, p. 337), et (a)räjdali se doit en apporter pour Raguse 
exemple qui manquait a Bartoli (p. 335). Les verbes en lat. -ere 
pouvaient s’adapter en slave -ali, a Raguse oü legere «lire» a 
donné lègali ; le réfléchi et l’accent sont ceux de smijali se «rire ». 


André VAILLANT. 


118. Bälgarski elimologiéen reënik, par V. GEORGIEV, Iv. GALABOV, 
J. ZAIMOV, St. Ircev, fascicule. VIII, p. 561-679 et annexe 
de xcv p., Sofia, 1971, Académie des Sciences de Bulgarie. 


Ce fascicule va de Zurzukalec à zjarvam, achevant le tome I 
de A à Z. L’annexe remplace l’Introduction du fascicule I, 1962, 
x pages, et lui ajoute la bibliographie du dictionnaire. 

On y trouve quantité de mots d’emprunt, et quantité de mots 
dialectaux, en partie obscurs, ou déformés et que le dictionnaire a 
le mérite d’identifier, mais qui ne se laissent pas toujours reconnaitre 
sûrement. Est-ce que le dialectal na zamel «(venu) à l’esprit », 
p. 598, suppose bien un vieux-slave *za-meli parallele a pa-meli? 

P. 574, on ne voit pas pourquoi une autre origine que slave 
est proposée pour le mot zavéra «complot » ; et pour zavel « testa- 
ment », il faut renvoyer au thème véf- de v. sl. véstati « parler », etc., 
et non à velam «je promets », qui est dialectal et secondaire de 


v. sl. obestati. André VAILLANT. 


119. A. V. Bonparko. — Grammaliteskaja kategorija t kontekst, 
Léningrad, 1971, 116 pp. 


Le nouvel ouvrage de A. V. Bondarko traite, sous un angle 
plus spécialement théorique, des relations entre l’expression des 
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différentes catégories grammaticales et les formes de contextes où 
elles apparaissent. L'auteur s’en tient pour l'essentiel aux categories 
du verbe russe : aspect, temps, mode, personne et voix, selon 
l’ordre suivi dans un livre antérieur qu’il écrivit en collaboration 
avec L. L. Bulanin (Russkij glagol, Leningrad, 1967, 192 pp.). 
L'étude des catégories de l’aspect et du temps, considérée dans 
une perspective plutôt pratique et pédagogique, fait par ailleurs 
l’objet d’un troisième ouvrage (Vid i vremja russkogoo glagola, 
Moscou, 1971, 239 pp.), illustration et développement de la doctrine 
exposée ici dans ses grandes lignes de force. 

A côté de la catégorie morphologique proprement dite (aspect, 
temps, mode, etc.) qui s'exprime dans les variations d’un paradigme 
défini d’une manière univoque, A. V. Bondarko considère le 
«champ sémantique fonctionnel» afferent à cette catégorie 
(« aspectualité », « temporalité », «modalité», etc.). Si le champ 
sémantique fonetionnel coïncide au plan du contenu avec la 
catégorie morphologique, il s’en distingue radicalement au plan 
de l'expression, où peut être utilisée toute la gamme des moyens 
linguistiques : classes morphologiques, structures syntaxiques, 
éléments lexicaux, indications de contexte ou de situation. 

De toute évidence, l’auteur veut mettre de l’ordre dans une 
présentation dont on pourrait craindre qu’elle n’allât à l'encontre 
du caractère « discret » par lequel se définissent les unités linguis- 
tiques. Dans son esprit, il ne s’agit de rien moins que d’une 
transformation fondamentale touchant la vision des faits gramma- 
ticaux, qui apparaissent alors dans leur interaction et dans leur 
union réciproque, comme si l’analyse linguistique s’enrichissait 
ici d’une troisième dimension : ce n’est pas en vain que l’on parle 
de « plan », ou mieux encore de « sphère sémantique fonctionnelle » 
(p.10). 

Le champ sémantique fonctionnel est caractérisé à partir des 
notions complémentaires de «noyau » et de « périphérie ». Le noyau 
se confond d'ordinaire avec la catégorie morphologique et ses 
traits distinctifs, bien identifiés, sont les suivants : 


1) Stricte adéquation de l’expression au contenu de la catégorie : 
par exemple le passé comme temps grammatical en regard de 
l'expression complexe et modulée que renferment des adverbes 


comme davno «il y a longtemps que... », fol’ko ëlo «il n’y a qu'un 
instant que... ». 


2) Agencement structuré des relations dans un système fermé : 
par exemple le système des oppositions temporelles dans la 


morphologie du verbe en regard de l’ensemble inégalement organisé 
des adverbes de temps. 


3) Caractère obligatoire de la manifestation des marques 
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morphologiques dans le cadre fonctionnel qui est de leur ressort, 
en regard du caractere facultatif des marques relevant de la 
périphérie. 

Voilà donc trois traits, l’un de sémantique, un autre de structure 
et un troisième de fonction, qui circonscrivent nettement la 
composante centrale ou nucléaire du champ. Mais comment 
décider, en l’absence d’une catégorie morphologique clairement 
reconnaissable, du caractère nucléaire que l’on attribuera à telle 
ou telle autre composante? A. V. Bondarko hésite par exemple 
sur la définition du noyau autour duquel est organisé le champ de 
l’aspectualité en allemand. Le problème est encore plus ardu pour 
le français. Faut-il admettre que, dans certains cas, le noyau peut 
ne pas satisfaire entièrement aux critères justement établis pour 
l'identifier? Ou alors existe-t-il des champs sémantiques fonction- 
nels privés de noyau? Ce n’est pas sans hésitation que 
A. V. Bondarko retient cette dernière alternative : «En principe, 
_ vraisemblablement, des catégories «non nucléaires» sont, elles 
aussi, possibles, encore qu'il soit difficile de trouver des exemples 
indiscutables » (p. 24). L'auteur cite ici le champ de la « déter- 
mination », dont l’expression en russe moderne est inégale et 
dispersée, par opposition au systéme établi dans les langues a 
article. C’est donc en dernier ressort sur les bases d’une grammaire 
confrontative que s’instituerait, dans la théorie grammaticale de 
A. V. Bondarko, l’inventaire des catégories et des champs. 

Un autre debat toucherait 4 la coherence du champ. Le champ 
de l’aspectualité s’ordonne en russe autour d’un noyau qui repose 
sur l’opposition du perfectif à l’imperfectif dans le cadre de la 
dérivation morphologique, et sa composante périphérique essentielle 
est du ressort de l’Aktionsart (= «mode de procès »). Mais alors 
comment rendre compte de l'opposition « perfectif/imperfectif » 
qui réapparaît dans certaines formations préfixées dont l’auteur 
semble bien admettre qu’elles appartiennent à la classe des « modes 
de procès » : razgorel’sja/razgorat’sja par exemple. On ne peut 
échapper ici à la contradiction qu’en limitant les phénomènes 
d’Aktionsart à des membres de couples non appariés (perfectiva 
tantum et imperfectiva tantum). 

Enrichie des prolongements que lui donnent plusieurs articles 
dont le plus recent, paru dans les Voprosy jazykoznanıja (1972, 3, 
pp. 20-35), traite de la voix grammaticale comme catégorie 
morphologique et comme champ sémantique fonctionnel, la 
doctrine de A. V. Bondarko est capable de renouveler dans une 
large mesure l’etude des catégories grammaticales. 


J. VEYRENC. 
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120. Thore Prrrersson. — On Russian Predicales. A Theory of 
Case and Aspect (Slavica Gothoburgensia, éd. Gunnar Jacobsson, 
n° 5), Göteborg, 1972, 129 pp. 


Le texte publié par Thore Pettersson est une version legerement 
révisée de la thèse de doctorat soutenue par l’auteur en 1971. 
Bien que le thème traité relève essentiellement de la grammaire 
russe, des préoccupations de linguistique générale qui inclinent 
vers les courants actuels de la grammaire générative nourrissent 
constamment l’exposé. Il est donc heureux que la préface nous 
renseigne en quelques mots sur les positions théoriques de Thore 
Pettersson, qui ne reproduisent exactement ni le schéma de 
Chomsky, ni celui de l’école sémanticienne. Disons seulement que, 
dans l'optique de Thore Pettersson, il existe une différence nettement 
tranchée entre la sémantique et la syntaxe. 

L'observation de certaines erreurs de traduction dues à des 
phénomènes d’interférence entre le système verbal du suédois et 
celui du russe est à l’origine d’une recherche qui s’est rapidement 
élargie aux dimensions d’une description grammaticale cohérente 
et organisée du russe contemporain dans quelques-uns de ses 
aspects les plus controversés. 

Thore Pettersson part de l'hypothèse que les unités susceptibles 
de fonctionner comme support de prédicat peuvent être marquées 
(ou non marquées) par quatre traits pertinents (les «syntactic 
features » du chapitre 3), qui sont respectivement symbolisés par 
[«VB], [«V], [xActivité] et [«Temps], où « = + et / ou —, c.-à-d. 
l’archi-segment de la théorie phonologique de Chomsky et Halle : 

1) (+ VB) dénote la classe des verbaux, qui englobe les verbes 
et les adjectifs, en regard de (— VB) = (+N), pour les nominaux ; 


2) (aV) désigne pour (+V) la classe conjugable des verbes, et 
pour (— V) la classe déclinable des adjectifs ; 

3) («Activite), introduit l'opposition «actif/statif», ou «non- 
statif/statif », ou encore « procés/état », qui distingue en principe 
les verbes des adjectifs, mais qui peut aussi s’instaurer au sein 
de ces deux classes : d’oü la précieuse distinction entre les deux 
lecture de on kurit (+Activite) «il est en train de fumer » et on 
kurit (— Activité) «il est fumeur » ; 

4) («Temps), où «temps » désigne le temps psychologique, s’ap- 
plique aussi bien à la classe des nominaux qu’à celle des verbaux. 

On espère que ce résumé en dit assez sur l’économie des moyens 
utilisés dans la démonstration et sur la stricte harmonie d’une 
construction qui a le grand merite de révéler des affinités gramma- 
ticales indiscutables entre telles parties du discours que l’on a eu 


longtemps coutume de traiter séparément (verbes, adjectifs, noms 
substantifs). 
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Dans ce cadre fortement structure, Thore Pettersson aborde en 
premier lieu le probleme de la concurrence syntaxique entre le 
- nom attribut au nominatif et le nom attribut à l’instrumental : la 
solution de ce problème se ramène à une opposition relevant 
du quatrième trait : [— Temps] dans le premier cas, [Temps] 
dans le second. Le deuxième problème traité est celui de la 
concurrence entre l’adjectif attribut de forme courte et l’adjectif 
attribut de forme longue : pour l’auteur, la forme courte est la 
manifestation de surface d’un prédicat adjectif spécifié par le 
trait [Activité], tandis que la forme longue répond à une 
spécification de [ — Activité]. 

Cette solution organique apportée au vieux problème du 
«triangle syntaxique » dans la construction de l’attribut a son 
homologue dans le fonctionnement de la catégorie de l’aspect 
verbal. Le perfectif repose dans tous les cas sur une réalisation 
positive du troisième trait [aActivité] et du quatrième trait 
[«Temps], rassemblant ainsi dans la classe du verbe le caractère 
propre à la forme courte dans la classe de l’adjectif et le caractère 
propre à l’instrumental dans la classe des nominaux. Quant à 
l’imperfectif, il se caractérise en regard soit par le trait de 
[— Activité], soit par le trait de [—] Temps superposé à celui de 
[+ Activité]. 

On pourrait sans doute discuter le détail de certaines inter- 
prétations. Ce qui est dit par exemple sur l’emploi de instrumental 
attribut dans les tours à copule o (pp. 36-42) conduit l’auteur 
soit à une extension trop hardie de la notion que recouvre le 
trait de [xTemps], soit à un amalgame indécis avec la notion de 
« déterminateur », sur laquelle il est vrai que Thore Pettersson 
promet de revenir dans un prochain article (p. 39). D'autre part 
les distorsions syntaxiques observées entre le fonctionnement de 
l'aspect verbal en russe et en tchèque sont expliquées par des 
glissements de critères dont la justification ne paraît pas toujours 
évidente. Enfin, pour ce qui est de la présentation formelle, une 
adjonction comme celle qui figure dans la note 52 (p. 53) gagnerait 
à être incorporée au texte lui-même. 

La démarche de Thore Pettersson est attachante. On voit le 
raisonnement progresser dès le niveau de l’hypothése, puis franchir 
un premier obstacle, jusqu’à l’objection qui en détourne le cours 
et l’engage sur une voie nouvelle : c’est le mécanisme meme de 
la pensée vivante dont on suit avec intérêt les détours et les 
corrections. Et surtout l’ouvrage développe une force de géné- 
ralisation qui lui donne une place de choix parmi les études 
contemporaines consacrées à la syntaxe des langues slaves. 


Jacques VEYRENC. 
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121. Starotesky slovnik, fasc. 1 (na-nddobie), 56 p., 1968, fasc. 2 
(nddobie-näsilnik), 215 p., 1970, fasc. 3 (näsilnik-nedobrè), 159 p., 
1971, Praha (Academia). 


Apres le fascicule 0, d’introduction, voici donc les premières 
vedettes de cette œuvre lexicographique tant attendue. Au train 
où vont les choses, il est à redouter qu’il ne faille attendre une 
dizaine d'années avant de pouvoir consulter le dernier fascicule, 
sans même parler des premières lettres de l’alphabet, couvertes, 
provisoirement par le dictionnaire vieux-tchèque de Gebauer. Le 
plus grand soin a été apporté à la composition des articles et à 
la détermination du sens de chaque vedette, tâche, souvent, fort 
difficile. Nous avons particulièrement apprécié la méthode qui 
consiste, pour tout mot traduisant un mot latin ou allemand, à 
donner le correspondant étranger et, à chaque fois que des textes 
parallèles existent en tchèque (ce qui est toujours le cas pour la 
Bible) à les citer. Ainsi, sans prendre toujours parti de façon 
définitive, les rédacteurs offrent aux utilisateurs du dictionnaire 
tous les moyens dont ils peuvent disposer pour cerner au mieux 
les significations. 

Yo Mitiwr 


122. Jozef Bartos et Joseph GAGNAIRE. Grammaire de la 
langue slovaque, 267 p., Bratislava (Matica slovenska) et Paris 
(Institut d’études slaves), 1972. 


Voila un livre dont il faut saluer la venue et remercier les auteurs. 
Il est reconfortant de voir se combler peu à peu, par des ouvrages 
de qualité, les lacunes les plus graves de notre fonds français de 
grammaires des langues slaves. Nous croyons savoir qu’une 
grammaire slovène (écrite en français, par un Français) s’imprime 
en ce moment en Yougoslavie. La série sera peut-être complète 
avant la fin de ce siècle qui a vu naître la slavistique en France. 
Nous saurons done gré aux slavistes bordelais d’avoir permis que 
prenne corps, alors qu’il était lecteur à Bordeaux, cette version de 
l’enseignement grammatical de Jozef Barto’, dûment cautionné 
par l’éminent slovaquiste Eugen Pauliny. 

Alors que l’enseignement d’Eugen Pauliny — que Jozef Barto 
connait bien — s’inspire résolument de la linguistique moderne, 
les rédacteurs de cette grammaire ont tenu, comme ils le disent 
dans leur introduction, à faire de leur œuvre une réplique aussi 
parfaite que possible des deux grammaires d’André Mazon. La 
collection des grammaires de l’Institut d’études slaves y gagne 
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certes en unité — et l’hommage posthume ainsi rendu à André 
Mazon est émouvant —, mais pareille rupture avec les méthodes 
modernes d’analyse descriptive ne va pas sans équivoques, ni 
sans présenter quelquefois de graves inconvénients. Nous savons, 
du reste, que les auteurs de la grammaire russe appelée à succéder 
dans la collection à celle d'André Mazon ne se sont pas crus tenus 
au même respect de la tradition, si bien que l’intégrisme dont font 
preuve en l’occurence J. Bartos et J. Gagnaire a bien des chances 
de rester un cas isolé. 

Quantitativement, le volume de la grammaire slovaque est de 
très peu inférieur à celui de la grammaire tchèque qui lui a servi 
de modèle. Compte tenu de ce que nous avons dit, on ne s’attendra 
pas à trouver ici une approche globale de la langue allant des 
unités les plus vastes aux éléments ultimes de l’analyse, du type : 
1° Phonologie (signes démarcatifs de la phrase, du mot, du 
morphème ; inventaire des phonèmes), 20 Règles d’association 
syntagmatique (liens de phrases, structure de l'énoncé, morpho- 
nologie, inventaire des morphemes). On part au contraire de 
l'orthographe. L'accent de mot (dit «accent d’insistance ») est 
étudié seulement au § 6 de la « phonétique ». Les « alternances » 
constituent également un chapitre de la (phonétique ». Les deux 
grandes parties consacrées, l’une au nom, l’autre au verbe, couvrent 
170 pages, dont une trentaine traitent de «l'emploi des formes », 
une centaine présentent les paradigmes flexionnels. Le reste est 
occupé par la « formation des mots ». Par rapport à la grammaire 
tchèque de Mazon, la partie sur «la phrase » (où il est question de 
structure de l’énoncé et d’ordre des mots) est multipliée par deux 
(une quinzaine de pages chez Mazon, une trentaine ici). 

Une excellente introduction renseigne sur les origines, le statut 
officiel, V’effectif en locuteurs de la langue littéraire slovaque. A 
la fin du volume, des chapitres sur le vers et sur les principales 
différences qui opposent le slovaque au tchèque sont les bienvenus. 
Les auteurs donnent d’utiles indications sur la flexion des substantifs 
étrangers. La formation des noms est présentée sous la forme d’un 
inventaire assez complet des différents préfixes et suflixes classés 
par significations. La composition n’est pas oubliée. La disposition 
des parties, chapitres, paragraphes, est claire, la typographie très 
lisible. 

Malheureusement, les fautes d'impression sont assez nombreuses 
et ne tiennent pas uniquement au fait que le texte a été composé 
par des typographes slovaques. Les italiques ont souvent été 
oubliés (par exemple : p. 30 ablaul, p. 40 -0, p. 46 sad, p. 47 siroj 
deux fois, p. 55 Zena, p. 66 solvaklo to vie). P. 12, dans d,t, le crochet 
a été remplacé par une apostrophe. P. 14, l’accent aigu a été 
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remplacé par une apostrophe. P. 7, le deuxiéme u de jusqu’ a été 
omis. 

C'est sûrement à la suite d’un lapsus que l’on a écrit p. 12 que 
le vokäñ était un accent circonflexe français renversé, ou parlé 
p. 15 d’une « différente ouverture » pour « une ouverture différente », 

20 de «différence du timbre» pour «difference de timbre ». 
P. 28, il faut sûrement lire [poctromom] et non [potstromom]. 


Nous regrettons pour notre part l’emploi de certains termes 
vagues (soit par eux-mêmes, soit parce qu'ils ne sont pas définis). 
P. 11, il est dit que les diphtongues et les semi-occlusives sont 
produites «d’une seule émission de voix». Cela est répété p. 12 
et l’on assure, p. 24, que la prononciation de c, £, etc., est « parfai- 
tement une». De fait, c, é, etc., sont monophonématiques, mais, 
au contraire, les diphtongues sont diphonématiques. Il eut ete 
tellement plus clair de distinguer entre segments phonématiques 
et unités suprasegmentales! Si l’on se refusait à « jargonner », on 
pouvait du moins établir la chose — qui n’est pas contestable — 
en d’autres termes, mais il ne fallait pas laisser supposer que 
l’unité des diphtongues et des affriquées est de même nature. 

Qu’entend-on au juste quand on dit que le ch slovaque est 
«plus doux » que l’allemand? ; 

P. 12, on parle de «longueur des voyelles » et l’on énumère r, J, 
à la suite de ÿ, tandis que l’on déclare, p. 16, «outre les voyelles, 
ont valeur syllabique les consonnes r, |, ... ». 

On dit, p. 14, que l’orthographe slovaque se fonde sur le principe 
phonétique. C’est certainement faux si l’on fait la difference entre 
«phonétique » et «phonologique». Mais le principe «un seul 
son (?) = loujours un seul signe », proclamé p. 14, est immédiate- 
ment et explicitement contredit, a la méme page, du fait qu’on 
admet que ce principe souffre des exceptions et qu’il est tempéré 
par d’autres (étymologique, morphologique). Tout se fût éclairé 
si l’on eût parlé d'orthographe phonologique. 

Nous ne saurions reprocher aux auteurs d’avoir renoncé à 
utiliser la terminologie moderne, si ceux-ci n’y recouraient épisodi- 
quement, sans que l’on sache comment ils l’entendent. On est 
désarçonné lorsqu'on voit surgir inopinément p. 15 le mot 
«phoneme », une seconde fois p. 20 et, pour comble de surprise, 
p. 23 la notion de «système phonologique ». On se frotte les 
yeux quand on voit pour la première fois, p. 26, apparaître le 
« morpheme », p. 73 la « structure morphématique », suivie, p. 136 
de «analyse morphématique ». | 

Nous avouons ne pas comprendre ce que signifie, pr 16/6E 
propos sur les « voyelles d’arriere u, 0, a, … dites dures » qui «ne 
mouillent pas les consonnes ». Ou plutôt, on restitue après COUP : 
les signes vocaliques, les graphèmes u, 0, a, associés aux graphemes 
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consonantiques d, I, n, 1, antéposés, ne rendent pas une prononcia- 
tion d'a, lu, ..., ete., comme c’est le cas pour les graphèmes e, i. 
Mais qui ne voit que cela est plein d’ambiguité? On pense d’abord 
aux sons u, 0, a, qui, eux, ne sauraient mouiller ou ne pas mouiller 
quoi que ce soit. Devant u, par exemple, on trouve aussi bien I 
que I’. De toute façon, le classement de é, à la même page, parmi 
les voyelles mouillées est incomprehensible. 

On ne sait jamais trés exactement, dans la partie phonétique 
de l’ouvrage, si l’on parle du signe graphique, du son, du phonéme 
ou du morphonéme. Cela est patent lorsqu'il est dit, p. 25, que 
«la consonne v possède une variante ». Il ne peut s’agir ici que du 
phoneme dont les deux réalisations sont |v| et Ju]. 

Nous pourrions multiplier ces remarques sur la méthode 
d’exposition choisie. 

Une derniere critique, d’un tout autre ordre : est-il bien sür, 
comme il est dit p. 253, que le slovaque litteraire et les dialectes 
slovaques forment «un tout homogene »? 

Malgré toutes les réserves que nous avons faites sur la méthode, 
nous sommes heureux qu’une grammaire slovaque reposant sur 
une information trés süre soit accessible au public de langue 
française. Chaque année, l’Institut d’études slaves était saisi de 
demandes concernant l'existence de manuels de slovaque. Grâce 
à deux slovaquisants de valeur, ces demandes pourront être 
satisfaites. 

YuMirrer. 


123. Jaroslav PorAK. — Vyvoj infinilivnich vel v éestiné, 135 p., 
Praha (Acta universitatis carolinae, philologica, monographia 
BY 11967. 


Nous avons eu connaissance avec un grand retard de ce travail 
important sur l’évolution des tours à Vinfinitif en vieux tchèque. 
Deux tours surtout (les autres en sont dérivés) font l’objet central 
de cette étude : vgem jest umfieli «tous doivent mourir » (nom au 
datif+copule-+infinitif) et jest videli «on peut voir » (avec verbes 
de perception). La copule peut être sous-entendue dans les deux 
cas; le premier tour peut méme se trouver reduit a linfinitif 
par suite de l’absence du nom de l’agent au datif. La destinée 
de ces constructions est étudiée jusqu’à l’époque moderne. L’en- 
quête porte d’abord, et essentiellement, sur le vieux tchèque (jusqu’à 
la fin du xve siècle). Ensuite sont envisagées deux périodes : du 
xvie au xvure siècle ; du xıx® siècle jusqu’à nos jours. 

D'une facon générale, ces constructions diminuent de fréquence, 
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surtout la premiere, une fois passée la période vieux-tchèque. 
Mais la langue restaurée de la premiere moitié du x1x® siècle les 
remet en usage, sans pouvoir éviter finalement la totale disparition 
du tour vgem jest umrili. Seul subsiste, bien vivant, il est vrai, le 
tour jest videli, sous la forme je vidél, mais avec le changement 
bien connu, répandu dans la langue familiere, de la structure 
monorhématique (je vidél hory) en structure dirhématique (jsou 
videl hory). Ce qui disparaît en premier lieu, et très rapidement, 
des le vieux tchéque, ce sont les formes sans copule, qui repugnent 
de plus en plus a l’esprit de la langue. L’auteur voit cependant 
(nous ne saurions dire si c’est a juste titre) un vestige, bien vivant 
celui-là, du tour umfieli (sans copule et sans datif) dans l’infinitif 
impératif (mlöel!), et un vestige du tour dérivé (avec mot inter- 
rogatif : co jest mi delat?) dans l’infinitif délibératif du tchèque 
moderne. Cela est possible. Ge sont en tout cas des considerations 
intéressantes. 

L’ouvrage est extrémement bien documente. Les rapprochements 
avec les autres langues slaves et l’allemand sont nombreux et 
faits à bon escient. L’auteur met en relief un fait fort interessant 
et qui tend à prouver qu’il a raison de voir dans les tours modernes 
du type mléet et co délat des vestiges de l’état ancien : plus on 
avance dans le temps, plus les tours en question perdent leur 
caractere neutre du point de vue stylistique. Le tour central 
vsem jest umrili, encore compris à la rigueur de nos jours, produit 
(et ce n’est pas d’hier) un effet livresque et archaïque. Quant à 
ses vestiges (imperatif et deliberatif), ils sont expressifs. Un 
copleux résumé allemand est le bienvenu. 


Y. MiLEET. 


124. Emil DvoRAK. — Vyvoj prechodnikovÿch konstrukei ve starsi 
cesliné, 188 p., Praha (Acta universitatis carolinae, philologica, 
monographia XXXI), 1970. 


L'histoire de la constitution, en tchèque, d’un gerondif (present 
et parfait) était connue, en gros : les formes courtes de deux 
participes hérités du slave commun (tch. nesa et nes) perdent 
de bonne heure les formes autres que celles de nominatif devancant 
en cela, l’évolution qui devait être celle de tous les adjectifs. 
Continuant à s’accorder en genre et en nombre avec les sujets 
des verbes, ils ne gardent plus guère, dès une date très ancienne 
que la fonction d’attribut du sujet. Dans cette fonction, ils ont 
un lien avec le sujet, mais aussi avec le verbe, comme tout attribut. 
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Au cours du temps, on voit leur lien avec le verbe se renforcer 
au point de devenir principalement une relation de circonstant. 
' Parallèlement, dans la langue parlée, ils perdent plus ou moins 
la faculté de s’accorder avec le sujet, et certains d’entre eux sont 
devenus de véritables adverbes dans la langue moderne, mais la 
langue littéraire veilla toujours au maintien de l’accord. La grande 
époque du gerondif est le xvie, celle où se constitue une phrase 
périodique et a incidentes, imitée du latin. La langue restaurée 
du xıx® siècle renoue avec cette tratition, mais au fur et à mesure 
que la langue littéraire se rapproche de la langue parlée, on assiste 
a une régression du gérondif, notamment du gerondif passe. 

Emil Dvorak part des tous premiers textes tchéques (fin 
xı11® siècle), mais il consacre le meilleur de son effort — et à juste 
titre — a l’etude approfondie de la langue classique (xvVI®- 
xvile siècle), où se forme précisément un style grand consommateur 
de gérondifs. Et il arrête son enquête à 1780. C’est un peu dommage, 
car il est tout aussi intéressant d'assister à la régression du gérondif 
qu’à sa constitution et à son extension. L'évolution que nous avons 
très brièvement retracée ci-dessus est done minutieusement suivie 
par l’auteur, qui ne ménage pas les exemples et fait de nombreuses 
statistiques. Outre les fonctions et l’extension des formes à chaque 
époque et chez chaque auteur, E. Dvorak suit également l’évolution 
des désinences, qui ont subi de notables fluctuations entre le xv® 
et le xvrme® siècle. L'auteur s'intéresse surtout, évidemment, au 
rôle majeur du gérondif et ne traite guère des participes qui en 
sont le principe que dans la mesure où ceux-c1 tendent déjà a 
devenir des gérondifs. Nous regrettons notamment qu'il ait accordé 
si peu de place (juste à la fin du volume) à la fonction d’epithete 
du participe court. Le résumé allemand est copieux et d’une langue 
excellente (avec quelques fautes d’impression). 


VANILLE T. 


125. Miscellanea linguislica (Acta universitatis palackianae olo- 
mucensis, facultas philosophica, supplementum 18), 237 p., 
Olomouc, 1971. 


- Nous analyserons les contributions (généralement tres courtes) 
à cette ouvrage collectif, dans la mesure où elles relèvent de notre 
compétence. | 
Herman Kolln part d’une constatation : s’il est universellement 
reconnu que Trubetzkoy a ouvert une voie nouvelle de description 
des phénomènes sonores en linguistique, beaucoup pensent qu’il 
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reste fort à faire, malgré les travaux de Jakobson, pour étendre 
les méthodes fructueuses de la phonologie à la morphologie. 
L'auteur pense que le domaine commun à la phonologie et à la 
morphologie est d’ordre purement sémiotique (correspondances 
entre des contenants et des contenus). Or Ja phonologie de 
Trubetzkoy aurait accordé trop de place à des problèmes touchant 
le comment de ces correspondances, s’eloignant ainsi d’une vraie 
sémiotique. Ce qui est, par exemple, fondamental pour l’auteur 
dans le rapport entre [d] et [t] tchèques, c’est que le premier 
est univalent et le second bivalent (dans certaines positions) et 
non la presence ou l’absence de tels traits phonétiques dans l’un 
ou dans l’autre. La conception jakobsonienne des oppositions 
morphologiques serait plus proche d’une vraie sémiotique. Mais 
ce n’est pas à dire que toutes les oppositions dans un système de 
signes linguistiques soient de la nature que suppose Jakobson. 
L'auteur pense que, pour avoir une vue saine de la situation, il 
faut envisager tous les systèmes théoriquement possibles de 
correspondances entre les contenants et les contenus et pense 
encore que, étant donné deux contenants a et b, il faut prévoir 
huit positions théoriquement possibles (le signe : sépare deux 
contenus différents) : a/b:a:b, a:a/b, a/b:b, a/b, a:b, a, b, ©. 
Herman Kalln illustre pour finir cette possibilité théorique 
par des exemples empruntés à la phonologie du tchèque. 


Jurij S. Maslov s'intéresse au probleme général des alternances. 
On s'accorde généralement à dire, en morphonologie, que l’on a 
affaire au même morphème sous deux ou trois formes différentes 
dans des cas comme tch. roz- dans rozvést et roze- dans rozehnal. 
Souvent, toutefois, on ne peut parler de plusieurs formes différentes 
du même morpheme, mais d’amalgames de plusieurs morphèmes 
dans chaque forme (type all. Mutter «mère+sing. », Müller 
«mère +plur.»). L'auteur ne pense pas que l’on puisse parler 
d’alternances dans les cas extrêmes représentés par les langues 
semitiques et propose le terme d’« introfixe ». 


Jan Jahn propose une définition du mot : unité linguistique qui 
peut être réalisée comme membre de phrase ou partie d’un membre 
de phrase et degré intermédiaire nécessaire entre le «morphe » et 
le syntagme, à moins qu’il ne soit le résidu irréductible (et non 
intégrable à un membre de phrase) de la segmentation de l'énoncé 
en syntagmes. 

_ Frantisek V. Mares discute de la chronologie du passage de g 
a h dans les langues slaves. D’après l’auteur, le changement observé 
à l'Est (Ukraine) serait de 50 à 100 ans postérieur à celui que l’on 
constate à Ouest (ensemble tchécoslovaque). Il s'agirait seulement 


de deux changements parallèles. En Bohême, le changement 
daterait de la fin du xrre siècle. | 
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Slavomir Utéeny montre que les dialectes tchèques du nord-est, 

caractérisés par le maintien en toute position du vw bilabial 
-vieux-tchèque (d’où la présence dans ces dialectes de nombreuses 
diphtongues : au, eu, ou, iu, uu, ru, du, etc.), ont développé 
symetriquement des diphtongues à second élément i, beaucoup 
plus nombreuses qu’en tchèque littéraire : synovi — sinoi, kizi > 
küei, lavice — laic, etc. { 

Jaromir Béhé signale l’existence d’un petit groupe de parlers 
de Moravie orientale (notamment aux environs de Gottwaldov) dans 
lesquels, comme en slovaque, le / du slave commun est reflété 
par { (d!h) ou par { (Het). 

Arnoët Lamprecht fait état d’un parler laque en voie d’extinction 
où se sont conservées les formes mouillées des labiales et des 
sifflantes. La présence, dans ce parler, de formes dures des labiales 
et des sifflantes dans certains mots devant d'anciens e et d’anciens € 
(beru, maso) est pleine d’enseignements pour la chronologie des 
dépalatalisations en vieux tchèque. 

Karel Hädek étudie les divergences que l’on peut constater 
dans la quantité vocalique des suffixes entre la norme actuelle et 
la langue de Komensky. L'auteur estime que ces divergences sont 
peu nombreuses, ne reflètent pas un état ancien, mais plutôt 
des habitudes locales, voire des anomalies individuelles. 

Vladimir Smilauer remarque que dans certains toponymes en 
-ice dont la syllabe précédant -ice était initialement caractérisée 
par la voyelle i on assiste, surtout au locatif et à l’instrumental 
(cas en -i-), à une dissimilation : Levinice — Levonice, Drevicice > 
Dievéice. Le changement en -enice d'un ancien -inice est fréquent 
parce que les formes en -enice sont courantes dans la langue. Cette 
dissimilation peut se produire aussi dans des noms communs 
kozisina kozesina. 

Igor N&mec montre que les «synonymes » expressifs de mots 
stylistiquement neutres ne renforcent généralement qu'une partie 
des sèmes contenus dans la signification de ce mot : ainsi fodl 
«hurler» comme «synonyme» de plakal «pleurer». L'auteur 
pense que les mots expressifs qui, au cours du temps, ont perdu 
leur motivation initiale se sont maintenus (mais à la périphérie 
du lexique) si l’une ou l’autre de ces deux conditions étaient 
remplies : apparition d’une nouvelle motivation/caractère expressif 
du suffixe par lui-même. Un mot comme kluk «gamin, garçon », 
qui ne remplissait aucune de ces deux conditions et avait perdu 

“toute motivation s’est certes maintenu, mais non à la périphérie : 
il tend à devenir le substitut normal de chlapec en langue familière. 

Eva Havlova s'intéresse à l’étymologie de pykal « expier », 
avec odpykal « purger (une peine) », verbe tchèque passé en slovaque, 


x 


mais isolé en slave, et qui continue à déconcerter les étymologistes. 
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En vieux tchéque, le mot voulait dire « gémir, se plaindre » et 
son composé en 0-« regretter ». Le transfert de sens et le changement 
de rection en tchéque moderne s’expliquent facilement. L’auteur 
rapproche notre verbe, sans invraisemblance, de s.-er. pièh 
«pleurer », let. pukälies « gemir », lit. pukuolt « battre, insulter ». 
Si les verbes baltes ne sont pas empruntés à l'allemand pochen, 
on peut les rapprocher à leur tour de la série slave bien connue 
à laquelle appartient par exemple slovène pukali «battre ». Le 
passage de «battre» à «pleurer » ne fait, naturellement, aucune 
difficulté. 

Zdenka Rusinovä et Duëan Slosar font une coupe diachronique 
à travers la traduction tchèque du psautier pour étudier l’évolution 
de la formation des abstraits. Ils prennent en considération quatre 
versions, la première de la fin du xırı® siècle, la dernière de 1948. 
Si l’on prend les deux échantillons extrêmes, on voit que la 
productivité augmente pour -ba (3 — 7), pour -ot (1 — 4), pour -, 
masc. (32 — 66), pour -a (28 — 41), pour -ina (5 — 14), alors 
qu’elle diminue pour -ie (140 — 42), pour -sivie (28 — 5), pour 
-ice (14 — 2). Les autres types, ou bien demeurent à peu près 


stationnaires, ou bien ne sont pas attestés d’un bout à l’autre 
de l'échelle. 


Karel Hausenblas étudie l’évolution de la terminologie gramma- 
ticale tchèque en ce qui concerne l'emploi des mots prilomny 
«present » et minulÿ « passé ». 


Jaroslav Machäëek est d'accord avec F. Kopeeny pour séparer 
nettement du passif périphrastique les formes réfléchies du type 
de obili se mlati «on bat le grain », mais propose de préciser les 
choses de la manière suivante : le passif périphrastique exprimerait 
une séparation entre le sujet du verbe et l’agent de l’operation 
verbale tandis que la forme réfléchie indiquerait seulement que 
le sujet n’est pas le point de départ de l’operation. Nous avouons 
ne pas très bien voir la différence — à part la différence évidente 
de fréquence et de niveau stylistique — lorsqu'il s’agit du passif 
impersonnel (bylo tim hÿbäno = hÿbalo se tim). 

Miroslav Komärek, partant de la liste des verbes vieux-tchèques 
préverbés capables des deux aspects donnée par Travnitek dans 
Studie 0 éeském vidu slovesném, se demande si le maintien de 
l aspect imperfectif, reflet d’une époque où la catégorie de l’aspect 
n'était pas encore bien établie, n’est pas dû en partie à l’existence 
de substantifs dont certains des verbes cités ont pu être sentis 
comme les denominatifs (smysl, ohyzda, pokora, pokoj, pordd, 
nauka). Pour d’autres, il suggère cette explication : vymelali, 
zpoviedali, osazeli, etc., pouvaient être conçus, soit comme 
composés de melali, poviedati, etc. (et perfectifs), soit comme 
dérivés de vymésti, zpovedeli, etc. L’auteur rappelle à ce propos, 
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en se fondant sur les travaux de Kopetny, qu’il existe encore en 
tchéque moderne, quoique de moins en moins nombreux, des 
- homonymes d’aspect différent (vylélat, perfectif distributif/imper- 
fectif) mais de sens lexical identique. Le tchèque ancien avait 
très certainement beaucoup plus de ces couples d’homonymes. 
L'auteur signale ensuite que la vieille langue avait un choix 
beaucoup plus vaste de préverbes «vides » que la langue actuelle 
(okrotiti, ukrolili, skrotiti = mod. zkrotit). Mais il n'accepte pas 
en fait la notion de preverbe «vide». Aucun des pretendus 
preverbes vides n’est reellement dépourvu de signification lexicale. 


Vladimir Kyas compare entre elles deux versions tchèques de 
la Bible, celle de Lukas (1525) et celle d’Optat (1533), et fait 
ressortir ainsi l’extension très rapide des conditionnels tchèques 
comme imitation du subjonctif latin dans les subordonnées 
relatives et conjonctives. La version de Blahoslav (1564-1568) 
marque au contraire un certain recul de ce « subjonctif » tchèque. 
Cependant, ce latinisme des humanistes tchèques du xvı® siècle 
‘ne disparut complètement de la prose qu'à la fin du xıx® siècle. 


Roman Mrazek étudie l’extension prise dans les différentes 
langues slaves par les constructions dans lesquelles l’agent apparaît 
au datif. Il note qu’en tchèque le type chce se mi spal; rihd se 
mi, kycha se mi; snilo se mu o tom; zalesklo se nam po domovée, 
si répandu a l’Est du domaine slave, est limité à des cas d’espèce. 
Au contraire, le type hezky se mi sedi, jde, sedelo, püjde (avec un 
adverbe) est d’emploi libre en tchéque et dans les langues occiden- 
tales, tandis qu’il est en régression à l'Est. Le type serbo-croate 
jedu mi se treënje « j'ai envie de manger des cerises (ce dernier mot, 
au nominatif) » se rencontre encore en bulgare, mais est inconnu 
des autres langues. Enfin, le type tch. posledni üsek se mi plaval 
nejlépe est limité au tchèque, au slovaque et au sorabe. 


Rudolf Zimek montre que l'approche traditionnelle de la syntaxe 
tchèque, confrontée avec les exigences de la méthode transfor- 
mationnelle fait très bonne figure et va beaucoup plus en 
« profondeur » qu’on ne pourrait le croire. 


Frantisek Dane$ propose des modèles de phrases faisant 
intervenir la notion membre «potentiel» ou «virtuel». Ainsi 
l'énoncé tchèque minimal maminka navstivila prilelkyni (maman 
a rendu visite à une amie» sera formalisée en (Snom) > VF > 
Sacc, la parenthèse soulignant le caractère « potentiel » ou « virtuel » 
du premier membre dans le modèle en question, puisque, concre- 
tement, une réalisation réduite de ce modèle est possible, sous la 
forme navélivila pritelkyni «elle a rendu visite...». Les autres 
types de réalisation découlant du modèle feront appel à ce que 
l’auteur appelle des membres «facultatifs » (les expansions des 
termes obligatoires et des termes potentiels) : véera vecer navstivila 
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nage maminka ndhodou jednu starou prilelkyni. F. Danes entre 
dans des considérations plus subtiles lorsqu’il s’agit de construire 
des modeles sur des réalisations concrétes excluant formellement 
le complément d’objet, mais l’incluant sur le plan sémantique. 
L'exemple choisi est tenhle pes nekouse «ce chien ne mord pas». 
(Snom)— VF 


Ag— Act— Pat 

laquelle le numérateur traduit le modèle grammatical et le 
dénominateur le modèle sémantique. Il refuse en effet de qualifier 
l’objet de « potentiel », puisqu'il n’est pas réalisable, avec ce sens 
général du verbe. Il reconnaît que ses propositions ont plutôt 
le caractère d’une invitation à approfondir le problème que d’une 
solution définitive. 

Milan Jelinek part de la constatation qu’un certain nombre de 
vocables tchèques sont compatibles avec plusieurs types équivalents 
d’expansions (par exemple : soit une subordonnée, soit un infinitif, 
soit un substantif verbal). Ainsi, on peut dire équivalemment : 
nedali mu moënost soit, aby se obhäjil, soit obhäjit se, soit obhajoby 
«on ne lui a pas donné la possibilité de se défendre ». L'auteur 
remarque que le deuxième et le troisième tour peuvent être 
qualifiés de condensés par rapport au premier, et que la tendance 
à la condensation est plus accentuée dans le style technique que 
dans le style des belles-lettres. Spécialiste de stylistique et de la 
période de la Renaissance nationale, Milan Jelinek donne un 
grand nombre d’exemples empruntés à des textes du début du 
xıx® siècle (et de style technique) qui montrent que les auteurs 
de cette époque avaient un goût bien plus marqué que les modernes 
pour la condensation et surtout pour l'emploi de Vinfinitif (y 
compris dans des constructions qui, aujourd’hui, passeraient pour 
incorrectes). 


L'auteur propose d'écrire alors : , formule dans 


Le remplacement des tours monorhématiques du type je vidèt 
Snéiku ; je videl hory; bylo slyset hudbu (avec verbes de perception) 
par des tours plus usuels dirhématiques (mais a la limite de la 
correction grammaticale) du type je videl snezka; jsou vidèt hory ; 
byla sly$el hudba, est un fait bien connu et un sujet rebattu de 
discussion entre grammairiens. Pavel Trost remarque que, dans 
une langue parlée franchement incorrecte, ce changement s’étend 
bien au-delà du domaine des verbes de perception : i fa konverzace 
lam Ize udélal (au lieu de i tu konverzaci). L'auteur rapproche 
ces tours des tours vieux-tchèques bien connus aussi du type de 
kuroplva je snadna jéti «la perdrix est facile à prendre », et du 
tour anglais John is easy to please « Jean est facile à satisfaire », 
qui existe aussi en allemand et en frangais. Etant donné la briéveté 
de | article, il est difficile de se faire une idée de l’opinion de l’auteur. 
S'interroger comme il le fait, et comme l’ont fait tant d’autres 
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avant lui, sur l’« origine » de ce tour relève de la pure hypothèse 
et l’on ne voit pas très bien ce que la science y gagne. 

Vera Michälkovä montre, par des exemples empruntés à son 
dialecte de Moravie orientale, combien y sont fréquents et variés 
les emplois de Vinfinitif en fonction de verbum finilum, le plus 
souvent, il est vrai, avec des nuances modales. L'auteur pense 
que des emplois analogues (sinon les mêmes) pourraient être 
systématiquement relevés dans d’autres dialectes et même dans 
la forme usuellement parlée de la langue littéraire. 

Jan Oravec étudie les prépositions à sens causal en slovaque. 
Helena Kiizkova traite de l’opposition du type tch. jakyÿ/klerÿ 
dans les langues slaves (voir dans ce même tome du BSL notre 
analyse d’une étude semblable du même auteur parue dans 
Slavia). 

Jaroslav Bartosek s'efforce d’etablir des critères permettant 
d'identifier à coup sûr les propositions dites incises, les parenthèses. 
Les arguments d’ordre syntaxique se révélant, dans certains cas, 
insuffisants, l’auteur a recours à l’articulation des thèmes et des 
rhèmes dans le discours. Il propose une définition séduisante de 
Vincise : c’est un rheme qui ne peut jamais devenir theme dans 
la suite du discours. 

Vlasta Podhorna propose comme infaillible une méthode 
transformationnelle permettant d’inculquer à des écoliers la 
différence entre une subordonnée objet et une subordonnée attribut 
(doplnèk dans la terminologie tchèque) lorsque ladite subordonnée 
commence par la conjonction jak. Ainsi, dans vidim ho, jak bézi 
«je le vois courir », la subordonnée est attribut parce qu’on peut 
remplacer son prédicat, soit par l'infinitif (beZel), soit par l’adjectif 
verbal accordé avec l’objet de la principale (beZiciho), après 
suppression de la virgule et de la conjonction. Au contraire, 
vidim, jak bézi (de même sens), incompatible avec la transformation 
en question, contient une subordonnée objet. Nous n’avons rien 
à dire contre la méthode, mais il ne faut tout de même pas perdre 
de vue que la différence d’analyse dont on paraît faire grand cas 
ici est d’ordre tout à fait superficielle. En structure profonde, les 
deux énoncés nous paraissent absolument équivalents. 

Edward Lotko recherche, sur la base de dépouillements tchèques, 
dans quelles sortes de contextes se rencontrent préférentiellement 
les mots négatifs (mots commençant par ne-). L'auteur constate 
qu’on les trouve assez rarement isolés, mais plutôt joints à des 
mots de même niveau syntaxique. Ainsi se trouverait atténué le 
caractère forcément vague de l'information qu'ils apportent. 

Frantisek Hladi$ étudie le phénomène de la répétition dans le 
langage parlé. Les faits sont classés (correction d’une erreur, 
précision, généralisation, renforcement...) et chiffrés par partie du 
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discours. Les prépositions arrivent tres nettement en tete (39 %) 
et les pronoms en queue (3 %). Quant au sens ou a la cause de 
la répétition, c’est l’indécision, la réflexion, qui vient en tête 
(27 %) + en dote PNR 

A propos des moravismes qui ont souvent été relevés dans 
l’œuvre grammaticale de F. Kopetny, Alois Jedlicka reflechit sur 
un problème qui lui tient à cœur, celui de la norme littéraire 
confrontée avec les variantes locales. 

La fin du volume est consacrée à une biographie et à une biblio- 
graphie de Frantisek Kopeënÿ, à l’occasion de son soixantième 
anniversaire. Beaucoup des articles que nous avons analysés 
faisaient du reste référence à l’œuvre du grand syntaxologue et 
aspectologue morave. 

Y..MILLET 


126. Rozprawy  Komisji Jezykowej. Wroctaw,  Wroctawskie 
Towarzystwo Naukowe. VII, 1969, 357 p. et. VIII, 1971, 234 p. 


Le tome VII des Communicalions de la Commission de linguistique 
de la Société des sciences de Wroctaw est ouvert par des articles 
consacrés à Zenon Klemensiewicz par Stanistaw Rospond et à 
Tadeusz Milewski par Stanistaw Bak (p. 5-6 et 7-11, en polonais, 
comme les autres articles sauf ici mention contraire, avec deux 
portraits hors-texte). 

Hine Schuster-Sewe y caracterise ensuite les anciens parlers 
mixtes polono-sorabes de Basse-Silesie (p. 13-24). Marian Adamus 
cherche dans quelle mesure, en anglais, en danois et en feroien 
entre autres, des phonémes amuis peuvent garder leur pertinence 
(p. 25-36, en anglais). V. M. Markov revient sur les causes de la 
chute des jers en slave (p. 37-51, en russe). St. Rospond apporte 
de riches matériaux au classement des noms de personnes polonais 
(p. 53-135). St. Bak rappelle les travaux dialectologiques de 
Tadeusz Lehr-Sptawinski (p. 131-165). Jan Cygan propose une 
classification des propositions (p. 167-173, en anglais). Krzysztof 
Janikowski étudie de facon plus théorique que pratique le voisement 
de la spirante labiale allemande, spécialement dans un groupe 
consonantique (p. 175-181, en allemand). 

Norbert Morciniec montre l’importance de ce qu’il appelle le 
critère morphologique dans les recherches phonologiques (p. 197- 
206) ; cela revient à reconnaître, comme je l’ai fait dans ce Bulletin 
(LXI, 1966, 1, p. 58-59), que l’étage phonologique, subordonné à 
la structure morphologique, n’est qu’une étape entre la langue 
théorique et l’un des moyens d’expression de celle-ci, le moyen 
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oral ; notons que la recherche d’un archiphonème pour les trois 
nasales phonétiquement différentes de [renka], [rence] et [ronéka | 
n'est pas comme il le dit p. 206 une entreprise sans espoir (cf 
mon article précité et celui des Mélanges Stieber de 1965, p. 269-273), 
seuls {k}, {c} et {&}, comme {a} et {4} en allemand, sont en opposition 
pertinente (avec en notation «morphologique» un élément 
commun : <-k->, <-k-’->, <-k-’->...)._ 

Hubert Gornowicz publie encore un chapitre de sa grande 
étude sur Jes toponymes de provenance anthroponymique de 
Pologne, celui qui est consacré à la Silésie (p. 207-230). Franciszek 
Nieckula s'attache aux noms de lieux polonais en -6wka (p. 231-271). 
St. Rospond montre l'intérêt d’une étude comparée des versifi- 
cations d’auteurs différents (p. 273-286). Matgorzata Sulisz classe 
par modes de formation les noms d'habitants de pays et de 
localités (p. 287-341). Roman Stopa cherche en Mélanésie l’origine 
du bantou (p. 343-356). 

_ Dans le tome VIII, p. 5-39, St. Rospond résume ce que nous 

savons du réformateur de la grammaire polonaise Onufry 
Kopezynski (1735-1817) ; on est étonné de le voir appuyer p. 15 
le rattachement par Kopezynski de szlachta , noblesse ’ à schlachten. 
St. Bak reprend l’etymologie du nom de Trzecieski {p. 41-55). 
Antoni Furdal revient sur la question de la fonction du signe 
linguistique (p. 57-61) et expose de façon fort intéressante ses 
principes de linguistique normative (p. 63-73) : de deux formes 
- équivalentes, il juge entre autres critères recommandable celle qui 
est la moins polyvalente, autrement dit celle qui apporte le plus 
d’information ; je ne crois pas que cela soit juste lorsque l'usage 
courant a déjà choisi dans le sens contraire, préférant par exemple 
pour ‘des robes’ sukni au sukien qu'il préconise p. 71. Maria 
Hemmert énumère les caractéristiques d’un parler polonais de 
Hongrie (p. 85-111). Henryk Wopiñski montre les effets linguis- 
tiques du déplacement sur les terres de l'Ouest de Gorals du 
Podhale (p. 113-137). Feliks Pluta traite des abréviations de noms 
de famille du type Kisiel ‘ Kisielewski’, Dorsz ‘ Doroszewski ? 
(p. 139-144). Julian Gtuszczak reprend le sujet traité en 1963 
par Jözef Bal dans les Onomaslica polonais (VIII, p. 171-194), 
c’est-à-dire les toponymes pluralia tanlum, plus spécialement ceux 
des terres de l’ancienne Pologne (p. 145-166). 


Une grande partie du volume est encore consacrée au domaine 
germanique. Jan Cygan essaie de definir la position de la syllabe 
en anglais (p. 167-173, en anglais). Janina Denenfeld compare 
les phonèmes polonais et anglais (p. 175-179), Irena Nowicka les 
phonèmes polonais et allemands (p. 193-201), faux problème à 
mes yeux. Maria Miekisz résume sa manière d'interpréter les 
diphtongues anglaises (p. 181-183) ; sa prononciation est américaine, 
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ce qui est permis mais pourrait étre dit ; bien qu'elle emploie au 
petit bonheur {...}, /.../ et (...), elle dit aussi nettement que l’étage 
phonologique n’est pas supérieur (p. 183). Prenant l’exemple de 
allemand, Stanistaw Predota propose des principes à respecter 
dans les textes en transeription phonetique (p. 185-191). Krystyna 
Smereka formule quelques remarques sur la syntaxe du haut- 
allemand moderne (p. 203-207). Eugeniusz Tomiczek donne des 
récisions sur les differences lexicales des deux Allemagnes 
(p. 209-211). Stanistaw Lecki pose sur le degre d’actualite et de 
contemporanéité du présent norvégien des questions qui ne 
semblent pas propres à ce domaine géographique (p. 213-216). 
Krzysztof Janikowski recherche le statut phonologique des 
diphtongues danoises (p. 217-225, en allemand). 

‘Diana Wieczorek distingue signification et désignation (p. 227- 
230, en russe). Larisa Pisarek donne a son tour une liste des 
phonémes consonantiques du russe (p. 231-233, en russe) : se 
fondant sur les critéres minimalistes de Marian Adamus, elle 
distingue par exemple /k/ de /k’/, mais tient [g] et [g’] pour des 


allophones. Etienne DECAUX. 


127. Alina Kowatska. — Jezyk polski w szesnastowiecznych 
ksiegach miejskich Tarnowskich Gor. Wroctaw-Warszawa- 
Krakow, Ossolineum, 1970, 1 vol. in-8°, 155 p. (Polska Akademia 
Nauk, oddz. w Krakowie, Prace Komisji Jezykoznawstwa, 24) 


La ville de Tarnowskie Gory se trouve en Silésie, à proximité 
de la Petite-Pologne (a laquelle d’ailleurs elle appartenait primiti- 
vement), et il n’est pas étonnant que la langue de ses livres 
municipaux au xVI® siècle, qui fait l’objet de ce livre, soit fortement 
influencée par le tchèque. 

Dans l’ensemble, l’&tude est bonne, et en tout cas soulève une 
quantité de questions. Remarquons ici seulement que, contraire- 
ment à ce qui est dit par exemple p. 25, la confusion graphique 
même constante de deux segments antérieurement en opposition 
pertinente (ici {a} et {o}, écrits 0), ne permet même pas de supposer 
qu'ils étaient structuralement fondus chez le scribe. Je note p. 62 
le très intéressant hapax bylichcimy, prouvant l'analyse de -chmy 
dans le sentiment linguistique. Le caractère artificiel, supposé 
par Mme Kowalska p. 63, de la conservation de l’auxiliaire à la 
3° pers. du prétérit, est effectivement prouvé par l'ordre sie sq 
(pour sq sie). 

Résumé français très compréhensible. 


Etienne DECAUXx. 
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128. Zofia Kurzowa. — Polskie rzeczowniki meskie na -o na lle 
slowiañskim. Wroctaw-Warszawa-Kraköw, Ossolineum, 1970, 
1 vol. in-8°, 162 p., 3 cartes dans le texte (Polska Akademia 
Nauk, oddz. w Krakowie, Prace Komisji Jezykoznawstwa, 26) 


Etude historique, dialectologique et comparée des substantifs 
polonais de l’archigenre masculin (pour la plupart, mais non 
uniquement, masculins-humains) en -o du type wujcio « tonton », 
Kosciuszko, d’où sont exclus les augmentatifs originellement et 
encore facultativement neutres. Riches matériaux concernant la 
formation et la flexion (ou l’absence de flexion), dans l’ensemble 
correctement utilises. 

Il n'y a pas de résumé en langue étrangère, ce que l’on regrette, 
car le sujet intéresse secondairement les non polonisants. 


Etienne DEcAUXx. 


129. Jan Petr. — Niezloione formy przymiotnikôw w. historii i 
dialektach jezyka polskiego. Wroctaw-Warszawa-Kraköw, Osso- 
lineum, 1969, 1 vol. in-8°, 129 p. (Polska Akademia Nauk, 
oddz. w Krakowie, Prace Komisji Jezykoznawslwa, 20). 


On sait que la flexion dite courte, substantivale ou ici non 
- composée des adjectifs n’a pas dans la grammaire polonaise 
l'importance que lui donnent les langues voisines, par exemple 
le russe. M. Petr avait cependant déjà montré dans plusieurs 
articles des Slavica Pragensia (1962-1968) et un des Symbolae 
philologicae in honorem Vitoldi Taszycki (1968 ; j'avais critiqué 
dans la Revue des éludes slaves, XLVIII, p. 265, une assertion de 
cet article dont je ne retrouve pas trace ici), que les restes de 
cette flexion méritaient une étude approfondie. Il nous en donne 
ici brillamment la preuve. 
Resume en français. $ 
Etienne DECAUXx. 


130. Mieczystaw Karas. — Toponimia Wysp Elafickich na 
Adriatyku. Wroctaw-Warszawa-Krakow, Ossolineum, 1968, 
1 vol. in-8°, 144 p. et 8 cartes. (Polska Akademia Nauk, Komitet 
Jezykoznawstwa, Prace Onomastyczne, 10). 


L’étude de plus de 2000 noms de lieux de certaines iles de 
l'archipel dalmate conduit le linguiste cracovien M. Karas à des 
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conclusions générales sur le système ou plutôt l’absence de système 
onomastique sur le plan diachronique (p. 107). 


Résumé français assez détaillé. pe 
Etienne DECAUx. 


131. Eugeniusz Pawrowskı. — Nazwy miejscowosci Sadecczyzny, 
I (nazwy miasl, wsi, przysidtkéw oraz dzielnic miejskich 1 
wiejskich). Wroctaw-Warszawa-Kraköw-Gdansk, Ossolineum, 
1971, 1 vol. in-8°, 160 p. (Polska Akademia Nauk, oddz. w 
Krakowie, Prace Komisji Jezykoznawsiwa, 25). 


Ces riches matériaux sur les toponymes d’une petite région du 
Sud de la Pologne ont été précédés d’une étude générale (Nazwy 
miejscowe Sadeczyzny [sic], I, Ogölna charakterystyka nazewnictwa 
miejscowego Sadeczyzny, 1965). Consacré aux noms de villes, 
villages, hameaux et quartiers, il sera suivi de listes des « colonies » 
(osiedla), des lieux-dits non habités, des hydronymes. 

Les noms sont donnés sous leurs formes officielle et dialectale, 
avec les données morphologiques adéquates (génitif, locatif avec 
la préposition requise, adjectif dérivé, nom de l'habitant). 

Bon résumé en français (où osiedla est malencontreusement 
traduit par localités). 4 

Etienne DEcAUx. 


132. Jan Zareskı. — Jezyk Aleksandra Fredry, I, Fonelyka. 
Wroctaw-Warszawa-Kraköw, Ossolineum, 1969, 1 vol. in-8°, 
186 p. (Polska Akademia Nauk, oddz. w Krakowie, Prace 
Komisji Jezykoznawslwa, 19). 


Ce premier volume d’une étude de la langue de l’écrivain polonais 
Aleksander Fredro (1793-1876) est consacré à la phonétique. 

L'analyse est consciencieuse, souvent traditionnelle, parfois 
imprudente (est-ce que lorynelka est vraiment la forme ancienne de 
lornetka ‘ Jumelles ’, comme on le lit p. 90?), par endroits révolu- 
tionnaire. Ge qui est dit p. 160-163 d’une probable confusion de h 
et ch par Fredro (et d'autres Polonais des Confins orientaux), 
mettant en question une légende bien établie, donne à réfléchir. 

Résumé en anglais. 


Étienne DECAUXx. 
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133. Kiimov, G. A. — Die kaukasischen Sprachen, traduit par 
un gw Hambourg, Helmut Buske Verlag, 1969, 151 pp., 
cartes. 


Editée par procédé photomécanique, la traduction allemande de 
l'ouvrage de G. A. Klimov, Kavkazskije jazyki (Moscou, éd. Nauka, 
1965, 112 p.) représente une initiative heureuse a plus d’un titre : 
non seulement elle permet à un plus grand public de se familiariser 
avec les langues du Caucase et leur caractère spécifique, mais elle 
comble, par là-même, une lacune depuis longtemps ressentie, 
une synthèse sur le problème linguistique du Caucase faisant 
défaut. 

En effet, le seul ouvrage traitant d’une manière générale des 
langues du Caucase restait, depuis 1928 et jusqu’à la parution 
du livre de A. G. Klimov, la Einführung in das Studium der 
kaukasischen Sprachen de A. Dirr. Or, depuis cette date, la 
linguistique caucasienne a connu un essor extraordinaire, aussi 
‘bien en U.R.S.S. que dans les pays occidentaux : des langues 
jusqu’alors mal connues ou méme inconnues ont été enregistrées 
et étudiées, certaines dotées méme d’une écriture et portées au 
statut de langues litteraires ; des hypothéses ont été formulées 
concernant le statut de la famille caucasique vis-à-vis des autres 
familles de langues, des études ont été entreprises sur la parenté 
des différents groupes caucasiques entre eux. 

Le livre de G. A. Klimoy est une synthése, théorique et pratique, 
_ des résultats de la linguistique caucasique et de l’état actuel des 
connaissances dans ce domaine, et représente, en méme temps, 
une introduction substantielle aux connaissances et à l’&tude 
méme des langues du Caucase. Il se divise en sept chapitres, qui 
débutent par des « Remarques d’ordre général sur les langues 
du Caucase » (I chap.). Les chapitres II — « Traits caractéristiques 
des différents groupes de langues caucasiennes» — et III — 
« Certains traits communs des langues du Caucase » — donnent 
une représentation pratique des langues et montrent clairement 
que s’il existe certains traits qui sont communs à tous les groupes, 
les traits divergeants des langues sont en nombre infiniment 
supérieur : l’hypothèse «ibéro-caucasique » selon laquelle toutes 
les langues du Caucase ont une commune origine, est donc loin 
d'être démontrée, faute de travaux descriptifs suffisants, mais 
aussi faute de données diachroniques (excepté le groupe du Sud, 
pour lequel, depuis, une reconstruction séduisante de la proto- 
langue a été proposée par I. V. Gamkrelidze et G. I. Matchavariani). 
Traitant du « Problème de la parenté entre les langues du Caucase » 
(IV chap.), l’auteur renvoie encore à l'insuffisance de monographies, 
tout en remarquant cependant que pour certains savants, tel 
G. Dumézil, la parenté entre au moins les deux groupes du Nord 
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est incontestable. «Le problème du caractère archaïque de la 
structure linguistique caucasienne » (V chap.) vise essentiellement 
à critiquer et à réfuter la doctrine linguistique de J. A. Marr; 
ce chapitre concerne surtout les problemes theoriques internes 
de la linguistique soviétique et lui est ainsi spécifique. Apres 
l'« Histoire de l'écriture des langues du Caucase » (VI chap.), un 
chapitre entier du livre est consacré à l’histoire de la linguistique 
caucasienne (VII chap.) ; on peut regretter de n’y trouver qu’un 
court alinéa sur les recherches effectuées en dehors de ’U.R.S.S., 
sans mention expresse des travaux de G. Dumézil qui, depuis 1931, 
n’a jamais cessé d'apporter sa contribution à l'étude et à la 
connaissance des langues du Caucase. 

Traducteur de l'ouvrage de G. A. Klimov, le Dr. Boeder, 
lui-même spécialiste des langues caucasiennes et professeur de 
tcherkesse à l’Université de Hambourg, ne s’est pas borné a la 
simple traduction de l'édition russe, mais l’a considérablement 
élargie dans ses parties annexes : les listes alphabétiques des noms 
de personnes, de peuples et de langues assurent au livre une plus 
grande maniabilité ; la bibliographie est mise à jour jusqu’en 
1968. Une liste des périodiques publiant des articles sur les langues 
du Caucase ou spécialisés, une classification des langues du 
Caucase, une liste des mots et des phrases dans différentes langues 
caucasiennes, ainsi qu’une liste des alphabets des langues possédant 
une écriture, avec transcription phonétique, et cinq cartes 
complètent utilement l’ouvrage. La traduction elle-même a été 
suivie de près, et, parfois, complétée par l’auteur. 


UÜnBPaARis. 


134. Bedi Karllisa, revue de karlvelologie, vol. XXIX-XXX, 
ns avec le concours du CNRS, Paris, 1972, 360 pages, avec 
photos. 


Cette revue d’études caucasiennes, fondée et dirigée par notre 
confrère K. Salia, avec l’aide de Mme Nino Salia, poursuit sa 
belle et féconde carriére. Le contenu de ce volume est trés varié. 
D’abord, cing articles de linguistique, dont quatre de recherche 
et un de caractére historique. R. Lafon continue (8-31) sa série 
d'articles « Pour la comparaison du basque et des langues cauca- 
siques ». Il étudie en particulier des mots commençant par e et i 
et d’autres à préfixe m, ma-, ainsi que le préfixe de causatit r(a). m 
G. Dumézil publie (33-41) sept textes, notés par lui-même, dans 
le dialecte laze d’Ardegen, qui, sauf erreur, dit-il, «n’a pas encore été 
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a ; 
l'objet d'une monographie » et qui «constitue avec celui d’Atina 
(aujourd’hui Pasar) le groupe occidental des dialectes lazes ». 


‘Ces textes sont traduits en francais et analysés. Trois sont traduits 


en outre dans les deux principaux dialectes lazes orientaux. Le 
dialecte d’Ardasen a perdu l’ergatif en -k et le datif en -s. — 
L'article de G. Dumézil et Tevfik Eseng (42-62) est intitulé 
« Affixes verbaux de l’Oubykh»; les uns sont productifs, les 
autres «non productifs ou fossilisés ». Dumézil, on le sait, ne cesse 
de revoir, corriger, améliorer ce qu’il a écrit sur le domaine très 
ardu des langues caucasiques du NO, où souvent on ne peut 
atteindre la vérité que par approximations successives. Ceux qui 
ont à utiliser ses travaux doivent tenir le plus grand compte des 
indications qu'il donne à ce sujet, en particulier au bas de la 
p. 42. L'article publié dans ce volume est comparatif. Il remplace 
quelques paragraphes de la langue des Oubykhs (1931) et quelques 
pages des Eludes comparalives sur les langues caucasiennes du NO 
(1932). On remarquera la prudence avec laquelle l’auteur procède. 
— Mme C. Paris publie (63-75) avec une traduction française, 
une analyse grammaticale et un vocabulaire, un texte besney 
(tcherkesse oriental) qu’elle a recueilli sur place en 1969. Contri- 
bution précieuse à l’étude d’une langue qu'elle connaît bien. 

Al. Magométov étudie (76-86) « P. K. Uslar (1816-1875) caucaso- 
logue, linguiste ». Plus loin, 256-260, à l’occasion du 125€ anniver- 
saire du mémoire de Franz Bopp sur «les membres caucasiques 
de la famille de langues indo-européenne », K. H. Schmitt étudie 


«Franz Bopp comme caucasologue ». 


P. 96-105, on peut lire la communication faite par le prof. 
M. Tehikovanı, de Tbilissi, au 1er Congrès international des 
Ethnologues et Folkloristes à Paris, le 23 août 1971 : « Coïncidences 
dans les folklores ibériques (géorgien et espagnol) ». Elle touche 
la redoutable question des rapports qu'il peut y avoir entre les 
Iberes d’Espagne et ceux du Caucase. L'auteur procède avec 
prudence. «Nous n’examinerons pas ici, dit-il, le problème de 
l’ethnogenese. Le présent travail a d’autres fins : il a pour objet 
l’étude de phénomènes culturels et historiques identiques observés 
dans le folklore et la littérature de ces deux pays, éloignés territo- 
rialement l’un de l’autre. » Il compare l’histoire folklorique du 
comte espagnol Fernandez, étudiée notamment par R. Menéndez 
Pidal, et celle du roi géorgien Vakhtang Gorgassal, du ve siècle, 
héros à la vaillance légendaire. Tous deux eurent des épouses 
infidèles, traîtres non seulement à leurs maris, mais à leurs patries. 
Le savant géorgien compare entre elles deux autres légendes qui 
ont cours en Espagne et en Géorgie. Nous souhaitons que cet 
article intéressant soit l’amorce de recherches méthodiques 
conduites avec prudence. 


— 295 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


Nous ne pouvons pas nous arréter sur ce qui ne concerne en rien 
la linguistique. Mais il est inconcevable quun kartvelologue 
ignore l’histoire et la géographie de la Géorgie et des pays voisins. 
Or on ne trouve pas d’exposé satisfaisant sur ces questions dans 
des langues de l’Europe occidentale et centrale. Des ouvrages 
réputés contiennent même de graves erreurs. C’est pourquoi 
K. Salia a décidé de composer et de publier (119) une «notice 
sur la Géorgie (géographie, histoire, art, littérature et musique) 
à l'usage des auteurs d’encyclopédies, de dictionnaires et autres 
publications, ainsi que de tous ceux qui souhaitent acquérir une 
connaissance sommaire, mais sûre et exacte de la civilisation 
géorgienne ». Parmi ces derniers il y a des linguistes. K. Salia, 
lui-même excellent connaisseur, s’est entouré de collaborateurs 
d’une compétence indiscutable. Cette notice comprend les divisions 
suivantes : Géographie, par Mme Nino Salia, 121-132, avec une 
carte et des photos ; Histoire de Géorgie, bref aperçu, par K. Salia, 
avec cartes, 133-189 ; L’art de la Géorgie, par l’&minent spécialiste 
V. Béridzé, de Tbilissi, membre de l’Académie des Sciences de 
la RSS de Géorgie, qui connaît, parle et écrit fort bien le français, 
190-240, avec photos; La littérature géorgienne des origines a 
nos jours, par K. Salia, 204-240; La musique géorgienne, par 
G. Tchkhikvadzé, professeur au Conservatoire national de musique 
de Tbilissi, 245-232. 

Épigraphie : R. Pataridzé (Université de Tbilissi), Les bases 
graphiques de l’«Erkatagir » (écriture arménienne nationale et 
monumentale), avec tableaux, 294-302. 

Archéologie : ©. Lordkipanidzé (Université de Tbilissi), « Les 
fouilles archéologiques de Vani (Géorgie occidentale) », avec 
photos, 87-95 ; K. Matchabeli (Institut d’Art de l’Académie des 
Sciences de Géorgie), «Les coupes d’argent d’Armaziskhevi 
(Georgie orientale), 291-293. 

Ethnomusicologie : Mme Y. Grimaud, « Université de Paris VII. 
Cours d’ethnomusicologie », 287-290. 

On lit avec intérêt l’article de S. Tournava (Institut d’histoire 
de la littérature georgienne de l’Académie des Sciences de 
Georgie),» «L’enseignement de la langue et de la littérature 
francaises en Géorgie », 266-270. ; 

Trois articles concernent l’Azerbaidjan : M. A. Guli-zadé 
et A. Dadacha-zadé, Académie des Sciences de la RSS 
d’Azerbaidjan, « Histoire de la litterature azerbaidjanaise », 303- 
312; Z. M. Bounyatov, du même corps savant, « Rapports sociaux 
et économiques régnant en Albanie à la veille de la conquête 
arabe (fin du vie-début du vie siècle », 313-322 ; R. A. Husseinov 


(Institut d'histoire de l’Académie des Sciences d'Azerbaïdjan), 
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« Titres des Ild&ghizides (histoire des symboles et attributs féodaux 
du xı1® siècle) », 323-332. - 
Les pages 333-360 sont occupées par des comptes rendus. 


René LAFon. 


135. Kita TscHENKELIt. — Georgisch-Deutsches Wérlerbuch, 
bearbeitet von Yolanda MARrcHEv, Fasz. 20, p. 1787-1882, 
Posies cle PrlSSa-1978% Paszi) 22; p.411979-2074:) Faszy 23; 
p. 2075-2170, Zürich, Amirani-Verlag, 1971 et 1972. 


Les fascicules continuent a se succéder avec la méme régularité, 
et cette publication se maintient au méme niveau. Le fasc. 20 
contient la fin de la lettre s et le début de c ; le fasc. 21, la fin de c 

‘et le début de é ; le fasc. 22, la fin de ë et le début de ; le fase. 23, 
la fin de z et le début de c’. La consonne $ figure dans les préverbes 
ze- et sé-mo-, qui expriment le mouvement de l’exterieur vers 
l’intérieur, et sla-, forme ancienne de éa-, qui provient elle-même 
de *Se-da par l'intermédiaire de *-sda. Les préverbes ëa-, ëa-mo- 
expriment le mouvement de haut en bas. 

Comme dans les autres fascicules, les index alphabétiques des 
racines et thèmes verbaux sont une riche matière à étude : p. 
ex. rapports entre racines homophones ; élargissement au moyen 
de suffixes. Il en est ainsi de sv- et $-oba «enfanter, engendrer ». 
Chanidzé consacre quelques lignes à cette racine et à ce thème 
dans sa grammaire, § 367, et dans Sapuzvlebi, § 475. Depuis 
longtemps, dit-il, la marque du thème du verbe soba s’est agglutinée 
à la racine; c’est pourquoi elle a passé dans les formes de la 
2e serie. En même temps le » a disparu. On lit dans Roustveli 
$oba kali «elle mit au monde une fille», tandis que, dans les 
généalogies du début de l'Évangile de Matthieu, «il l’engendra » 
est traduit par $va. A la forme de présent sobs «il l’engendre, elle 
le met au monde » s'ajoute parfois un deuxième suffixe, -av, qui 
est devenu -am dans la langue populaire. Ces formes ne sont pas 
citées dans le Dictionnaire de Tschenkéli. Mais Ilia Tchavtchavadzé 
emploie la forme vsobam. Dans le verbe Zoba « surmonter, surpasser, 
vaincre », la racine est Zu- (avec u consonne) ; c’est d’elle que 
provient, comme l'indique Chanidze, ma-r-Zu-ena (qu'il analyse 
ainsi) «droit » (contraire de « gauche ») ; «main droite ». 

La racine éan-/éen-Jën- «être visible, paraître, apparaître » 
offre un exemple intéressant de réfection de formes, et d'autre 
part de changement de signification. Une forme récente s'est 
développée au présent ; mais l’ancienne a subsisté à Vimparfait 
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de lindicatit et au 1er subjonctif. Ce fait a été étudié par Chanidzé 
(Gr., § 434; Sap., § 564) et par Vogt (Grammaire de la langue 
géorgienne, 2.95 et 99). On dit aujourd hui aénia «il est visible 
sur lui, il parait sur lui», aénda «il était visible sur lui », aëndes 
«qu’il soit visible sur lui». La finale -ia est celle des verbes 
statiques. On attend aëns avec le suffixe -s, comme dans la forme 
de version objective uëns, qu’on lit dans l'Évangile de Luc, Se, 
mella qureli uéns «les renards ont un terrier », litt. «aux renards 
un terrier est visible ». Dans ce passage la signification propre de 
éan- s’est effacée, et il a pris celle du verbe « avoir », où, en géorgien, 
le possesseur est au datif et le possédé au nominatif. Une phrase 
comme celle qui est citée dans DA, I, 827, s.u. aënia, fait compren- 
dre comment ce glissement a pu se produire : zogs [xes! c’aldis 
yrma @rilobebi aënia «sur quelques-uns [arbres] de profondes 
entailles de serpe sont visibles, paraissent », d’où « quelques-uns 
portent (ont) de profondes entailles ». Comme il est indiqué dans 
DA et dans Tschenkéli, p. 1924, colonne de droite, |. 1, aénia 
est parfois remplacé par aënevia, où la racine én- a reçu un deuxième 
suffixe, -ev. Il est à noter que, par exception, aënia, présent 
statique, s'emploie aussi avec des préverbes, ga- et mi- (DA, 
II 101 ; V 286 ; Tsch., p. 1924, col. de gauche) : gaacnia (gaacnda, 
gaacndes) «il l’a » (syn. de akvs et de hq’avs), «il dépend de lui » ; 
miaënia (miaénda, miaëndes) «il le considère comme... », litt. «il 
lui apparaît comme ». Chanidzé donne (loc. cil., plus Sap., § 392) 
une liste de verbes moyens qui ont pris au présent de l'indicatif 
la finale des verbes statiques (-ia, anciennement -ies). C’est le 
cas notamment du verbe «craindre » (rac. $in-), qui est de forme 
passive : mesinia «je le crains », plus exactement «pour moi, à 
moi il est craint » ; imparfait mesinoda, 1°T subjonctif mesinodes. 

Aucun préfixe ni préverbe ne commence par € ni par 3. 

Le verbe «savoir» (p. 2019-2020) fournit un bon exemple 
d’elargissement de racine. Il a des formes a c- et des formes tirées 
de codn- et de codin : man icis is « il (erg.) le (nom.) sait », forme de 
de version subjective, mais où la voyelle caractéristique a perdu 
sa signification primitive ; mas codineba is «il (dat.) le (nom.) 
saura », mas scodnia is «il (dat.) l’{nom.) a su sans doute ». 

L’auteur rapporte a un seul et méme verbe signifiant « frapper » 
et «donner » les formes tirées de la racine nue c- et celles tirées 
de la racine élargie cem-. Ce verbe est, comme on l’indique, étudié 
dans l’Einführung, 34° leçon. V. aussi Chanidzé, Gr. (§ 293, 367, 
374, 418, 423, 436) et les passages correspondants de Sap., ainsi 
que la Grammaire de Vogt (index), 

Veol$viliandebi (p. 2021) « je prends femme, je fonde une famille » 
est un bel exemple d’agglutination de noms dans une forme 
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verbale : col-i «épouse », Svil-i «enfant », d’où colsvilian-i «qui a 
femme et enfant » et le passif en -d, litt. «je deviens ayant femme 
“ et enfant ». 


René LAFon. 


136. I. GvarDJALADZE et E. LÉBANIDZÉ. — Kartul-pranguli 
leksik’oni. Dictionnaire georgien-frangais, Tbilissi, Éditions 
«Sabé’ota Sakartvelo », 1971, 663 p. 


Le lexicologue réputé Ivané Gvardjaladzé nous avait donné, 
il y a quelques années, un petit dietionnaire georgien-francais, 
Karlu-pranguli leksik’oni, dont la 2¢ edition a paru à Tbilissi en 
1967, de 272 pages de petit format, utile et commode, que l’on 
peut emporter dans sa poche. Il nous donne aujourd’hui un 
dictionnaire géorgien-francais qui est le bienvenu. Le dictionnaire 
proprement dit en occupe les 611 premiéres pages. Il rendra les 
plus grands services et favorisera notablement les relations 
culturelles entre la Georgie et la France, ainsi que les autres pays 
où le francais est en usage. La grammaire géorgienne, en francais, 
de notre confrére Hans Vogt et ce nouveau dictionnaire géorgien- 
francais rendent le géorgien accessible désormais aux linguistes 
qui veulent savoir comment le géorgien est fait et comment il 
fonctionne. Comme beaucoup de travaux sur les langues cauca- 
siques sont en géorgien, la connaissance de cette langue leur 
permettra de pénétrer dans le domaine difficile des langues 
caucasiques. En dehors des linguistes, tous ceux qui ont à utiliser 
des documents en géorgien pourront, beaucoup plus aisément 
qu’autrefois, se mettre 4 méme de le faire. 

Les principales difficultés auxquelles se heurte tout lexicographe 
qui entreprend de faire un dictionnaire géorgien, que ce soit un 
dictionnaire dans la langue méme ou un dictionnaire de traduction, 
concernent le verbe, dont la complexité est connue. Et il y en a 
trois : les préverbes, les versions, le supplétisme. Il est impossible 
d'y parer si l’on ne dispose pas d’un nombre suffisant de pages. 
Rappelons que le Georgisch-Deulsches Worterbuch de K. Tschenkeli, 
continué par Mie Y. Marchef, et dont la publication n’est pas 
terminée, en est à son 23e fascicule et compte déjà 2170 pages. 
On ne peut pas mettre tout dans un dictionnaire de volume assez 
réduit. Il faut rogner, soit du côté du verbe soit du côté du reste. 
Faudrait-il composer un dictionnaire des verbes géorgiens? Sans 
doute l’usage d’un dictionnaire suppose-t-il une certaine connais- 
sance de la langue : on n’apprend pas une langue dans un 
dictionnaire. Celui qui se sert, pour des besoins pratiques, de ce 
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dietionnaire doit avoir quelques connaissances de base. On ne 
peut pas exiger des auteurs qu'ils apprennent à l’usager que le 
verbe «être» (qopna) fait a l’indicatit present var, ar, aris ; 
que le futur de ak’elebs «il le fait » est gaak’elebs ; qu’au present 
svams «il le boit» du verbe sma, cités l’un et l’autre dans le 
dictionnaire, correspond un aoriste à préverbe, emprunté à une 
autre racine, dalia (de leva) ; que la forme à version subjective 
iyebs «il le prend» a la signification de la version neutre, qui 
manque à ce verbe; qu'il existe une forme à version neutre 
exprimant cette idée, mais qu’elle est tirée d’un thème dérivé, qui 
ne fournit que des formes de la 17e série, yebulobs. Il serait possible 
d'exposer en français en quatre ou cinq pages les traits essentiels 
de la langue géorgienne, surtout de son verbe. Les pages 613-fin 
contiennent un «album de la grammaire géorgienne », résumée 
et présentée sous forme de tableaux et de schémas. Ils sont fort 
subjectifs. L’&tranger qui sera devenu capable de les lire aura 
sous la main, en un seul volume, les deux instruments de première 
nécessité qui lui permettront d'acquérir une connaissance solide 
du géorgien. Un résumé de quelques pages en français serait très 
utile. Souhaitons qu’une 2° édition soit bientôt nécessaire et que 
l’on puisse, à cette occasion, les ajouter à l’«album » géorgien. 


René LAFON. 


137. Kartuli silq'uis k'ulluris sak’ilxebi « Questions de culture 
du géorgien», Tbilissi, Editions « Mecniereba », vol. I, 1972, 
264 p. 


Ce livre est un ouvrage collectif, composé de 18 articles dus 
a différents linguistes géorgiens. Il a été tiré A 5000 exemplaires. 
Il ne contient aucun résumé dans une autre langue, car il s’adresse 
aux Georgiens. Il leur offre une riche documentation, leur donne 
des conseils, et leur rappelle les devoirs qu'ils ont envers leur 
langue maternelle et nationale. Il présente un grand intérêt pour 
les linguistes, car il abonde en remarques utiles et en citations de 
multiples auteurs. D’autre part, sa lecture est trés suggestive 
pour qui reflechit a la question de l’action que les usagers d’une 
langue peuvent avoir sur elle. 

Les questions traitées dans ce livre concernent l’orthographe 
du géorgien littéraire contemporain, le lexique et la phraséologie, 
la morphologie, la syntaxe et la stylistique pratique ; «elles 
nécessitent un règlement urgent ». Ces matériaux «ont été publiés 
pour servir de base aux projets de normes de la langue littéraire ». 
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Le fait que les deux grands maitres de la linguistique géorgienne, 
Akaki Chanidzé et Arnold Tchikobava, ont collaboré a ce recueil 
~ montre l’intérét que l’on porte en Géorgie aux questions concernant 
la langue nationale. Nous ne pouvons pas rendre compte en détail 
du contenu de ce livre. Nous indiquerons les titres des articles, 
en donnant parfois quelques précisions. 
Le premier article, dû à Tchikobava, 7-13, intéresse aussi la 
linguistique générale, et il se termine sur des considérations 
morales. Il est intitulé «Le géorgien comme langue littéraire 
polyvalente ». L’auteur rappelle que la langue a trois fonctions : 
communication (entre un locuteur et un ou des auditeurs), expres- 
sion (analyse et organisation de la pensée), objectivation, c’est-a-dire 
«manifestation et exposé d’un certain contenu », rapport entre 
ce qui est dit et ce qu'il y a à dire et qu'il faut exprimer. Il termine 
par les importantes considérations que voici. « Les fonctions de 
la langue géorgienne n’ont jamais été aussi riches qu’elles le sont 
aujourd’hui, et ces fonctions n’ont jamais eu un champ d’emploi 
aussi vaste qu'elles l’ont aujourd’hui. Le géorgien littéraire est 
une langue littéraire polyvalente. Il se trouve, il est vrai, des 
langues (anglais, francais...) qui revendiquent : «nous sommes 
une langue de communication entre des peuples différents. » Cette 
prétention, le géorgien ne l’a pas : il est au service des besoins 
culturels du peuple géorgien, il est l'instrument de notre progrès 
culturel. Le devoir de tout Géorgien est de respecter sa langue 
maternelle, riche et polyvalente, de ne pas lui manquer d'attention 
dans la vie de tous les jours et de ne pas oublier cette vérité, que 
la langue est le signe fondamental de la personnalité d’un peuple. 
Il est naturel que tout homme aime sa langue maternelle et qu’il 
traite avec respect la langue maternelle d’un autre peuple. » 
Précieuses maximes, que trop de Français ignorent ou s’abstiennent 
de pratiquer. 

Mme Rognéda Ghambachidzé étudie, 14-27, «le travail termi- 
nologiaue en géorgien ». La formation et le développement d’une 
terminologie scientifique géorgienne remonte au x1® siècle. La 
codification complete de la terminologie scientifique, l’etablissement 
des principes généraux et de ses fondements theoriques, est 
aujourd’hui pour les Georgiens un probleme urgent. — Bidzina 
Potchkhoua étudie, 28-37, « contexte et signification ». Il montre 
comment la signification de la phrase devient vague, comment sa 
force expressive est réduite a zéro quand un mot est employe 
métaphoriquement dans un contexte qui ne convient pas. L’auteur 
emploie justement et pertinemment un terme métaphorique dans 
cette derniére phrase. Le verbe que nous avons traduit par « est 
réduite à zéro», kare’q'Ideba, est le passif à suffixe -d d’un theme 
verbal kare’q' formé de la juxtaposition des substantifs kar-ı 
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«vent» et c’q'al-i «eau» (gén. c’g’l-is). Cette forme signifie litt. 


« devient eau (et) vent». — Akaki Chanidzé consacre deux pages 
aussi denses et utiles que claires à «la déclinaison des noms de 
famille doubles », comme Abaëize C’ereteli. — Varlam Topouria 


montre la différence qui existe entre les adjectifs géorgiens 
synonymes c’minda et supla. Ils signifient «propre, net». Mais 
cminda a une signification morale, et supla une signification 
matérielle. On ne peut pas appliquer supla à un sentiment, a un 
amour, a une chanson. — Mme Tamar Zourabichvili étudie, 
44-57, « l'élargissement a en géorgien littéraire contemporain ». On 
sait que quelques suffixes casuels du géorgien terminés par une 
consonne peuvent recevoir l'addition d’un a : dat. -s et -sa. — 
Mme Lia Léjava étudie, 58-98, la question de l’ordre des mots 
dans les syntagmes comprenant un déterminé et un ou plusieurs 
déterminants en géorgien. Elle estime que, bien qu’elle ait été 
étudiée d’une façon satisfaisante, quelques points demandent à 
être éclaircis ou précisés. — Ivané Kavtaradzé parle, 99-105, du 
futur d’un groupe de verbes statiques (ou d'état). On sait qu’un 
grand groupe de verbes moyens se sert au passé fondamental et 
au futur de formes actives à la version subjective et qu’un petit 
groupe se sert de formes de passif à préfixe i- : dgas «il est, il 
se tient debout », i-dga «il se tint, ou se tenait debout », i-dgeba 
«il se tiendra debout ». Il est apparu, à côté de idgeba, une forme 
synonyme t-dgom-eba, et même 1-dgom-il-eba. « La facture gramma- 
ticale normale et la souplesse du type idgomeba créent en géorgien 
contemporain les conditions de son extension et de sa stabilisation. 
Ainsi s'explique qu'il est plus largement employé dans la littérature 
et dans la langue de la presse. » L’auteur conclut : «Si l’on prenait 
tous ces faits en considération, il serait nécessaire et souhaitable 
de réprimer ce bariolage, d’abandonner, au futur, une des deux 
formes grammaticales de même signification (à notre avis le type 
idgomeba) et de l'indiquer dans les dictionnaires (en particulier 
dans les dictionnaires orthographiques). » — Mikhéil Tchabachidzé 
étudie, 106-118, l'emploi de quelques substantifs géorgiens au 
pluriel. — Mme Béatrice Sabachvili étudie, 119-132, les formes 
-la et -! du suflixe de pluriel des substantifs en géorgien littéraire. — 
Mme Tamar Zourabichvili étudie (133-153) quelques questions liées 
à la formation de noms au moyen des affixes na-...-ev (morpheme 
discontinu) et na- (préfixe). Ils expriment l’idée du passé 

na-venax-ev-t Où na-venax-ar-i «endroit où il y avait de la vigne 
(venaxi) » ; na-k’et-i « fait, préparé », de la racine K’el- « faire ». — 
Mime Viola Kalandadzé étudie (154-177) les verbes du type gebulobs 
«il le comprend », yebulobs «il le prend », formes de version neutre 
synonymes de igebs, iyebs, qui portent le:marque de la version 
subjective, mais qui en fait ne l’expriment pas. Ces verbes n’ont 
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que des formes de la 1re série. L’article de Méri Chindjiachvili 
(178-190) est intitulé « eSinian ou esinia? uréevnian ou uréevnia? 
~hkvian ou hkvia? » Ces formes verbales s’emploient avec ou sans 
n final. Elles signifient respectivement «il en a peur », «il lui parait 
préférable, il préfère », «il s’appelle... », litt. «a lui il est objet de 
crainte », «a lui il est comme nom ». L’auteur montre l’origine de 
ces formes. Chanidzé avait déja montré (Sap., § 392, p. 331; 
Gr., § 432) que hkvian, du verbe rkveva « appeler, nommer, donner 
un nom a», était à l’origine une forme tripersonnelle signifiant 
«ils le lui ont donné comme nom », qui est devenue bipersonnelle 
(«il est a lui comme nom »). La finale a subi l’influence de celle des 
verbes d’etat en -1a. Elle a par la suite perdu son n final, et aussi 
son r. — Mme Nino Abassadzé étudie (191-201) l’accord des noms 
en cas avec les verbes du type aciebs. Cette forme signifie «il a 
la fiévre paludéenne ». Elle se construit avec le datif. Elle peut 
signifier aussi «il le refroidit », dans d’autres contextes. Il convient 
de rappeler que Chanidzé a étudié ces verbes dans un article paru 
à Tbilissi en 1961 et dont nous avons publié une traduction 
française, avec des notes explicatives, dans BSL, t. LVIII (1963), 
p. 1-27, puis 27-40. Maciebs, selon le contexte, signifie «J'ai la 
fièvre paludéenne » (forme à un seul indice personnel ayant une 
signification) ou « il me refroidit » (forme à deux indices personnels 
ayant une signification) ; v. art. cit., p. 18-19 et 37-39). En outre, 
Chanidzé a consacré à ce type de verbe le § 188 de sa Grammaire, 
intitulé « Perte de personne. Polysémie ». — Mme Nino Vatchnadzé 
étudie d’après le dictionnaire russe-géorgien, les moyens de traduire 
en géorgien les verbes russes à préverbe pere- (202-226) et ceux 
à préverbe do- (227-245). — L'article d’Ivané Guiguinéichvili 
(246-255) est consacré à «la transcription en géorgien des noms de 
personnes et des noms géographiques étrangers». — Un court 
article, 256-258, sans nom d'auteur, est consacré à «la transcription 
russe des noms de famille géorgiens terminées en -ia et en -ala ». 

Il y a beaucoup à apprendre dans ce livre. On attend le ou les 


suivants. 5 
volumes va René LAFON. 


138. Melanges Marcel Cohen. Etudes de linguistique, ethnographie 
et sciences connexes offertes par ses amis et ses élèves à l’occasion 
de son 80€ anniversaire, avec des articles et études inédites 
de Marcel Cohen. Réunis par David Cohen. La Haye et Paris, 
Mouton, 1970; 26,519 cm, xL+461 p., portrait-frontispice. 
Relié. 

Marcel Cohen est né en 1884. Pour féter ses soixante-dix ans, 
c’est-à-dire un demi-siècle de travaux linguistiques et autres, des 
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amis lui avaient offert un recueil (imprimé en 1955) contenant la 
réédition de divers articles peu accessibles, des inédits et la 
bibliographie du savant (1). Pour ses quatre-vingts ans (mais avec 
un retard de six ans jusqu’à la parution), un autre recueil a été 
publié qui combine les deux formules également consacrées 

édition ou réédition de travaux du savant à qui l’on veut rendre 
hommage, publications d'articles d’autres savants qui lui sont 
offerts. on 

En premier lieu donc, on trouvera dans le volume recensé ici 
(après un « propos liminaire » ému de R. Blachère) une bibliographie 
des livres, articles, comptes rendus publiés par Marcel Cohen de 
1955 à environ 1967 et 1968, avec des compléments à la biblio- 
graphie parue dans le volume de 1955. Ces simples listes témoignent 
d’une activité intellectuelle et scientifique inlassable, jusqu'à un 
Age trés avancé, qui impose le respect et l’admiration. 

En second lieu, viennent, en une soixantaine de pages, dix 
articles inédits ou peu accessibles de Marcel Cohen qui portent 
sur des thémes linguistiques (langage et pensée, langues et nations, 
techniques et vocabulaires, etc.) et para-linguistiques. Breves 
notations, courtes mises au point destinées a une émission 
radiophonique, à un bref article ou simplement à fixer les idées 
pour soi-même : on y trouvera souvent des suggestions, des 
formulations à retenir. 

Les articles offerts par différents savants sont au nombre de 55. 
Ils sont classés sous neuf titres de sections correspondant aux 
divers champs d'intérêt de Marcel Cohen. 

En premier lieu, vient une importante suite d’articles de 
linguistique générale. 

Sur les langues comme unités globales, l’article lumineux de 
J. Lecerf montre bien les facteurs des « renaissances linguistiques », 
des revivifications de langues «mortes» («en conserve» disait 
Marcel Cohen), en insistant sur le cas de l’arabe littéraire, mais 
en invoquant aussi l’exemple de l’hebreu et du grec. A. Graur 
traite des « formations erronées », c’est-à-dire des dérivés formés 
à l’aide de suffixes empruntés à d’autres langues, mais incompris 
et déformés (types aulobus, panorama, footing, cheeseburger, etc.). 
On peut classer ici l’article où Olga S. Akhmanova parle avec 
humour des difficultés de lintercompréhension entre écoles 
linguistiques dont chacune crée une nouvelle terminologie, un 
nouveau langage. 

Sur les lois ou facteurs les plus généraux du langage, on trouvera 
un article de H. B. Rosen qui part de la représentation par 


(1) Marcel COHEN, Cinquante années de recherches..., Paris, Impr. nationale et 
C. Klincksieck, 1955, 24x 15,5.cm, xvirr +388 p., portrait-frontispice. 
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Saussure (Cours, p. 115) d’un axe des simultanéités (non orienté) 
traversé par un axe des successivités, Rosen, prenant ses exemples 
en hébreu, en sanskrit, en gotique et en grec, veut montrer qu’en 
dehors de la successivité diachronique, il y a trois types de 
« successivités » orientées (analytique, syntagmatique-sémantique 
et des niveaux d’analyse). La synchronie s’analyserait donc en 
une coexistence de successivités de divers types. Jean Sabrèula 
montre pour sa part «le caractére complexe des unités linguis- 
tiques », tant sur le plan de la structure interne (expression) que 
sur celui de la fonction (contenu), en laissant de côté les fonctions 
phonologiques. 


Dans le domaine des sons et phonemes, I. et J. Fönagy traitent 
des voyelles et consonnes préférées pour des séries de significations 
affectées de tonalités affectives contrastées (sujet repris 
notamment par M. Chastaing depuis la rédaction de leur note). 
A. G. Haudricourt cherche à retrouver sur ce terrain (assez 
imprudemment je crois) la « loi » hegélienne et engelsienne dite du 
passage de la quantité à la qualité sous forme de grandes tendances 
panchroniques à la différenciation des phonèmes au détriment des 
distinctions par la longueur vocalique et par l’accumulation des 
phonèmes. A. Sommerfelt montre comment les changements pho- 
nétiques et phonologiques se propagent et se généralisent dans 
une société. 


Dans le domaine de la «seconde articulation » du langage, 
J. Perrot, critiquant A. Martinet, voudrait repousser une notion 
de «sujet» où les concepts traditionnels viendraient influencer 
subrepticement une analyse purement linguistique. Il ne veut 
pas confondre un morphème (pronom-sujet par exemple) intégré 
à une forme verbale prédicative qui se situe au niveau du « mot » 
(«il » dans «il joue ») avec un « groupe », c’est-à-dire un des termes 
d’un énoncé où il a une fonction donnée (« enfant » dans «l'enfant 
joue »). 

La métrique est abordée par J. Kurytowicz qui s'efforce de 
dégager les conditions ayant permis le surgissement du metre 
quantitatif en grec, en latin, en sanskrit, en persan. Ces conditions 
sont (mais n’y a-t-il pas la cercle vicieux?) l’existence d’une 
syllabation poétique artificielle, oü les mots sont déformes par 
généralisation des règles du sandhi avec disparition de l'accent 
de mot, à côté de la syllabation normale avec son rythme naturel 
dominé par cet accent. Il montre comment le mètre quantitatif 
a pu résulter en arabe de conditions assez différentes. 

On entre dans le domaine de l'écriture avec la note d’I. J. Gelb 
sur la « morphographémique ». Il montre sur des exemples latins, 
européens, akkadiens et araméens comment la graphie fonctionne 
parfois indépendamment du langage et en addition à celui-ci, 
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ce qui met en garde contre une interprétation phonologique de 
phönomenes graphiques. Il traite notamment du cas des « graphies 
inverses ». ie 

A propos du lexique, K. J. Hollyman compare les principes 
de la terminologie scientifique et ceux des désignations populaires, 
en ce qui concerne la faune et la flore, sur l’exemple du frangais 
de Nouvelle Calédonie où les colons ont dû se livrer à un « rajuste- 
ment de référence » pour les noms (d’arbres notamment) utilises 
en France. 

Le domaine du langage enfantin, cher à M. Cohen, est abordé 
par Andrée Tabouret-Keller qui étudie le langage utilisé entre 
les enfants de 2 à 3 ans et leurs parents, spécialement en ce qui 
concerne l’emploi des substantifs (preponderants chez l’enfant), 
notamment des mots concrets (la quasi-totalite des substantifs 
chez l’enfant). 

Une seconde section est consacrée aux études de francais que 
Marcel Cohen a cultivees avec prédilection concurremment avec 
sa specialisation chamito-sémitique. 

Du point de vue de l’analyse synchronique (ou panchronique) 
du francais, on trouvera dans le recueil un article de J. Dubois 
enoncant les règles particulières d’une des modifications morpho- 
logiques qu’entraine la transformation d’une phrase comme «la 
glace est transparente » en l’expression «la transparence de la glace ». 
Il s’agit de la transformation de l’adjectif-participe en substantif 
(le plus souvent) feminin (pour parler vulgairement) : immense en im- 
mensile, laid en laideur, archaique en archaisme, etc. Henri Mitterand 
montre les insuffisances des deux doctrines qui veulent distinguer, 
selon différents criteres, le nom ou adjectif en apposition de 
l’épithète. Il propose d’utiliser dans les deux cas le terme « appo- 
sition », dont la valeur est transparente, en distinguant seulement 
l’apposition liée (les enfants malades) et l’apposition détachée 
(les enfants, malades, n'avaient pas faim). J. Pohl définit et classe 
les antonymes (dépassant ainsi en réalité le domaine francais). 


Deux études portent sur les régles du fonctionnement du 
français à une époque passée dans une perspective diachronique. 
G. Gougenheim montre comment l’introduction du complément 
de matière construit en attribut avec en (ce Zube est en fer) qui 
nous est si familiere n’est pas anterieure au xıx® siécle. La seule 
exception concerne les statues pour lesquelles, dès le xvı® siècle, 
on dit par exemple «en marbre», que ce soit par imitation de 
Virgile (effingere in auro, traduit « feindre en or» par Du Bellay) 
ou a partir de usage de en marquant la matière sur laquelle on 
écrit et l'on grave (« Bible imprimée en parchemin », Montaigne). 
H. Lewicka utilise le témoignage des listes de mots données par 
Palsgrave (1530) pour tracer un tableau des types d'unités 
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nominales composées du francais de son temps. On constate que 
ce tableau est, à quelques details près, tout moderne. 

Quatre études sur le passé du français cherchent surtout à 
tirer d’une catégorie de matériaux des renseignements divers. 
R. L’Hermitte a étudié les transcriptions de noms propres chez 
deux écrivains russes qui visitèrent la France en 1777-78 et en 
1790 respectivement. Elles confirment et illustrent utilement ce 
que l’on savait sur l’histoire de la prononciation. R.-L. Wagner 
a tiré des indications de morphologie et de vocabulaire de la 
lecture des mémoires d’émigrés lors de la Révolution de 1789, 
littérature dont il montre de façon vivante l'intérêt linguistique 
et autre. P. Guiraud s’est appliqué à élucider quelques mots des 
fameuses ballades en jargon de Villon en appliquant une méthode 
fondée sur la connaissance des lois de formation des parlers 
argotiques. P. J. Wexler donne des résultats fort intéressants (avec 
l'exemple de ses fiches sur les mots à initiale A et B) obtenus par 
son équipe de Manchester qui a dépouillé le vocabulaire des 
vaudevilles joués à Paris de 1839 à 1844. 

La quatrième section groupe les études de linguistique chamito- 
sémitique. Étant donné les efforts acharnés déployés par Marcel 
Cohen depuis les années 1920 pour faire reconnaître la validité 
de ce groupement, il est dommage qu'on n’y trouve que peu de 
contributions portant sur les groupes non sémitiques qui entrent 
dans sa constitution — groupes qu'il est injustifiable, il n’est pas 
inutile de le rappeler encore, d’unir dans un soi-disant ensemble 
«chamitique » en face du sémitique. Parmi ces sous-familles, le 
couchitique (sauf indirectement dans l’article de J. Tubiana 
mentionné ci-dessous) et l’égyptien ne sont pas représentés du 
tout. Par contre, deux contributions importantes concernent le 
berbère. L. Galand montre qu'un des noms berbères du fil de 
chaîne, idd signifie à l’origine «ce qui est debout », désignation 
normale pour des métiers à tisser de haute lice (verticaux). Pour 
la même raison, on trouve une désignation correspondante dans 
le latin stdmen (d’où le vieux français estaim, estame, élaim) qui 
se rattache à stare. Mme P. Galand-Pernet montre que le mot 
pan-berbère afud, «genou» a métaphoriquement le sens de 
«vigueur, force physique ou morale » ce qui corrobore les corréla- 
tions relevées par M. Cohen en 1928 entre les notions de genou, 
de famille et de force dans le vocabulaire chamito-sémitique. 

A l’accoutumée, le sémitique a la part du lion. Le comparatisme 
est représenté par un article de Ch. Rabin relevant 32 cas de 
correspondance «irrégulière » entre d hébreu et d arabe. Méme 
en admettant que certaines de ces étymologies ne soient pas sûres, 
on trouve ainsi attestée une tendance que l’auteur s'efforce 
d'expliquer et dont la cohérence est marquée par la forte proportion 
d'un même contexte phonétique. 
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G. R. Driver a releve en hebreu biblique, moyennant des 
interpretations plausibles et parfois des corrections du texte 
massorétique, un certain nombre de « colloquialismes » où s’aflir- 
ment les tendances de la langue de la conversation. A. Caquot 
montre pourquoi la Septante a traduit, dans les Psaumes, le 
mot siyyim, «habitants du desert (siyyah), hommes et bétes » 
par « Ethiopiens », pourquoi aussi, dans le Psaume 74 (73 selon 
la Septante), la traduction gueze de la Bible a inflechi le sens en 
évitant ainsi des interprétations malveillantes envers l'Ethiopie. 
Le regretté G. Levi della Vida a indiqué une autre attestation, 
dans un fragment d’une comédie perdue de Plaute (Caecus el 
praedones), de Vinterrogatif punique mu «quoi?» déjà releve 
dans le Paenulus. Il serait identique (comme dans le cas du was 
allemand et du mä arabe) au relatif m’ que l’on trouve dans des 
inscriptions puniques tardives, aussi avec une transcription mu 
dans l’epigraphie latino-punique. 

A l’intérieur du sémitique, l’arabe forme un des domaines les 
plus largement représentés. David Cohen montre que la théorie 
traditionnelle des grammairiens arabes, qui classe très formellement 
les propositions en nominales ou verbales selon que leur premier 
terme contient un nom ou un verbe, recèle une part d’intuition 
linguistique. Il y a bien une analogie structurelle (quoique factice) 
entre toutes les propositions à premier terme nominal, que le 
nom y soit sujet ou qu'il soit une sorte d’exposant général, neutre 
syntaxiquement, donc mis au nominatif (Pierre, je lai frappé; 
Pierre, son père est venu). M. Rodinson montre que le q arabe 
(occlusive emphatique sourde) était bien une sourde dans la 
langue d'avant l’Islam et des débuts de l'Islam au témoignage 
des transcriptions étrangères (surtout grecques) de toponymes 
et anthroponymes arabes. Ceci pour répondre à un raisonnement 
théorique de J. Cantineau, suivi par d’autres, selon lequel, à 
cette époque ancienne, on devait prononcer à la place une sonore g 
comme dans les dialectes bédouins modernes. Le raisonnement 
de Cantineau avait d’ailleurs été contredit sur le même plan de 
la théorie linguistique, notamment par D. Cohen. Ch. Pellat 
montre qu’une expression arabe, restée énigmatique pour beaucoup 
(as‘ar munsifa), a désigné autrefois les poèmes antéislamiques 
dont l’auteur rend justice aux qualités guerrières des adversaires 
de son clan. Il étudie les exemples fournis par les recueils anciens 
de ces (poèmes équitables ». 

Les dialectes arabes sont représentés par une étude de G. S. Colin 
sur les emprunts grecs et tures en maltais ; par un texte du dialecte 
de Zgharta (Liban Nord) transcrit et traduit par H. Fleisch qui 
met en relief les caractéristiques de ce dialecte ; enfin par des 
notations (présentées de façon un peu trop touffue) de Mme [,. Saada 
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sur le langage des femmes en Tunisie. G. Troupeau édite aussi les 
indications d’un manuscrit éthiopien de la Bibliothéque Nationale 
qui donne les équivalents de mots éthiopiens dans six dialectes 
arabes. 

Le domaine éthiopien a été celui que Marcel Cohen a cultivé avce 
prédilection pendant sa carriére universitaire qui, administrative- 
ment parlant (et déplorablement), l’y cantonnait. On ne s’étonnera 
donc pas de le voir représenté assez abondamment. H. J. Polotsky 
explique les formes diverses prises par le pronom suffixe possessif de 
3e personne du pluriel dans les langues néo-éthiopiennes a partir 
du proto-éthiopien bien représenté par le guéze -ömü. Il ya eu 
action intense de la tendance générale a la labialisation qui n’était 
dans ce cas entravée par la force d’aucun paradigme. W. Leslau 
étudie les propositions subordonnées à suffixe -ma en harari. 
Il s’agit de propositions qui, en gros, ont une fonction de gérondif, 
mais sont centrées sur un verbe personnel suivi de -ma. Elles 
expriment aussi bien l’antériorité qu’une circonstance accompa- 
enant l’action principale. W. L. analyse en détail avec de nombreux 
exemples les sens de ces propositions, l’accord entre leur verbe 
et celui de la proposition principale, la structure d’une succession 
de propositions de ce type et les types de connexion suivant 
que le sujet est le même que dans la principale ou qu'il en diffère. 

A l'intérieur du groupe éthiopien, la langue amharique, que 
Marcel Cohen enseigna longtemps et à laquelle il a consacré un 
Trailé classique, fait l’objet de trois études. J. Tubiana étudie 
l'emploi dans cette langue de la conjonction complexe nägär 
gan «mais », avec ses variantes gan tout seul et daru gan. Si nägär 
«chose » est un mot éthiopien, gan doit provenir selon lui de l’agaw 
occidental gdn, particule d’insistance (« certes ») servant aussi de 
copule et, de même, daru de dära, dara «chose» dans la même 
langue. C’est une intéressante précision sur le substrat couchitique 
de l’amharique. E. Ullendorff montre comment le gérondif compose 
(avec valeur de résultatif-présent ou parfait-présent) a envahi, 
dans les dernières années, le domaine où le passé en général était 
exprimé au moyen d’un temps simple, le parfait. S. Streleyn 
étudie les termes amhariques qui désignent la variole et autres 
maladies éruptives, termes dont la variation indique une fois de 
plus l’incertitude des frontières nosologiques à l'ère pré-scientifique. 
Il y ajoute le texte et la traduction d'un paragraphe sur la 
variolisation tiré d’un traité de médecine indigène inédit. 

La cinquième section a groupé des contributions portant sur 
d’autres langues que le français et les langues chamito-semiliques. 
En général, ces textes intéressent aussi la linguistique générale. 
C’est éminemment le cas de: l’article de Henri Frei, qui n’est 
nullement japonisant comme chacun sait, sur « cinquante onoma- 
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topées japonaises ». Il a voulu, par une experience, montrer le 

eu de validité de l’objection tirée des onomatopées à la théorie 
de l'arbitraire du signe. Il a demandé à quatre étudiants européens 
ignorant le japonais de deviner à quel bruit répondaient cinquante 
onomatopées Japonaises prononcées devant eux par un Japonais. 
15 % seulement des réponses ont été justes (et 4 % plus ou moins 
justes). Les sujets ont cherché a deviner, d’ailleurs, moins par Jes 
ressemblances des sons entendus avec des bruits naturels qu'en 
se référant aux onomatopées employées dans les langues qu'ils 
connaissaient. Sur les traces de Gilliéron et autres, W. Steinitz 
montre que, dans une langue non écrite aussi (l’ostiak), on remédie 
aux homonymies gênantes entraînées par l’évolution phonétique 
au moyen d’une « thérapeutique verbale » du même type que celle 
décelée dans les langues romanes et germaniques. 

Les phénomènes concernant un groupe linguistique sont essen- 
tiellement étudiés pour eux-mêmes dans le cas de l’article de 
K. Peträtek qui veut établir comparativement certains caractères 
originels du groupe «saharien central» (kanouri, toubou, 
zaghawa, etc.). Il pose ainsi a l’origine un systeme vocalique 
triangulaire a trois niveaux, la non-pertinence de la quantité et 
la pertinence du ton avec un systeme tonal donné. Il explique 
les deviations de ce type dans certaines langues comme des 
innovations. 

Les autres contributions de cette section portent sur l’indo- 
européen. V. Georgiev propose, sur plusieurs points, des explications 
a des problémes concernant le slave commun en tirant parti des 
récents progrès de la linguistique indo-européenne. R. Jakobson 
explique pourquoi on trouve, dans les trois plus vieux textes du 
slavon ecclésiatique, vréme, «temps» au sens d’« adultére, forni- 
cation ». Le sens originel était « rotation », d'où à la fois « succession 
régulière des périodes temporelles » et « infléchissement, déviation, 
détour », en particulier «aberration morale » (comp. les deux sens 
du mot revolulion, tour et détour, etc.). G. Lazard a voulu utiliser 
des numérations (comme M. Cohen préconisait de le faire longtemps 
avant que cela ne devienne de mode) pour étudier l’évolution, 
en persan, du morphéme rd (postposition). Il obtient ainsi la 
confirmation de la reduction croissante de celui-ci au röle de 
marque du complément d’objet défini (80 % des cas actuellement 
contre 50% anciennement). D’autres tendances sont aussi 
documentées comme la tendance ancienne du style travaillé à 
réduire l'emploi de ce morphéme dont la fréquence globale se 
révèle inchangée à travers le temps. Enfin, dans le cadre du 
roumain, I. Jordan donne un aperçu de la formation de noms 
abstraits avec le suffixe -ilale, empruntés au latin, au francais 
surtout (isloricilale), quelquefois à l’italien, mais pour beaucoup 


— 310 — 


COMPTES RENDUS 1973 


forges occasionnellement (et sans doute passagerement) par les 
_ prosateurs grace à la grande liberté de la langue littéraire. Cette 
avalanche de néologismes a recouvert un vieux fond de dérivés 
directs de mots latins comme bunälale de latin vulgaire bonilale 
(le suffixe est alors -dlate). Ge fond est très peu nombreux car le 
latin vulgaire, langue de gens peu instruits ou d’analphabétes, 
avait peu d’usage pour les abstraits. 

Les sections d’articles linguistiques sont suivies de sections 
intitulées «épigraphie et paléographie », «littérature », « ethno- 
graphie », « histoire ». Le linguiste néanmoins pourra souvent 
trouver son compte. L’apercu d’A. Vaillant sur les difficultés 
spécifiques et l’interet de l’édition des textes vieux-slaves, marquant 
par exemple la portée réduite des différences d’orthographe 
auxquelles certains éditeurs attachent trop d’attention, est utile 
à méditer. 

Dans le domaine arabe, il y a à glaner dans l'inscription des 
années 1330 que commente V. Kratchkovskaya, inscription arabe 
des bords du Talas en Kirghizie, la seule connue émanant du 
khanat djagataïde, encombrée de noms et titres turco-mongols, 
pleine de piété musulmane, gravée à un moment crucial où les 
dominateurs mongols de la région oscillaient entre le paganisme, 
l'Islam et le christianisme. Encore plus intéressant pour le linguiste 
est l’article de Nada Tomiche sur le mawwal égyptien, une forme 
de poésie populaire, qui apportera beaucoup sur les effets de la 
recherche stylistique à ce niveau, l'influence du vocabulaire et de 
la morphologie de la langue classique, les variations du mètre 
employé, la rime et les formes plus ou moins strophiques. 

Mais c’est surtout le domaine linguistique éthiopien qui se 
trouve touché par ces dernières sections du recueil. A côté d’un 
article de R. Schneider sur une tradition exégétique éthiopienne 
donnant aux Psaumes une série de nouveaux titres, on trouvera 
un recueil de chansons amhariques éditées et traduites par 
E. Cerulli (chansons de cour, chants de travail ruraux, strophes 
amoureuses), émaillées des habituels jeux de mots qu’explique 
l'éditeur et un essai très finement nuancé où L. Ricci montre la 
transition du style narratif traditionnel à un nouveau style 
d’influence européenne dans la littérature amharique. On retiendra 
ses notations sur l’usage stylistique des verbes à radicales répétées 
et des thèmes fréquentatifs (où il y a aussi répétition des radicales) 
ainsi que sur l’évolution du procédé de la comparaison. 

En somme, deux articles seulement échappent tout à fait au 
domaine linguistique : l’un sur un type de crucifix éthiopien par 
A. Mordini, l’autre sur une lettre espagnole de 1648 concernant 
le Soudan par Th. Monod. 

Les contributions ont été pour la grande majorité rédigées 
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en francais. Huit sont en anglais, trois en italien et deux en 
allemand. A premiere vue et globalement la presentation matérielle 
du volume est tres belle. A le lire pourtant, on trouvera que le 
nombre des fautes d’impression est excessif au point d’en étre 
parfois genant. Il est dommage que certains des etrangers écrivant en 
francais n’aient pas fait corriger leur texte. David Cohen, qui 
s’est chargé de centraliser les articles et des rapports entre auteurs 
et editeur avec beaucoup de dévouement, ne doit pas étre tenu 
pour responsable de ces défauts. ty 

On espère avoir donné quelque idée de l'intérêt de cet ensemble 
d'articles d’un haut niveau scientifique dans toute leur variété. 
Le volume ainsi constitué représente un hommage digne du très 
éminent savant auquel il est dédié. 

Maxime Ropınson. 


139. H. J. Potorsky. — Collected Papers; Jerusalem (Magnes 
Press, The Hebrew University), 1971, x11-+724 pages, 8°. 


Tous les chamito-sémitisants s’accordent a reconnaitre l’impor- 
tance de l’apport de H. J. Polotsky a leurs études. Malheureusement 
son ceuvre est en grande partie dispersée dans des revues fort 
diverses, sous forme d’articles souvent trés étendus, de comptes 
rendus d’ouvrages riches en informations inédites et en vues 
originales, parfois plus utiles que les ouvrages recensés. On ne 
peut donc que se féliciter de la voir aujourd’hui rassemblée et 
rendue commodement accessible grace au present recueil. Il ne 
peut étre question, naturellement, de résumer, ni méme d’énumérer 
la cinquantaine d’études rééditées ici. On devra se contenter, 
en reproduisant, pour attirer l’attention des chercheurs concernés, 
les titres des sections de l’ouvrage, qui révéleront d’ailleurs par 
eux-mêmes toute l'étendue du domaine couvert par les travaux 


de H. J. Polotsky, de signaler quelques-unes des études les plus 
importantes. 


1. Divers. «Syntaxe amharique et syntaxe turque » : Analyse 
typologique de quelques parallélismes syntaxiques entre deux 
langues non apparentées. — « Aramaic, Syriac, and Ge‘ez » 
etude critique des aramaismes en guéze (éthiopien classique) 
aboutissant à la conclusion qu’ils ne peuvent avoir été introduits 
par des missionnaires de langue syriaque. 


2. Inscriptions anciennes du moyen Empire. «The Stela of 


Heka-yeb » : Traduction commentée d’un texte aussi difficile 
qu important. 
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3. La conjugaison égyplienne. 
4. La conjugaison cople. 


Deux sections particulièrement importantes étant donné l'apport 
très remarquable de l’auteur à l’étude du fonctionnement du 
système verbal égypto-copte. Signalons : « Une règle concernant 
l’emploi des formes verbales dans la phrase interrogative en 
neo-egyptien» : mise en relief du principe de la distribution 
syntaxique des formes temporelles simples et de la forme conjonc- 
tionnelle iir.f sdm. — «The «Emphatic» sdm.n.f Form» : les 
formes dites «emphatiques » ne constituent pas, comme on le 
soutient classiquement, des «imperfectifs », mais des formes 
nominales non prédicatives. Conclusions fort importantes du point 
de vue de la restitution du système verbal chamito-sémitique. — 
« Egyptian Tenses » : A l’intérieur de chacun des groupes de formes, 
Vindicatif et l’«emphatique », la relation entre les sdm.f et les 
sdm.n.f est celle d’un inaccompli a un accompli. — « Agyptische 
Verbalformen und ihre Vokalisation ». — «Etudes de syntaxe 
copte » : C’est la reproduction d’un important ouvrage paru en 
1944. Deux études, l’une sur la forme dite « finale », l’autre sur 
les « temps seconds », leur structure, leurs valeurs et leur origine.— 
«The Coptic Conjugation System ». 


5. La magie cople. — 6. L’egyplien. — 7. Le cople. « Zur koptischen 


Lautlehre ». — «Zur koptischen Wortstellung ». — « Nominalsatz 
und Cleft Sentence im koptischen ». 

8. L’éthiopien. «Etudes de grammaire gouragué ». — « Notes sur 
la grammaire gourague ». 

9. Le syriaque moderne. — 10. L’iranien : «Aramäisch prs und 


das « Husvaresch ». 
11. Le manichéisme. « Koptische Zitate aus den Acta Archelai ». 
— « Manichäische Studien ». — «Ein Mani-Fund in Agypten ». 


On ne peut en saluant la parution de ce très utile recueil, ne 
pas rendre hommage à la mémoire de celui qui en eut l’idée et 


qui en organisa la publication, E. Y. Kutscher dont la disparition 
prématurée vient d’endeuiller les études sémitiques. 


David COHEN. 


140. Israel Oriental Studies, I, Jerusalem (Tel-Aviv University) ; 
1971/5319 pages, 8°. 


Dans ce premier recueil, auquel on souhaitera de nombreux 
successeurs, plusieurs études interessent la linguistique sémitique. 
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Celles de Joshua Blau qui s’annoncent comme les premieres d’une 
série de « marginalia », posent le plus souvent d’une fagon nouvelle 
et éclairante des problemes de phonologie (arabe/hebreu uyG > 
iC; iwC> aC; syllabes dans lesquelles les voyelles breves ont 
été réduites en araméen et en hébreu), de lexique (arabe däl, 
hébreu se’elim, syriaque ‘älä «Lotus zizyphus»; hébreu häsir 
«roseau» : un mot fantôme; hébreu ribsä «irrigation »), de 
morphologie et de morphogenetique (calque arameen en hebreu 
et en moyen arabe dans les formes verbales ; le changement 
accentuel dans le parfait hébreu avec wâw consécutif). 

Un des problèmes posés par J. Blau est celui des «temps » 
verbaux en hébreu biblique. On sait que de manière générale ; 
on considère que le système verbal hébraïque est fondé sur une 
opposition aspective. La conception nouvelle proposée ici briève- 
ment fait de l'opposition fondamentale une opposition temporelle, 
au moins pour ce qui concerne la langue de la prose biblique. 
L’argumentation est simple, elle est fondée sur le phénomène 
de la «conversion» : «The central fact inducing scholars to 
interpret the biblical verbal system as indicating aspects, is, as 
it seems, that both gälal {scheme de la forme dite d’accompli| 
and yigtol [schème de la forme dite d’inaccompli] (the latter, as 
a rule with wdw [= conjonction copulative «et »] consecutive) 
occur in a context in which we would have now applied past ; 
similarly, both yiglol and gälal (the latter, as a rule, with wäw 
consecutive) occur in a context in which we would have now 
used future. » Partant de la, J. Blau limite son argumentation a 
la constatation que dans la grande majorité des cas, l’alternance 
des formes avec ou sans « wdw consécutif » dépend de l’environne- 
ment syntaxique. Si celui-ci permet l’utilisation de la conjonction 
copulative, ce sont les formes «converties» qui sont utilisées, 
dans les autres cas, ce sont les formes normales, non converties 
qui DAL: Ainsi pour la prose biblique, le systeme est le 
suivant : 


passe futur 
Contexte n’admettant pas waw qatal yiqtol 
Contexte admettant waw wa (y )yiqtol weqâtal 


Il est permis cependant de se demander si le problème se pose 
exactement dans ces termes. On peut douter tout d’abord que 
la conception selon laquelle l’hébreu biblique présente un systéme 
aspectif et non pas temporel soit fondé sur existence des formes 
{converties ». De telles formes n’existent pas dans la plupart des 
autres langues sémitiques, mais celles-ci n’en ont pas moins 
toujours été décrites comme des langues à aspects. C’est qu’en 
fait l'usage de l’une ou de l’autre des formes dénote que le procès 
est achevé ou non achevé, ceci quel que soit la situation du moment 
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du procès par rapport au moment de l’énonciation. Ainsi l’inac- 
compli (sans wäw) peut correspondre normalement non seulement 
au present et au futur, ce qui n’est d’ailleurs pas mis en cause, 
mais aussi au passe. Par exemple, dans Genese 2, 6, on releve : 
weed yaeleh min-hä’äres wehisgäah ’el-köl-pen? ha’adamäh «Et une 
exhalaison s’élevait (forme d’inaccompli) de la terre et arrosait 
(accompli avec wdw préfixé) toute la face du sol». Les exemples 
sont innombrables. Celui qui est cité ici illustre encore un autre 
fait : celui de la nature de la «conversion ». wehiëqäh, accompli 
avec wäw «conversif », ne correspond pas ici à un futur, mais à 
un passé inaccompli. La conversion porte donc sur les aspects 
et non sur les temps. 

On peut se poser également la question de la pertinence du 
critère sur lequel J. Blau fonde le système qu’il propose. Quand 
peut-on dire qu’un contexte admet ou n’admet pas la conjonction 
wäw? Dans I Samuel 7, 10, on a : waytht $emu’el maealeh haedlah 
up*listim nigg®$a lammilhamah beyisr@el « Alors que Samuel 
‘ faisait l’holocauste (litt. et-était [inaccompli avec wäw]| faisant), 
les Philistins s’approcherent (litt. et les Philistins s’approcherent 
faccompli]) pour le combat avec Israël.» Ici, la proposition 
u-pelistim niggesü comporte la conjonction wdw sous la forme u- ; 
cependant celle-ci est préposée au nom sujet et non au verbe et 
ne determine pas par conséquent une forme « convertie » ; le verbe 
est à accompli et non à l’inaccompli avec wäw. Le choix entre 
les deux formes est donc possible. Les exemples de cette sorte 
sont également fort nombreux. S’il y a un contexte syntaxique 
conditionnant, il devrait étre defini de facon plus précise. 


— Une importante étude de Gideon Goldenberg est consacree 
à l'usage de ce que l’auteur appelle «l’infinitif tautologique », 
principalement dans les langues sémitiques, mais aussi, a titre 
de comparaison, dans un certain nombre de langues indo-euro- 
péennes, ouralo-altaiques, etc. Une distinction est faite, pour 
l'emploi de l’infinitif conjointement avec une forme finie du même 
verbe, entre : 


1. Les constructions où Vinfinitif constitue un «sujet logique 
extraposé » (russe éital-lo on ëitael, a pisal e&éo ne pisel « pour ce 
qui est de lire, il lit, mais quant à écrire, il n’écrit pas encore ») 5 

2. Celle, peu documentée en dehors de l’araméen, où le verbe 
est marqué comme le prédicat logique au moyen d'un infinitif 
“mis en exposant d’une phrase coupée : «Ge qu’il fait, c'est lire = 
c’est lire ce qu'il lit » ; 

3. Les constructions paronomastiques avec coalescence synta- 
xique en un syntagme unique de linfinitif et de la forme finie 
(russe znal’ ne znaju, vedal’ ne vedaju « je ne sais absolument pas »). 
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__ Anson F. Rainey présente une analyse très soigneuse des 
«formes verbales à -i- infixé dans le sémitique occidental des 
lettres d’El-Amarna ». Le probléme est celui de la valeur de ces 
formes. Le sémitique occidental connait un theme verbal dérivé 
en -I- infixe pour l’expression d’une sorte de réfléchi interne. 
L’akkadien utilise pour le « parfait », à tous les themes verbaux, 
un morphéme infixe -l-. Au theme fondamental, le parfait est 
homonyme du réfléchi interne des langues de l’Ouest. Lorsque 
les premières études sur l’idiome de Tell el Amarna ont été 
réalisées, la particularité de l’akkadien n’avait pas encore ete 
mise en lumière. On pouvait donc se demander si les faits de 
Telle el Amarna, pour ce qui concerne les formes en question, 
avaient été correctement interprétés. Pour une partie des textes, 
ceux qui sont en véritable moyen babylonien ou moyen assyrien, 
on a établi depuis que l’usage d’un parfait en -E, de type akkadien, 
y était normal ; les lettres écrites dans le dialecte de Mitanni, celles 
qui proviennent des villes du Nord de la Syrie, de méme que les 
tablettes de Nuzi, étudiées par la suite, semblent aussi conformes 
à ce type. Ce que démontre ici A. F. Rainey, c’est qu'il n’en est 
pas de méme pour les textes influences par le semitique occidental 
et que le -{- infixé n’y est pas normalement une marque de passé 
(parfait). On peut cependant s’interroger sur une conséquence 
qu'il en tire. Elle a trait à l’organisation du systeme verbal qui 
semble s’y refléter. La correspondance entre les formes aspectives 
occidentales et akkadiennes posent un problème complexe qui 
peut être illustré par le tableau suivant : 


«accompli » «inaccompli » «modal » 
Sém. Ouest gatal-la la/iqtulu la/i-qtul 
Akk. la-qtul la-gatlal ta-qlulu 
ta-gatlalu 


Or des formes occidentales de type Zagiul (done en principe 
« modales ») se rencontrent dans les textes de Tell el Amarna avec 
une valeur d’accompli comme en akkadien. On avait pensé que le 
phénomène était dû à l’homophonie entre le « modal » occidental 
et accompli akkadien (voir le tableau ci-dessus ; l'explication a 
ete proposée par W. L. Moran dans une thése inédite, citée par 
A. F. Rainey). Or l’auteur ayant pensé reconnaître dans ces textes 
quelques formes en faglulu avec valeur d’inaccompli, en conclut 
que l’ouest-sémitique de Tell el Amarna a dû connaître un accompli 
de forme faqlul (done comme en akkadien) et un inaccompli de 
forme laglulu. A vrai dire, bien qu’il n’y ait aucune impossibilite 
que la situation ait bien été telle dans l’état ancien du sémitique 
occidental qui se reflète dans les «canaanismes » des lettres de 
Telle el Amarna, la constatation faite par A. F. Rainey ne suffit 
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pas a le prouver. Gar méme s’il était établi que les formes signalées 
eussent bien une valeur de « présent-futur», il en résulterait 
seulement que l’inaccompli occidental avait aussi une telle valeur. 
Cela ne concernerait en rien la forme sans -u. L’idée de A. F. Rainey 
semble être que le contraste entre des formes comme passé isleme 
(schéme taqlul) : présent-futur iflemu (schéme taqlulu) dans les 
textes examinés reflète le système occidental en tant que tel. 
Il reste cependant l’hypothése que i$leme ne soit dû, selon la these de 
Moran, qu’à l’homophonie du « modal » occidental avec l’accompli 
akkadien, tandis qu’isfemu serait un pur « occidentalisme ». 


— Une étude d’Eduard Y. Kutscher portant sur les papyri 
d’Hermopolis tente de définir la variété d’araméen qu'ils illustrent. 
La conclusion est exprimée dans les termes les plus prudents : 
«... We may hazard the opinion that this variety was used by 
people who came from Syria. » Une grande partie de l’etude de 
E. Y. Kutscher est consacree a l’analyse tres minutieuse de la 
premiere lettre dont il est proposé une interprétation convaincante. 


— Parmi les autres travaux : J. Naveh « The Palaeography of 
the Hermopolis Papyri», M. E. Stone « Apocryphal notes and 
readings » (sur Ben Sira XLII, 1,3 ; Jub. 1, 29 ; Apoc. de Moise 1,3; 
res Priere derManasse 1, 5; 16,77) 9)° 10). 11385) 4saeculum y= 
«ciel» dans IV Esdras), S. Shaked « Judeo-Persian Notes », 
_D. Z. H. Baneth « What did Muhammad mean when he called 
his religion «Islam»? The original meaning of aslama and its 
derivatives. » (islam aurait d’abord désigné la renonciation aux 
autres dieux qu’Allah, la mise au service d’un seul dieu). 


David CoHEN. 


141. M. H. GosHEN-GoTTSsTEIN. — A Modern Dictionary Arabic- 
Hebrew, Part I, Tel-Aviv (Noor Publishing House), 1972, 8°, 
LXVIIT +481 +3 pages. 


Il faut attirer l'attention des hébraisants sur l’excellente qualité 
du dictionnaire arabe-hébreu dont M. H. Goshen-Gottstein nous 
offre aujourd’hui le premier volume (de ’alif à ha’ compris). L’arabe 
présenté ici est essentiellement ce que l’auteur appelle «littéraire 
moderne standard » et qui est déjà à la base du dictionnaire devenu 
classique de Hans Wehr (arabe-allemand et arabe-anglais) ainsi 
que de celui de Baranov (arabe-russe). Mais l’auteur, avec raison, 
n’a pas voulu tracer, pour une langue en pleine évolution et qui 
reste étroitement liée à celle de la littérature médiévale, des 
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frontieres trop marquées ; on n’aura pas de difficultés a retrouver 
dans l’ouvrage l’essentiel du vocabulaire ancien. Autre apport 
dont on doit se féliciter : des formes dialectales ou semi-dialectales, 
en instance de « littéralisation » si on peut dire, ont été enregistrées. 

Ce grand dictionnaire en cours de publication n’est pas le 
premier fruit des efforts de M. H. Goshen-Gottstein pour pro- 
mouvoir l’étude de l’arabe chez les hebréophones et de l’hébreu 
chez les arabophones d’Israél. On lui doit en effet notamment un 
manuel d’hébreu moderne rédigé en arabe (avec la collaboration 
de $. Bar Hayyim) et publié en 1968 à Jerusalem et Tel-Aviv 
sous le titre anglais Study Hebrew, A Course for Arabic Speaking 


Students. | 
David COHEN. 


142. Mary Catherine BarEson. — Struclural Continuily in Poetry. 
A Linguistic Study in Five Preislamic Arabic Odes, Paris, 
La Haye (Mouton), 176 pages, 8°. 


L’objet de cet excellent petit livre est a la fois ambitieux et 
modeste. Ambitieux en ce qu’il veut établir, ou tout au moins 
adapter à arabe, une méthode d’analyse linguistique de la poésie 
qui, dégagée des implications du contenu spécifique du poéme 
et du fonds culturel dans lequel il s’enracine, peut étre appliquée 
avec une égale objectivité a des corpus trés différents. 

Cette méthode tient compte naturellement du concept de 
deviation, de la notion d’écart, qui fondent pour l’essentiel la 
recherche de la nouvelle critique poétique. Mais écart par rapport 
à quoi? La réponse de Mme Bateson est qu'il ne saurait y avoir 
de déviation appréciable objectivement que par rapport à l’œuvre 
elle-même. C’est en fonction des continuités du texte que les 
discontinuités deviennent par elles-mêmes caractéristiques. Aussi 
ce qui sera recherché ici, ce sont les régularités qui colorent une 
partie du poème et l’opposent à une autre partie où se déploient 
d’autres régularités. En somme ce sont les répétitions de phonèmes, 
de syllabes, de marques morphologiques, de monèmes, de mots, 
les parallélismes de constructions syntaxiques, les échos les plus 
divers d’un vers à l’autre ou d’une partie de vers à une autre qui 
sont explorés. Certes, les phénomènes recherchés et analysés ne 
fondent en aucune façon la nouveauté de la démarche. Ce sont là 
les structures familieres de l’analyse poétique. Ce qu’apporte 
Mme Bateson, ce sont plutöt des techniques nouvelles qui permet- 
tent des definitions rigoureuses. L’étude statistique des phonémes 
permet de degager les caractéristiques particulieres des passages 
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par lesquels ils s’opposent a d’autres ; le relevé systématique de 
toutes les «anaphores » morphologiques, de toutes les repetitions 
de radicaux, de schémes, de particules, etc., permettent d’établir 
pour chaque intervalle entre un vers et un autre un index 
« anaphorique » ; l'analyse tagmémique met en valeur les régularités 
et les ruptures dans la succession des constructions syntaxiques. 
Le résultat est d’un grand intérêt. Des cartes sur lesquelles 
Mme Bateson a reporté graphiquement les résultats obtenus, 
offrent une image parfaitement claire de la structure stylistique 
du poème. Et cette image est frappante en ce qu’elle semble 
correspondre dans l’ensemble à celle qu’une analyse classique, 
fondée sur le contenu et les procédés métaphoriques, permet 
d'obtenir. 

Il ne faudrait pas fonder sur cette dernière constatation une 
remise en question de l'utilité des techniques élaborées par 
Mme Bateson. En fait, l’auteur, et c’est la l’aspect modeste de 
son entreprise ambitieuse par ailleurs, n’a visé, dans la partie 
pratique de son ouvrage, qu'à la vérification de la méthode. Le 
simple fait que les figures obtenues aboutissent à délimiter les 
mêmes « passages » que la stylistique ordinaire est profondément 
significatif. La méthode se révèle par là-même pertinente, mais 
sa rigueur objective permet d'espérer des résultats dans les cas 
nombreux où une approche intuitive se trouve mise en échec. 

Une question mérite cependant d’être posée. Mme Bateson 
arrive, au terme de son analyse, à la conclusion que «the concept 
of poetry as the contrast between regularity / unity and surprisal 
had to be replaced (except in informal remarks in some descriptions) 
by the concept of poetry as a dynamic produced by different 
levels and stages of regularity / unity. In this poetry, the poets 
adopts the pattern and then lays it aside one by one; picks up 
(or states) a subject, until word choices are very highly determined, 
and then casts them away ». Tel est certainement un aspect de 
la poésie prise en consideration par l’auteur, a savoir cing des 
odes preislamiques qu'on appelle les mueallagät, dont nous est 
donnée une très utile translitération ainsi qu'une traduction 
juxtalinéaire. Mais la notion d’écart n’est-elle vraiment a prendre 
que dans le sens qui lui est donné ici? Il semble qu'il faille la 
considérer aussi en fonction du phénoméne de la dégradation du 
taux d’information inhérente au discours normal. Dans le dérou- 
lement de celui-ci, la probabilité séquentielle, c’est-à-dire la 
prévisibilité, va normalement en croissant. Chaque forme émise 
restreint le choix des formes suivantes dans le cadre d’un même 
segment d’énoncé. Les restrictions de distribution sont de plus 
en plus contraignantes et la redondance augmente. Le langage 
poétique peut viser précisément à surmonter cette tendance du 
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discours ordinaire : l’improbabilité voulue de la séquence cherche | 


à ménager constamment la surprise. L'écart serait donc ici avant 
tout celui qui sépare la forme actuelle de la forme probable. Mais 
cette probabilité, c’est de la langue elle-même qu'elle relève. 
Les deux aspects de la notion d’écart sont tous deux à envisager 
conjointement : écart de la norme, écart brusque de la ligne du 


discours. Peut-être pourrait-on caractériser des types divers de | 


poésie en fonction du plus ou moins grand usage qu'ils font de 
l'un ou l’autre des deux écarts. Mais la poésie arabe, celle des 
mueallaqät elle-même, ne connait-elle pas l’utilisation des mots 
rares par exemple, ou des images recherchées, inattendues? Il faut 
reconnaître cependant que l'écart, dans le second sens, suppose 
la connaissance de la norme du discours ordinaire, connaissance 
qui n’est pas toujours à notre portée, surtout lorsqu'il s’agit de 
textes archaïques. 
David COHEN. 


143. Giselher SCHREIBER. — Der arabische Dialekt von Mekka, 
Bamberg 1970, 145 pages, 8°, photomec. 


Pour apprécier l’interet de ce petit ouvrage (Inaugural-Disser- 
tation de l'Université de Munster), il faut savoir que la lacune la 
plus grave de la dialectologie arabe est l’absence presque totale 
de documents et d’études concernant les parlers de l’Arabie 
Seoudite et tout particulièrement des villes de cette region, La 
Mecque, Médine, Djeddah, Riad. On ne peut citer pour toute 
littérature que les Mekkanische Sprichwörter und Redesarten de 
C. Snouck Hugronje (parus en 1925) qui, au demeurant, ne sont 
pas tres révélateurs de la structure du dialecte du fait de l’inconsis- 
tance de la notation et de l’insuffisance des localisations. Lacune 
paradoxale quand on pense que cette région a été précisément 
le berceau de l’Islam et donc l’origine du mouvement d’arabisation 
du bassin méditerranéen. Il est vrai que l’acces de l’Arabie 
Seoudite n’est pas facile, mais il est parfois possible de recourir 
a des informateurs émigrés. On doit être reconnaissant à 


I NL hr À € ! 
G. Schreiber de l’avoir fait en menant une enquéte aussi complete 


’ Gi A ge . . 
qu elle pouvait étre dans des conditions relativement précaires, 
en competente en tous points, aupres d’etudiants seoudiens 
a u de Munster. Nous disposons ainsi maintenant d’une 
N ae escriplion de la phonologie et de la morphologie du 
dialecte, ainsi que de quelques textes soigneusement transcrits 
accompagnés d’un bref glossaire. 

Il est utile de relever ici quelques faits intéressants. 
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‚ L’arabe ancien possédait deux series de dentales (outre les 
sifflantes), l’une occlusive ft, d, I, l’autre fricative, 1, d, d. Certains 
dialectes modernes ont confondu les deux séries et n’ont plus que 
des dentales occlusives. Il se trouve que, de maniere générale, 
le phenomene n’est attesté que chez les sédentaires, les nomades 
ayant toujours conservé les deux séries distinctes. On avait de 
ce fait attribué cette innovation à l'influence de l’araméen qui 
aurait fonctionné comme substrat d’une koiné constituée au 
moment de la conquête islamique et étendue à la plupart des 
cités arabisées. Jean Cantineau observait à ce propos que des 
une époque ancienne la tendance à l’occlusion des interdentales 
était opérante «aux confins des régions araméennes » (Études de 
linguistique arabe, p. 41). Des inscriptions grecques provenant des 
régions araméennes ont pour Z, dens certains noms propres, t et non 
pas 6 : Aperac pour Härita, Moyıros pour Mugit, l'œvros pour Gawt 
(voir C. Brockelmann, Grundriss I, 131-2). Or le dialecte mecquois, 
seul parmi les dialectes peninsulaires, présente le même phénomène. 
Est-ce un développement récent dü à linfluence des parlers 
citadins orientaux? Le problème est d'importance pour la dialec- 
tologie historique et mérite certainement d’être examiné de près. 
Il faut remarquer subsidiairement que ce dialecte semble ainsi 
le seul parmi ceux qui ont été décrits, à témoigner du traitement 
«sédentaire » Z, d> 1, d, alors que le gäf classique y est représenté 
par g ; les autres dialectes arabiques connus ont bien g ou g pour 
qâf, mais ils ont tous conservé les interdentales. 

G. Schreiber note l'existence d’un phoneme z en mecquois, 
mais il indique correctement que ce z ne représente pas normalement 
le dd’ ancien qui, ici, a abouti à d. Il provient ordinairement 
d'emprunts à la langue littéraire. Certains de ces emprunts sont 
indirects, introduits en mecquois à partir d’autres dialectes. Mais 
le traitement est le même dans tous les cas. Il témoigne d’un 
phénomène répandu en Orient : l'interprétation de d classique 
comme z dans les emprunts par les dialectes où l’évolution normale 
avait été d> d. De même Z et d sont f et d par évolution normale, 
s et z dans les emprunts. Faute de faire cette distinction entre 
évolution normale et traitement des formes empruntées, des 
dialectologues ont été conduits à des erreurs que G. Schreiber ne 
commet pas. 

Le mecquois est un des dialectes où le h du pronom suflixe 
de 3° personne se comporte comme une sorte de phoneme fantôme 
qui n’a pas de réalisation phonétique propre et ne se manifeste 
que par les effets qu'il exerce sur les formes affectées (déplacement 
d’accent, parfois allongement vocalique ou consonantique, etc.). 
Ainsi la forme $üfü « voyez-les!» s'oppose à $äfu «voyez!» par 
l’accentuation de la voyelle finale, tout à fait anomale dans le 
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dialecte. On notera aussi le contraste dans l’accentuation des | 
deux syntagmes de formes par ailleurs analogues : halatu «sa | 
situation », Safätu «elle l’a vu». Si la première s explique par la | 
simple adjonction de -u au nom hala(l), la seconde, du fait du | 
transfert de l’accent, conduit à supposer que la marque personnelle, | 
lorsqu’elle est adjointe au verbe, est -(h)u et non simplement -u. | 
De telles variantes -u/-(h)u sont attestées, avec une distribution | 
analogue, dans d’autres dialectes. Elles rendent compte, avec le | 
caractère en quelque sorte « virtuel » de h dans le pronom suffixe, | 
des seuls cas où l’accentuation peut paraître indépendante de le 
structure formelle du mot. Mais s'agit-il d’un fait synchronique 
ou d’un phénomène historiquement fixé? La documentation qui 
est fournie ici ne permet pas d’en décider. Une enquête ultérieure 
devrait porter aussi sur ce point. 

De façon générale, l’accent est automatique. G. Schreiber 
énonce les conditions dans lesquelles l’accent est sur la finale 
ou sur la pénultième. Si de telles conditions ne sont pas réalisées, 
ajoute l’auteur, «wird die erste Silbe des Wortes betont ». Ceci 
est conforme à la manière dont sont formulées ordinairement les 
règles de l’accentuation pour plusieurs dialectes. Cependant, 
fréquemment, ce dernier point concernant une accentuation 
initiale se révèle illusoire. L’accent ne remonte pas au-delà de 
Vantépénultiéme (qui est souvent, mais pas obligatoirement, la 
premiere) sur une syllabe brève. Ici, il semble qu'on puisse poser 
la règle générale sous la forme suivante : l’accent est lié à la 
première voyelle longue suivie d’une consonne ou à la première 
voyelle brève suivie de deux consonnes à partir de la fin du mot; 
à défaut de telles voyelles, dans les mots de plus de deux syllabes, 
l'accent est pénultième sur à, antépénultième dans les autres cas. 

L’accentuation sur la penultieme peut donc porter, parmi les 
voyelles brèves sur à, mais non sur @ ou i. Ceci est un des indices 
qui permettent de classer le dialecte de La Mecque parmi ceux 
que J. Cantineau a appelé « differentiels », c’est-à-dire ceux où à 
d’une part, ü et i de l’autre ne subissent pas le même traitement. 
En particulier en syllabes ouvertes accentuelles pré- ou post- 
accentuelles après une autre syllabe ouverte, i et ü tombent, 
mais non à : kiltib+i> külbi «mes livres»; bi+hikayd(t)+1 
bihkäyali «avec mon histoire ». | 

D’autres traits remarquables sont à relever pour une dialectologie 
comparée. Signalons en particulier : la forme des pronoms person- 
nels indépendants de 2° personnes : sing. m. inla, fém. inli, plur. 
inlu ; l'existence pour la particule négative en proposition 
nominale, d’une forme «neutre » mu et d’une forme féminine mi; 
la conjugaison de cette même particule au moyen de formes 


| 
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enclitiques des pronoms personnels indépendants (manla, mahu, etc. 
a côté de mak, mah, etc.). 


David COHEN. 


144. Wolf Lestav. — Ethiopians speak. Studies in Cultural 
Background. III. Soddo. Berkeley et Los Angeles, University 
of California Press, 1968 ; 26 x 17 cm, x-+236 p. (Coll. « University 
of California Publications. Near Eastern Studies», 11). 


W. Leslau est sans contredit le plus laborieux et le plus prolifique 
des linguistes qui s’interessent aux langues sémitiques d’Ethiopie. 
Sa position à Los Angeles en tant que professeur au Near Eastern 
Center, ses fréquents voyages en Ethiopie lui permettent d’inter- 
roger de multiples informateurs sur les langues vivantes. Il a 
commencé en 1965 la publication d’une collection d’une conception 
originale sur ces parlers. Il a ainsi traité du harari en 1965, du 
tchaha en 1966 (voir le compte rendu de ces deux volumes par 
D. Cohen dans BSL, 72/2, 1967, p. 136). Son intention est 
d’apporter, par ces volumes, des matériaux, a la fois a la linguistique 
et à l’ethnographie, à la sociologie, voire à l’histoire. 

Le volume consacré à la langue soddo, à la différence des deux 
premiers, commence par un substantiel aperçu linguistique de 
près de trente pages. Malgré sa brièveté, il aidera à comprendre 
les textes qui suivent. Le sémitisant, et même l’éthiopisant en 
bien des cas, resteront sur leur faim maintes fois. Ils aimeraient 
trouver là l'explication historique des morphèmes qui les surpren- 
nent. Certains souhaiteraient sans doute des références à la 
discussion récente à laquelle W. Leslau a pris une part essentielle 
sur la survivance possible en soddo et en deux dialectes voisins 
de morphèmes proto-sémitiques (cf. entre autres R. Hetzron, 
«Main Verb Markers in Northern Gurage», Africa, 38, 1968, 
p- 156-172 ; le même, « Third Person Singular Pronoun Suffixes in 
Proto-Semitic », Orientalia Suecana, 18, 1969, p. 101-127; David 
Cohen, Revue des études islamiques, 40, 1972, p. 52 s.). Mais ils 
pourront se référer à d’autres travaux de W. Leslau et, en tous 
cas, de telles indications diachroniques eussent gonflé exagérément 
le livre sans qu’une bonne partie des utilisateurs y trouve intérêt. 
Par ailleurs, on trouvera un tableau plus approfondi et detaille 
de la langue en question dans l’article de G. Goldenberg, 
«Kostansüna, Studies in a Northern Gurage Language of 
Christians » (Orientalia Suecana, 17, 1968, p. 61-102). 

La langue (ou dialecte) soddo est un des nombreux parlers qui 
constituent l’ensemble gouragué, lui-même un des groupes entrant 
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a categori a émiti méridionales d’Ethiopie | 
dans la catégorie des langues semitiques p 


avec l’amharique, le harari, l’argobba et le gafat. Ce parler a ete 
dénommé par les auteurs précédents, et dans des travaux précédents 
de W. Leslau, «aymallal» ou «aymellel». Cependant celui-ci 
préfère maintenant (ainsi que d’autres) le nom « soddo », désignation 
en réalité de la province où est parlée cette langue, au Sud-Ouest 


d’Addis-Ababa, alors que aymallal serait le nom d’un district 


de cette province (ou d’une tribu parmi d’autres) seulement. Les 
locuteurs se désignent eux-mémes sous le nom de Kastane «un 
chrétien » et leur langage est pour eux le Kastanoñña «le chrétien » 
(toute la région est habitée par un mélange de paiens, de musulmans 
et de chrétiens). 

Comme l’ouvrage sera utilisé par un certain nombre de lecteurs 
n’ayant pas une idée précise des problemes posés par ces groupes 
linguistiques de l’extrême-sud semitique, il eût sans doute été 
bon que, dans son introduction, W. Leslau insiste plus sur le 
caractére flou et peu assuré du groupement gouragué. On classe 
sous ce nom de multiples parlers (entre lesquels il n’y a pas d’inter- 
compréhension) avec une subdivision en dialectes occidentaux 
(dont le tchaha cité ci-dessus), orientaux et septentrional (le 
soddo étant le seul représentant de ce dernier groupe). Cette 
classification, contestée en partie par R. Hetzron, est généralement 
maintenue. Le non-spécialiste gardera souvent l’impression qu’il 
s’agit de dialectes représentant «un langage unique importé dans 
le pays et ayant évolué en parlers locaux multiples ». A cette 
représentation que risquent de favoriser les exposés sur les langues 
semitiques d’Ethiopie, Marcel Cohen opposait des 1931 : «Non, 
l’unité gouragué n’est pas de cet ordre. Il y a, semble-t-il, une 
ambiance phonétique assez cohérente, sans doute due à l’évolution 
parallèle, sur un même substrat, d'éléments différents d’un même 
ensemble (sémitique éthiopien). Par ailleurs, il faut reconnaître 
des éléments bien distincts qui montrent des connexions spéciales, 
les uns avec l’amharique, les autres... avec le harari. Aussi est-il 
arbitraire de parler de «gourague » ou de «dialecte gouragué » 
comme d’un ensemble linguistique un.» (Études d’elhiopien 
méridional, Paris, Geuthner, 1931, p. 101). Il me semble que ce 
Jugement, remarquablement lucide, n’a pas été démontré faux 
par les recherches plus récentes. Il gagnerait à être plus souvent 
répété. 

W. Leslau à d’ailleurs, lui-même, indiqué à plusieurs reprises 
les rapports étroits du soddo et du gafat. A la suite d’une commu- 
nication de lui sur le sujet, M. Cohen définissait le soddo comme 
«une projection méridionale du gafat» tandis que les dialectes 
occidentaux formeraient un groupe autonome du sémitique 
meridional et que deux « dialectes orientaux », le selti et le walani 
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seraient a classer avec le harari (Comples rendus du GLECS, 5, 
1948-1951, p. 47-49). W. Leslau a repris en partie ces conclusions 
(ef. son Elude descriplive et comparative du gafat, Paris, Klincksieck, 
1956, p. 276 s.), mais il a maintenu récemment la probabilité 
de l’existence d’un proto-gouragué («Classification of the Semitic 
Languages of Ethiopia » in Proceedings of the Third International 
Conference of Ethiopian Studies, Il, Addis Ababa, 1966, p. 5-22), 
chaque groupe interne de «dialectes» ayant ses connexions 
particuliéres avec des parlers non gouragué. A de multiples reprises, 
dans ses nombreuses publications, il enumere le gouragué, a 
côté du gafat, de l’argobba, du harari, etc., comme une langue a 
part. S’il souligne le caractére énigmatique de cet ensemble de 
parlers, il conclut néanmoins : « and yet there definitely is a Gurage 
cluster » (Current trends in Linguistics, VI, 1970, p. 494). Il me 
semble que la representation des rapports linguistiques que 
suggèrent ces formulations n’est pas pleinement cohérente. 

Quoi qu'il en soit, pour en revenir au livre qui nous occupe, 
on y trouvera, comme il a été dit, un aperçu de la langue qui 
orientera fort utilement. Le reste, pour l’essentiel est un recueil 
de textes soddo écrits en écriture éthiopienne à l’usage de l’auteur 
par un professeur éthiopien, un « Soddo », qui a étudié la linguistique 
avec W. Leslau à Los Angeles, Hailu Fulass. Docteur en linguistique 
sémitique, il enseigne actuellement à l’Université Haile Sellassie 
à Addis Ababa. 

Hailu Fulass a écrit ainsi une série de petits textes d’interet 
ethnographique, sociologique et parfois historique. W. Leslau les 
reproduit en transcription avec une traduction juxtalinéaire mot 
à mot et une traduction moins serrée et plus lisible. Suivent des 
notes linguistiques sur le texte et des notes ethnographiques, 
géographiques, etc., succinctes, mais fort utiles et bien informées, 
puis un glossaire - index de termes soddo choisis et enfin un 
index général. On pourra ainsi s'exercer à suivre sur ces textes 
le fonctionnement de la langue avec laquelle les premières pages 
auront familiarisé. 

Maxime ROoDINSON. 


145. Acta LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM HUNGARICAE. 
Tomus XXI, Fasc. 1-2. Akadémiai Kiadö (Éditions de l’Aca- 
démie). Budapest 1971. 247 p. grand in-8°. Prix, 16 dollars. 


Le premier volume de ce tome X XI commence par une magistrale 
étude de notre collègue et ami, l’éminent turkologue Jules Németh. 
Il s’agit d’une mise au point sur ce que nous Savons, plus exactement 
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sur ce qu'il sait, non seulement au sujet des inscriptions runiques 
du « Trésor de Nagy-Szent-Miklés » mais aussi plus généralement 
des inscriptions runiques turkes, à la lumière des plus récentes 
découvertes archéologiques tant en Union Soviétique qu'en 
Hongrie et en Roumanie. | 
C’est en 1930 que Németh a révélé qu'il venait de déchiffrer 
les runes gravées sur des vases en or découverts dans la tombe : 
d'un chef pétchénègue. Bien que sa démonstration ait eu une 
valeur d’evidence, elle fut contestée à tort mais il semble que 
tout le monde en reconnaisse aujourd’hui l'exactitude, même si 
quelques menus détails sont encore discutés. Or cette découverte 
ne nous a pas seulement situé les Pétchénègues dans ce coin de 
l'Europe Centrale mais elle a aussi identifié leur écriture à celle 
des fameuses inscriptions analogues de l’Orkon et de l’Iénisseï. 
Mais des découvertes récentes ont révélé par ailleurs l'existence 
d’une autre écriture runique, localisée dans la région du Talas 
et qui s'apparente à celles des inscriptions mises au compte des 
Kazars. Une troisième variante de cette sorte d'écriture est celle 
de certains monuments «sicules » (szekely) rédigés en hongrois. 
L'étrange ressemblance qui existe entre ces trois graphismes serait 
due à la technique d’entaille employée par les scripteurs indépen- 
damment les uns des autres. Cette hypothèse serait renforcée par 
le fait que l’ecriture runique du Nord de l'Europe, totalement 
étrangère aux écritures turkes et hongroise, présente le même 
aspect. Ici encore, la ressemblance serait due à la technique. On 
aurait entaillé les caractères sur des bâtons en bois ou sur des 
plaques d’écorce. La faiblesse de cette explication réside dans le 
fait que la plupart de ces monuments ont pour support soit du 
métal soit de l’os, soit de la pierre. Au début de ma carrière, avec 
un de mes disciples d’Upsal, germaniste comme moi, nous avions 
même tenté une expérience : reproduire au couteau sur du bois et de 
l'écorce les inscriptions nordiques les plus connues. Notre maladresse 
en fut-elle la cause? Notre expérience fut un échec. Nous eûmes 
alors l’idée de recommencer le travail de gravure sur de la pierre 
et l'opération s’avera aussitôt plus facile, et surtout nous réussimes 
a imiter convenablement nos modèles. Depuis, je reste sceptique 
devant l'affirmation que les runes auraient d’abord été entaillées 
dans du bois ou de l'écorce. La cause de la ressemblance entre les 
différentes écritures runiques, si frappante, doit donc être recherchée 
ailleurs. C'est que toutes ces écritures, par quelques détours 
qu'elles soient parvenus chez ceux qui les ont utilisées, remontent 
en fin de compte à des alphabets d’origine sémitique. Ce sont les 
Sémites qui ont été les pourvoyeurs des alphabets phonémiques, 
Si imparfaits qu'ils aient pu être. Une fois de plus il s’avére que les 
inventions essentielles qui ont marqué le progrès de la civilisation 
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n'ont été faites qu’une seule fois, en un seul lieu, d’où elles se sont 
ensuite propagées. L'invention de la roue n’était pas parvenue 
Jusque chez les Incas mais les caractères conçus par les Sémites 
ont été gravés sur les pierres des monuments dressés dans la vallée 
de l’Orkon ou dans celle de l’Iénisséi. L’exposé de Németh sera 
d'une grande utilité et d'un grand profit. Il est rédigé dans le 
style clair et précis que nous apprécions tant chez ce savant dont 
la modestie n’a d’égal que son mérite. 

On ne lira pas avec moins de profit l'exposé de M. L. Papp qui 
formule avec élégance et clarté son credo linguistique (Umstrillene 
Fragen in der Sprachwissenschaft). C’est une condamnation sans 
appel passée sur le générativisme et le transformationnisme et 
autres théories qui se disent structuralistes tout en négligeant 
la « forme » de la langue. Celle-ci est ravalée au rang de « structure 
superficielle », commandée par des phénomènes qui se produisent 
dans l’obscurité de la «structure profonde». Pour M. L. Papp 
ni statistique ni pseudo-mathématisation ne nous révèlent la 
nature de ce qu'il appelle «le miracle du langage » dont il pense 
qu'il a distingué l’homme dès les plus anciens temps, alors qu'il 
venait à peine de se rendre maître du feu. Pour nous, le langage 
est un phénomène antérieur à la maîtrise du feu. Nous dirons 
même qu'il en a été la condition préalable. Cela dit, pour L. Papp, 
la linguistique procède essentiellement par induction et non par 
déduction. Elle est une science d’observation tout comme la 
psychologie et plus généralement la biologie. Il n’ose pas dire que 
la linguistique est une science expérimentale et pourtant, c’est 
bien ce qu’elle est, et plus encore ce qu’elle doit devenir. Nous 
sommes alors aux antipodes des théoriciens qui opèrent avec des 
« axiomes » et croient établir ainsi les « universeaux du langage ». 
Le langage n’a pas ses «vérités» comme les ont les systèmes 
construits par les mathématiciens car la «vérité» réside alors 
dans l’observance de certains principes de raisonnement tandis 
que le langage est le moyen oral le plus développé de communi- 
cation. Ajoutons, ce qu’oublie L. Papp, qu'il est aussi le support 
de notre pensée discursive et qu’a ce titre il est l’outil de tout 
raisonnement. En bref, on souscrira volontiers a la plupart des 
thèses émises dans cet exposé. Sur deux ou trois points cependant, 
l’auteur s’est laissé emporter par son élan et a omis de considérer 
de plus près le bien-fondé de certaines assertions. Ainsi (p. 62), 
il récuse le calcul des probabilités en matière de linguistique sous 
le prétexte que «les phénomènes de langage ne sont pas des 
événements fortuits dont l’étude par cette méthode se trouverait 
justifiée ». Sans doute, mais il faut considérer que le calcul des 
probabilités s’est révélé très efficace dans d’autres cas qui ne 
dépendaient nullement du hasard, du moins en apparence. La 
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loi des grands nombres s’applique au langage comme a tout ee 
phénomène social. Rien n'est plus « volontaire » et « RO 
qu’un mariage et pourtant nous pouvons prévoir qu en telle année 
il se contractera dans tel pays un certain nombre de mariages. 
Rien, hélas, n’est plus personnel qu'un décès et l'on calcule 
couramment le nombre approximatif des décès qu'il y aura lieu 
de déplorer. On a même prévu le nombre des accidents qui survien- 
dront sur les routes et le nombre des tués et des blessés qui en 
seront les victimes. Pourquoi ne pourrait-on pas prévoir le 
changement qui se produira dans le phonétisme, la morphologie 
ou même le lexique de telle ou telle langue? La science doit pouvoir 
aider à établir des prévisions et son exactitude est vérifiée dans 
la mesure même où ces prévisions se réalisent. Il n’en demeure 
pas moins que cette étude de M. L. Papp est la premiere prise de 
position hostile aux théories qui ont tourné tant d’esprits, méme 
en Hongrie. 

Si nous venons d’écrire «méme en Hongrie », c’est qu’en effet 
plus d’un jeune chercheur s’est trouvé tenté de prendre modele 
sur les théoriciens d’outre Atlantique (dont plusieurs sont d’ailleurs 
des Européens recemment implantés aux Etats-Unis). Cela nous 
a valu toute une série de publications dont nous avons partiellement 
rendu compte ici-méme (beaucoup de ces travaux ne nous sont 
pas parvenus). On peut dire qu'il y a eu une véritable explosion 
de tentatives générativistes et transformationnistes. Les linguistes 
hongrois attribuent ce phénomène (ainsi que ces théories) à 
Ferdinand de Saussure et aussi à L. Bloomfield. C’est probablement 
une erreur. En réalité, ce qu'on sent se profiler derrière ces 
doctrines, formalistes au plus haut point, c’est l’enseignement de 
Troubetskoi et plus généralement celui de l’École de Prague. Ce 
n’est pas par hasard que plusieurs représentants de ces théories 
ont fait leur début dans le Cercle linguistique de Prague. Ces 
remarques nous permettent de passer a la contribution suivante 
qui est de M. F. Fabricius-Kovacs et porte le titre ambitieux de 
Linguistics, Communication Theory, Social Psychology. Notre 
confrère hongrois a passé quelques mois aux États-Unis et il en 
est revenu empli de tout ce qu’il ya vu et entendu. Il estime que 
la théorie de la communication d’une part, les progrés accélérés 
de la psychologie d’autre part, ont complètement renouvelé la 
linguistique. Nous ne résumerons pas cet exposé assez bref 
puisqu'il est rédigé dans une langue accessible à tous. A sa faveur, 
F. Fabricius-Koväcs présente les « titres » d’un de ses compatriotes, 
le regretté S. Koräcsonyi en qui il voit un pédagogue d’une grande 
envergure dont les théories sur le langage ont une grande impor- 
tance. Il aurait inventé une «sociopsychologie du langage » et 
nous pouvons lire en traduction anglaise plusieurs passages de 
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ses œuvres qui, aux yeux de notre confrère hongrois, ont une 
originalité quasi-géniale. - Nous laisserons au lecteur le soin 
‘d'apprécier la qualité de ces pages dans lesquelles nous n'avons 
pas réussi à découvrir autre chose que des constatations de faits 
reconnus depuis longtemps un peu partout. Manifestement, 
information de M. F. Fabricius-Koväcs est incomplète, Il semble 
qu'il n'ait pas entendu parler de l’école sociologique française, 
bien qu'il cite Lévy-Bruhl (mais ni Durckheim ni Marcel Mauss 
ni l'Année sociologique). Naturellement, on ne connaît pas Meillet 
ni non plus Alf Sommerfelt et tant d’autres. On n’a pas non plus 
connaissance des travaux du groupe parisien «Linguistique 
quantitative », etc. Aucune allusion n’est faite aux tentatives 
qui ont nom Basic English et Français Elemenlaire ni à ce qui 
s’est débattu à la Société de Linguistique de Paris et dont notre 
Bulletin s’est fait l’echo. Il paraitrait que la grande découverte 
du regretté S. Karäcsony aurait été d’avoir dénoncé le rôle de 
l'interlocuteur en face du locuteur, comme si ce problème n’avait 
jamais été examiné! Notre ami Michel Lejeune a même publié 
il y a vingt ans un excellent résumé d’une communication qu'il 
avait faite sur ce problème devant l'Association pour l'Etude de 
la phonation et du langage. Mais consolons-nous. Nos amis 
scandinaves et finlandais ne sont pas mieux traités et leurs travaux 
sont passés sous silence. 

Notre excellent confrère hongrois I. Szathmäry revient sur une 
question qui a fait déjà couler beaucoup d’encre : la symbolique 
des sons. Il semblerait que tout a été déjà dit à ce propos mais il 
apparaît que plus d’un linguiste répugne à suivre l’enseignement 
désormais classique d’un Nyrop qui avait si brillamment « démys- 
tifié » le problème en montrant que les sons ne suggèrent pas par 
eux-mêmes tel ou tel état d’äme. C’est la signification intrinsèque 
des mots ou des locutions qui évoque les sentiments et fait pour 
ainsi dire violence à la matérialisation phonique du langage. 
Il demeure, évidemment, que les usagers sont intimement persuadés 
que les sons qui constituent les mots ou les suites de mots portent 
en eux-mêmes une force évocatrice. C’est la un fait universel et 
il convient de l'expliquer, ce qui n’est pas facile car il faut procéder 
à des analyses infiniment délicates, voire mêmes subtiles. Cest 
ce que fait I. Szathmäry en puisant des exemples en hongrois, 
en français, etc. Il ressort de ces analyses que l'effet « symbolique » 
est la résultante de multiples facteurs qui se combinent plus ou 
moins occasionnellement. Certains de ces procédés acquièrent une 
valeur expressive permanente alors que d’autres ne la reçoivent 
que dans certaines circonstances. Il distingue donc des effets 
stylistiques permanents et des effets occasionnels. On souscrira 
volontiers à cette mise au point très sensée. Il est seulement 
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dommage que l’auteur se soit oublié un instant jusqu’a écrire 
(p. 102) «On ne doit pourtant pas oubher qu il existe des faits de 
symbolique des sons... p. ex. les voyelles vélaires suggèrent la 
tristesse, le deuil, les palatales au contraire la joie, la gaiete, etc. » 
Par une sorte d’ironie le vocalisme des mots frislesse et deuil vient 
s’inserire en faux contre cette opinion rebattue mais parfaitement 
erronée, comme l’avait signalé Nyrop en son temps. Et que dire 
du hongrois szörnyü « monstrueux, affreux », pour ne citer qu'un 
exemple? Et puis, certaines exclamations ne sont-elles pas poly- 
valentes? Le jaj hongrois (prononcé jaz) ne communique-t-il pas 
tantôt la douleur, la détresse et tantôt admiration, l’enthousiasme ? 
C’est affaire de modulation et ce côté de la question aurait mérité 
d’être prise en considération. | 

M. A. Bartha, polémiquant avec Elémir Moör, revient sur la 
question de savoir si les Hongrois de la Conquête étaient des 
nomades complets ou s'ils avaient déjà adopté un mode de vie 
semi-nomade. En d’autres termes, pratiquaient-ils déjà l’agricul- 
ture? Faisant état des dernières découvertes archéologiques, 
notamment celles de nos confrères soviétiques, A. Bartha montre 
sans peine que les Hongrois, à la veille de leur apparition dans 
le bassin du Danube, étaient déjà passés au stade intermédiaire 
entre le nomadisme et le sedentarisme. Ils nomadisaient l'été et se 
rassemblaient Vhiver dans des agglomerations plus ou moins 
importantes installees sur les bords des cours d’eau. C’est exacte- 
ment le pendant du phénomène décrit par notre confrère Finlandais 
Kustaa Vilkuna pour ce qui est des Lapons du moyen äge 
(Kalevalan Vuosikirja, tome 51, pp. 201-238). Mais les anciens 
Hongrois sont alles plus loin : ils ont cultivé la terre, notamment 
une variété ou deux de froment, de l’orge, etc. A côté des ovins, 
ils ont élevé des bovins et des porcs. Or, comme l’a dit plaisamment 
mais Justement Kustaa Vilkuna, c’est la vache qui fixe ’homme 
dans un site déterminé. Les bovins sont moins mobiles que les 
moutons et les chevaux (ou les rennes) et il faut les affourager en 
hiver. Cela nécessite une installation permanente, si rudimentaire 
qu'elle ait pu être. D’ailleurs, les termes empruntés par le hongrois 
au turk bulgare et aux autres variantes de turk ne laissent aucun 
doute sur ce qui a pu se passer. Au contact de Turks agriculteurs 
et éleveurs, les Hongrois d’avant la Conquéte avaient appris a 
labourer, 4 semer, 4 moissonner. Ils connaissaient la vigne et le 
vin, la fabrication du fromage, etc. Ils construisaient des 
maisons dont certaines étaient déjà rectangulaires, munies de 
toits en pente et de foyers. A. Bartha situe cet état de choses 
dans le sud de la Russie, entre Volga et Don, non loin de la Mer 
Noire, au voisinage des Kazars, et il le date d’avant le ıx® siècle 
de notre ère. Tout ce tableau de la civilisation hongroise de la 
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période d’avant la Conquête rappelle l’état de civilisation des 
tribus fenniques ou protofenniques vers la même époque. Il s’était 
- élaboré dans le pays de la Volga une civilisation agricole passable- 
ment perfectionnee ainsi que je l’avais signal& dans les Anciens 
Finnois et repete dans l’Édificalion de la langue hongroise. A 
l'origine de ce développement, ce ne sont pas les Turks qu’il faut 
chercher mais bien des Iraniens. Les Turks n’ont en effet pris 
aucun contact avec les Fenniques et ceux-ci ont pourtant emporté 
avec eux vers la Baltique un bagage a peu pres aussi considérable 
de termes de civilisation que ceux qui se retrouvent en hongrois, 
mélés aux emprunts turks. Ainsi, le nom de la corne est sarvi 
en finnois, szarv en hongrois. Rappelons d’autre part que le nom 
hongrois du cheval (16) se retrouve en vogoul et en ostiak mais 
n’a rien a voir avec le turk. A ce propos, rappelons aussi que le 
mancheron de la charrue primitive, dans Vest de la Finlande, 
s’appelle sarvikko, dérivé de sarvi «corne » alors qu’en hongrois, 
comme le fait justement remarquer A. Bartha, on a az eke szarva 
«le mancheron de la charrue » (Petöfi). Le mot finnois sarvi « corne » 
a donc été également employé pour désigner cette partie de la 
charrue, exactement comme en hongrois. 

L’exposé de M. A. Bartha ne fait que confirmer ce qu’on supposait 
déjà, à savoir que les Hongrois de la Conquête avaient atteint un 
niveau de civilisation qui s'élevait bien aussi haut que celui des 
Slaves qu'ils ont rencontrés dans le bassin du Danube. Avec cette 
différence qu'ils avaient sur ces derniers une incontestable supe- 
riorité en armement, en tactique et aussi en organisation sociale et 
administrative. Les différentes chroniques et les documents d'époque 
nous ont révélé avec quel soin ils ont préparé leur conquête des 
plaines d’au-delä des Carpathes. Ces précautions rappellent celles 
prises par les Helvètes à la veille de leur tentative de migration, 
telles que César nous les a fait connaître. Il y avait dès cette époque 
un État hongrois, une armée hongroise, une politique hongroise, 
toutes choses qui faisaient défaut aux populations habitant en 
deca des Carpathes. Infailliblement, celles-ci étaient condamnées 
à être asservies. 

Des chroniques et des comptes rendus complètent ce beau 
volume si riche en informations de toutes sortes. C’est ainsi que 
M. S. Imre dresse un bilan des études produites en Hongrie durant 
les 25 dernières années sur la langue hongroise. M. G. Bereczki 
fait de même pour les études ouraliennes pendant la même période 
tandis que M. C. J. Hutterer nous informe de ce qui a été produit 
en germanistique et G. Kara en orientalisme (ce dernier exposé 
est en français). Les autres chroniques ne sont pas moins intéres- 
santes bien qu’elles portent sur des sujets plus spécialisés. Une 
seule critique peut être exprimée au sujet de plusieurs de ces 
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comptes rendus, c’est qu'ils portent sur des ouvrages qui ont été 
publiés en hongrois et il aurait fallu résumer plus amplement leur 
contenu avant d’en faire l'examen critique. Le lecteur non averti 
est exposé à ne pas saisir grand-chose de ce qui lui est dit. 


A. SAUVAGEOT. 


146. Acta LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM HUNGARICAE. 
Tomus XXI, Fasc. 3-4. Akadémiai Kiadö (Editions de l’Aca- 
démie). Budapest 1971. 231 p. grand in-8°. Prix : 16 dollars. 


Ce tome commence par des réflexions de notre confrére hongrois 
L. Lérineze sur la culture de la langue et les conditions dans 
lesquelles est présenté le nouvel et admirable dictionnaire historique 
et étymologique de la langue hongroise dont les deux premiers 
volumes ont paru. Nous avons rendu compte de ces deux publi- 
cations. Mais le titre choisi par l’auteur est plus ambitieux. A 
l’occasion de cette presentation du dictionnaire étymologique, il 
annonce qu'il va nous exposer les principes de la culture de la 
langue en Hongrie et la, il faut le reconnaitre, nous ne lisons que 
des propos vagues au travers desquels il nous apparait que les 
linguistes hongrois d’aujourd’hui ne veulent pas se rendre coupables 
des erreurs commises par leurs prédécesseurs, lesquels ont fait 
porter leur effort sur la purification de la langue. Cette purification 
a consisté, on le sait, a éliminer tout ce qui a été estimé étranger 
(décalques, emprunts, etc.). On a «nationalise » le vocabulaire et 
remplacé de nombreuses locutions par d’autres jugées plus 
conformes au «génie de la langue». C’est aller un peu vite en 
besogne car les réformateurs et les puristes ont souvent cru pouvoir 
puiser dans les dialectes ce qu'ils croyaient de bonne foi être de 
la langue populaire. Il suffit de comparer l’état de la langue tel 
qu'il apparaît au début du siècle dernier et celui où nous la retrou- 
vons dés les premiéres années de notre siécle pour constater sans 
effort que le style a été régularisé, la langue fixée, lorthographe 
amendee, etc. Et les remarques apportées par M. L. Lérincze 
ne vont pas plus loin. Il ne nous dit pas ce qu’il convient de faire 
devant le pullulement des préverbes, devant la détérioration des 
verbes en -ik, devant l'emploi des formes de gérondif (type : el 
van ulazva « il est parti en voyage »), etc. Et si nous nous reportons 
aux nombreux articles dans lesquels il s’est exprimé en detail 
sur tel ou tel point précis, force nous est de lui remontrer qu il n’a 
fait lui-même que suivre l’exemple de ses devanciers. Reste la 
question des mots étrangers et des locutions décalquées de formules 
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étrangères. Est-il si disposé lui-même à les admettre sans plus? 
Certes, le nouveau dictionnaire étymologique et historique aidera 
-a se servir des mots avec plus de « propriété » mais est-ce la quelque 
chose de nouveau dans les langues «élaborées »? Tout styliste 
qui se respecte se fait un point d'honneur de tenir compte de 
Pétymologie. Littré a fondé sa réputation sur cette pratique. 
Certes, le hongrois ne s'était pas encore vu doter d’un instrument 
de travail comparable. I] va en disposer désormais mais si c’est 
une nouveauté en hongrois, ce n’en est pas une dans l’histoire des 
langues de civilisation. L. Lérineze nous rendrait service en 
exposant une fois, mais complètement, ce que sont à ses yeux 
les principes de la culture de la langue hongroise. Le moment 
est propice car de nombreux ouvrages ont déjà paru sur ce problème 
de la régulation du langage. 

M. L. V. Sova définit ce qu'il appelle «un invariant structuro- 
syntagmatique ». C’est très simple. Il prend 4 petits énoncés 
(1 anglais : I was a leacher, 2 russes : ja bil uëilelem et ja uéilel’stvoval 
et 1 zoulou : Ngomfundisi). Il nous invite à constater que ces 
4 formules sont différentes foncièrement mais qu’elles ont en 
commun de traduire un constat. En d’autres termes, elles associent 
une 1re personne à la notion d'enseignant : «J'étais instituteur ». 
Tl découvre que ce qui est commun à ces 4 formules, c’est que ce 
sont ces deux mêmes concepts (moi+instituteur) qui sont associés. 
Cette association toute intellectuelle (smislovoj) est l’invariant. 
Cela revient, on le voit à situer l’invariant dans la deep structure 
et la diversité ou la variance dans la surface structure. Reste à 
savoir si l’équivalence prétendue entre les 4 formules répond à 
quelque chose. Il n’est que d’avoir pratiqué un peu l’anglais et 
un peu le russe (en laissant le zoulou hors de cause) pour soupçonner 
qu'il n’en est rien. Chaque formule dit quelque chose qui ne 
coïncide pas entièrement avec ce que disent les autres. Il en est 
de même en hongrois si je dis tandr vollam «j'ai ete professeur » 
et fandrkodtam «j'ai fait le professeur, j'ai exercé les fonctions, 
le métier de professeur ». Sans doute, une première personne est 
associée au concept de professeur ici aussi mais c'est voir les choses 
très grossièrement que de s’en tenir à cette première observation. 
Il faut creuser plus profond. Ajoutons que M. Sova enfonce des 
portes ouvertes car il y a longtemps qu'on a proposé de voir dans 
les relations syntagmatiques le reflet d'opérations mentales. 
Zoltan Gombocz l'avait proclamé dès 1929 et Viggo Brondal en 
avait dit autant de son côté. Et nous passons sur tous les autres 
qui ont répété cette assertion depuis l'antiquité. Cet « invariant » 
attardé ne nous apprend rien. Par contre, on aimerait savoir 
pourquoi le russe emploie dans certaines locutions au cas instru- 
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mental l’attribut du sujet. Il a été déjà beaucoup écrit sur cette 
question mais elle n’en a pas été trop éclaircie pour autant. — 

On lira un trés long exposé de M. J. Zsilka sous le titre Dialecttcs 
of the forms of motion in the language. On y retrouvera les mémes 
phrases factices qu’il faudra bien se garder de vouloir dire en 
hongrois si l’on veut être compris ou ne pas se ridiculiser. D'ailleurs, 
les choses sont très simples pour ce théoricien. Il opère tout de go 
avec l’objet mais comme nous ne savons pas ce que c'est qu un 
objet en matiere de langue hongroise, nous ne sommes guere 
avances. Si encore il consentait a reconnaitre qu’il n’opére qu’avec 
des formes affectées du -{ qui passe pour être un accusatif (et 
qui en fait fonction dans une partie des cas) on pourrait a la 
rigueur accepter de discuter de son analyse mais telle qu il la 
présente, seuls pourront s’en satisfaire les croyants qui admettent 
les dogmes du transformationnisme et du générativisme. Pour peu 
qu’on n’ait pas la foi, on ne peut que sourire des conclusions du 
genre de celle-ci : The above analyses refer to the fact thal in the 
semantic system of language also lwo opposile motions 


concrete general 
general concrete 


mutually presuppose each other. 
Tout commentaire est ici superflu! 


Mon ancien collaborateur et ami, le professeur L. Galdi présente 
une étude fouillée de la métrique du grand poète hongrois Endre 
Ady. Son propos est de montrer que ce poete a utilisé dans sa 
versification des procédés qui ressortissent a la tradition populaire 
hongroise et remonteraient au-delà à la tradition finno-ougrienne. 
Si la premiere de ces deux assertions apparait &vidente au cours 
de la demonstration, il n’en est plus de méme pour ce qui est de 
la tradition finno-ougrienne. En effet, il aurait fallu confronter 
cette métrique d’Ady, tres composite, a celle des vers de la tradition 
populaire des autres langues finno-ougriennes, voire samoyédes, 
ce qui n’a pas été fait. En outre, nous ne sommes pas stirs du 
tout que la métrique carelienne (celle du vers kalevalien) ait rien 
a voir avec l’antique versification finno-ougrienne, si tant est 
qu'il y en ait jamais eu une. En effet, tout laisse à penser que le 
vers kalevalien a été décalqué du vers nordique et le vers tchéré- 
misse a été certainement remanié sous l’influence du turk. Nous 
aurions aimé trouver une étude comparative des versifications 
hongroise, vogoule, ostiake, par exemple, car nous ne pouvons 
évidemment pas nous contenter de la référence à l’ötude de 
R. Austerlitz et, d’autre part, il est imprudent de raisonner en 
s appuyant sur les procédés du genre anaphore qui se retrouvent 
dans toutes les langues du monde, plus particulièrement dans 
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l’ancienne poésie nordique, pour ne citer qu'un exemple. Pour 
tout dire, la metrique d’Ady, tres composite, a puise un peu 
. partout, dans le folklore comme ailleurs mais il serait très aisé 
de retrouver dans la poésie moderne des effets exactement compa- 
rables qui ne sauraient remonter à la tradition finno-ougrienne, 
notamment dans la poésie française. A vrai dire, il faudra un 
grand effort d’imagination au lecteur du Kalevala ou des poémes 
relevés chez les Vogouls et les Ostiaks pour se retrouver dans la 
versification d’Ady, si capricieuse, si déconcertante qu’elle a 
embarrassé et continue à embarrasser les théoriciens hongrois qui 
ont voulu en donner une interprétation. 

M. W. Voigt nous entretient des relations qui ont pu exister 
entre Baltes et Hongrois et il se demande si elles ont pu étre 
anciennes. Ce qui pose un probleme, c’est un mot, aujourd’hui 
inusité en hongrois, qui a désigné la résine et aussi l’ambre. Ce 
mot est gyantar, désormais introuvable alors que le mot gyanla 
«resine » est toujours en usage. On sait qu’en russe l’ambre est 
nommé jantar qui a été rapproché du lituanien gintaras et du 
lette dzinlars, etc. Gomme on n’a pas trouvé d’étymologie satis- 
faisante pour ces termes à l’intérieur du balte ni même de l’indo- 
européen, on a songé à les rapprocher du russe janlar qui n’a pas 
non plus d’étymologie et on s’est alors avisé qu'il a existé en 
hongrois un mot gyantdr (avec des variantes) qui figure à côté 
du gyanta «résine » attesté aujourd’hui mais dont l’origine est 
inconnue. Le hongrois gyantär apparaît tardivement de telle sorte 
qu'il est difficile de décider s’il a vraiment désigné l’ambre au tout 
début. Actuellement, on dit soit dmbra soit borostydn (qui provient 
de l'allemand Bernstein). Il est donc hasardeux de s'appuyer 
sur le mot gyanldr pour en tirer toutes sortes de conclusions 
concernant les contacts supposés entre Baltes et Hongrois. Les 
autres rapprochements, plus récents de beaucoup, s'expliquent 
assez aisément comme le montre fort bien l’auteur. 

M. R. Bonnerjea reprend la question de la parenté de l’eskimo 
et de l’ouralien ou, plus exactement, de l’ouralo-altaique. Il 
communique plusieurs rapprochements qui m'étaient venus à 
l'esprit dès 1923 mais qu’il n’a pu connaître puisqu'il ne semble 
pas avoir eu connaissance de l’article paru dans le Journal des 
Americanistes en 1924. Ce que l’auteur n’apporte pas, c’est une 
comparaison des systèmes morphologiques. Le lexique n'est pas 
tout dans une langue et il en est même la partie la plus vulnérable, 
donc la plus exposée aux changements. Ce qui résiste mieux, c'est 
la morphologie et il est intéressant de constater que sur ce point, la 
comparaison entre l’eskimo et l’ouralo-altaique est très suggestive. 
J’ai signalé les caractères « ouraloides » du verbe eskimo mais il 
semble que l’auteur n'ait pas non plus eu connaissance dence 
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bref exposé paru dans le Bullelin. Rappelons que la conjugaison 
eskimo est à peu près superposable à la conjugaison mordve. 
Il serait très intéressant d'approfondir la comparaison avec 
’eskimo, d’autant plus que les matériaux dont nous disposons 
désormais permettent de pousser l’analyse plus loin qu'en 1923. 
Le verdict rendu par le regretté W. Thalbitzer contre ma pauvre 
petite étude de 1923 n’importe pas. Il a eu raison de denoncer 
les erreurs et les insuffisances qui l’entachent mais comme il 
n'avait aucune notion de ce que sont les langues ouraliennes et 
ouralo-altaiques, ses affirmations restent en lair. L’étude est a 
reprendre. Souhaitons que M. R. Bonnerjea puisse le faire. : 
Le volume est complété par une précieuse chronique de ce qui 
a paru en 1970 en Hongrie. Nous lisons aussi une étude de 
J. C. Nyiri sur la philosophie et le langage ainsi que plusieurs 
comptes rendus. Un regret est à exprimer : la belle presentation 
de l'ouvrage est gâtée par le nombre excessif des fautes d’impression 
et aussi, hélas, par les défauts des traductions anglaises et françaises. 
C'est ainsi que l'exposé de L. Gäldi est rendu trop souvent 
presqu’inintelligible au lecteur qui ne sait pas le hongrois. 


SAUVAGE OR 


147. NYELVTUDOMANYI KÔZLEMÉNYEK (Communications linguis- 
tiques). Tome LXXIII, fasc. 2. 199 p. grand in-8°. Editions de 
l’Académie. Budapest, 1971. Prix : 24 fl. 


Une partie considérable de ce fascicule est consacrée aux 
problèmes généraux qui sollicitent nos confrères de Hongrie. 

La première contribution est celle de M. J. Kelemen et elle est 
intitulée « Questions de linguistique théorique ». C’est une suite 
de réflexions de portée très générale qui ne contiennent pas 
grand-chose de bien nouveau mais sont assaisonnées çà et là 
d'erreurs ou d’inexactitudes. Il s’agit de définir le concept de 
langue, rien que cela, puis de poser le problème des rapports entre 
la pensée et le langage, autre question critique. Viennent ensuite 
des considérations sur la communication, la «syntaxique», la 
sémantique et la« pragmatique ». On passe après cela à la définition 
du signe en général et du signe « verbal» (= linguistique). On 
traite naturellement aussi de la «signification » puis des actions 
et interactions du langage et de la pensée et enfin des rapports 
de la langue et de la société. Le tout en 23 pages! C’est dire que 
tous ces sujets sont à peine effleurés et que les réflexions produites 
sont surtout du verbalisme. Certaines des assertions produisent 
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un effet assez inattendu. Ainsi, l’auteur écrit sans frémir que la 
«communication » se definit comme étant «le fait de rendre 
‚ intersubjectifs les états psychiques et les contenus subjectifs de 
la conscience pris dans leur acception la plus large ». Comment 
peut-on parler de «communication intersubjective »? Ou bien 
alors les mots n’ont plus de sens. Et puis, c’est oublier que ce qui 
caractérise le langage, c’est son impuissance irrémédiable a 
exprimer un état subjectif. Tout ce qui est personnel est ineffable 
et c’est le sentiment que nous éprouvons à tout instant quand nous 
constatons l’incommunicabilité de la pensée vraiment individuelle. 
Mais notre confrère hongrois ne s’embarrasse pas trop des 
constatations que chacun peut faire. Il affirme sans la moindre 
hesitation (p. 301) que l’enfant, des le debut, «n’entend pas de la 
part des adultes des mots mais des phrases ». Il n’a sans doute 
jamais entendu une mère ou une nourrice seriner à un nouveau-né 
les mêmes mots isolés : papa, maman, etc. Cela ne l'empêche pas 
de dire quelques lignes plus loin que « pour ce qui est de sa signi- 
fication, le premier mot de l’enfant est aussi une phrase ». Mais 
qu'est-ce qu'une phrase? Et ne valait-il pas mieux dire tout 
simplement que l'enfant commence par se servir de mots qui 
assument une fonction prédicative? Et était-il nécessaire de 
traduire cette phrase empruntée au théoricien soviétique Vigotski] : 
« La parole ne sert pas à exprimer une pensée toute faite. La pensée, 
tandis qu’elle devient parole, se transforme »? Comme si nous 
n’utilisions pas perpétuellement des clichés tout faits qui trans- 
mettent des idées toutes faites! Quand, à la suite d’un accident, 
on lit dans un journal hongrois : Emberelelben nem esell kar ». 
«Il n'y a pas eu d’accident de personne », il s’agit d’une pensée 
confectionnée d’avance et il en est de même pour l’équivalent 
francais. La plupart des messages que nous émettons consistent 
précisément en ce genre de communication. Si nous nous mettions 
à n’exprimer que des pensées en voie d’élaboration, il serait 
difficile de s’entretenir avec qui que ce soit. Ce genre d’assertion 
dénote chez leurs auteurs qu’ils ne savent pas observer ce qui se 
passe autour d’eux et en eux-mêmes. ; 
Naturellement, nous avons droit 4 un passage sur la relation 
du langage et de la réalité objective. A ce propos on nous ressert 
le fameux exemple du lapon qui disposerait de 41 mots differents 
pour désigner la neige. Cela prouverait que le langage est un 
instrument qui sert à discerner les aspects de la réalité. Mais 
Vétablissement d’une terminologie est un phénomène constant 
qui ne prouve rien quant aux fonctions du langage. Ce sont des 
besoins pratiques qui en commandent l’établissement. Dans une 
boulangerie française, il y a plusieurs dénominations du pain : 
gros pain, pain fendu, baguette, bâtard, flûte, ficelle, etc. Ge n’est 
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pas le langage qui incite à signaler les divers aspects de la réalité 
mais c’est celle-ci qui impose des désignations plus ou moins 
appropriées, de motivations diverses. Un pain d’un certain volume 
s’appelle chez les boulangers d’Aix-en-Provence un « restaurant ». 
Dans une petite ville d’eau au pied des Cévennes, un pain torsade 
s’appelle «un charleston », etc. Qui ne voit que le locuteur se 
« débrouille » comme il peut pour se faire comprendre. Et l’étranger 
de passage, ignorant la terminologie locale, se contente d’indiquer 
du doigt le pain qu’il veut acheter. Non, l’expression linguistique 
est une étiquette apposée au petit bonheur bien souvent. C’est 
si vrai que ces désignations varient d’un endroit à l’autre dans 
une même langue, comme le français, où pourtant l’expression 
est relativement fixée par l’usage. Mais que signifie tout cera? 
Que Ja jangue « réfléchit » la réalité? Oh que non! La langue répond 
à des nécessités de l’action. C’est un instrument pour agir en 
commun et aussi pour penser discursivement par devers sol. 
Mais tout cela est extérieur à l’homme. C’est la raison pour laquelle 
on peut changer de langue comme aussi de vêtement. Ni la langue 
en tant que telle ni la réalité (dans Ja mesure où nous l’apprehen- 
dons) ne sont nécessairemient associées à la pensée, nous voulons 
dire à l’activité cérébrale. Cette activité s'exerce dans toutes 
sortes de domaines qui n’ont rien à faire avec la langue. Ce qui 
par contre est vrai, c’est que la fortune de l’homme sur la planète 
est due au fait qu'il a pu et su exploiter les moyens psychophysio- 
logiques dont il disposait pour se créer le langage et cette invention 
a été décisive. Seulement pour cela, il fallait des «effecteurs » 
appropriés et 1l reste à se demander comment l’homme a été le 
seul parmi les primates à en être doté. 

Bien d’autres objections pourraient être formulées au sujet de 
cette contribution manifestement hâtive et superficielle qui surprend 
dans une publication d’une si haute tenue scientifique. 

L'article précédemment paru de M. F. Fabricius-Koväcs sur 
l'histoire récente de la linguistique hongroise a suscité, comme il 
fallait s’y attendre, de nombreuses ripostes dont 4, d’inégale 
étendue, sont reproduites dans ce fascicule. Ces «réponses » 
emanent de MM. L. Benké, S. Imre, F. Bakos et B. Kalman. 
Elles portent sur certains des événements relatés par M. Fabricius- 
Kovacs et aussi sur l'interprétation qu’il en a donnée. A les lire, 
on se trouve confirmé dans ce qu’on avait déjà pu se représenter. 
Oui, l'épisode marriste n’a laissé aucune trace dans la linguistique 
hongroise en dépit des pressions qui furent exercées sur certains 
linguistes éminents pour leur faire abjurer leurs «erreurs» et 
reconnaître le marrisme comme seul instrument du salut en matière 
de linguistique. Comment pouvait-il en être autrement? Ce qui 
a caractérisé au plus haut point le comportement des hommes que 
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j'ai eu l’honneur et l’avantage de connaître et de fréquenter quand 
ils étaient mes collègues à l’université de Budapest, c'était la 
mesure et la pondération du jugement. C’était aussi un grand 
respect de la science. Dans leur esprit, le marrisme ne pouvait 
faire figure que d’une intolérable fumisterie. D’ailleurs ils savaient 
le sort qui lui avait été fait en Occident, méme dans les milieux 
qui portaient intérét et sympathie a ce qui se faisait en U.R.S.S. 
Qu’on se reporte a ce que notre Antoine Meillet en a écrit dans 
ce Bulletin a l’époque. Car le probleme s’était posé à nous dès 
1928-29. J’ai moi-même écrit ce qu’il fallait en penser dans le 
ler volume d’une serie intitulée A la lumière du marxisme et qui 
n'était pas animée par des «bourgeois réactionnaires ». Il est vrai 
que le rédacteur responsable de la publication a pris la liberté 
d’ajouter en fin de mon texte qu'il fallait malgré tout révérer 
en Marr un «grand docteur du marxisme » (comme il y a eu de 
grands docteurs de l’Eglise!). Cela prouve qu'il ne faisait pas bon 
maltraiter certaines idoles. C’est pourquoi la fameuse interview 
de Staline à la Pravda a été saluée avec joie et réconfort par tous 
les linguistes hongrois dignes de ce nom. Certes, Staline n’était 
pas un linguiste et ce qu'il a dit procédait de ces truismes qui 
sont familiers à tout esprit sensé. Mais Staline avait souvent 
beaucoup de bon sens et, dans ce cas particulier, il a affranchi 
la linguistique soviétique d’un joug insupportable. M. F. Fabricius- 
Koväcs a reproché aux linguistes hongrois d’avoir interprété 
les déclarations staliniennes comme une approbation de ce qu’ils 
avaient précédemment enseigné et d’en avoir tiré cette conclusion 
qu’il était inutile de faire du neuf et de se mettre «a jour» par 
rapport à ce qui se passait dans le monde occidental. Il oublie 
que les communications étaient difficiles et que les relations 
personnelles étaient pratiquement coupées. Ce n’est qu'en 1954 
que j'ai pu reprendre contact régulièrement avec la Hongrie. 
Le congrès international des linguistes tenu à Paris en juillet 1948 
avait bien vu arriver une délégation hongroise (réduite) mais 
ce n'avait été qu'un épisode sans suite. ; 
Reste la mise à jour. Elle s’est faite au profit du structuralisme 
d’obédience américaine et plus particulièrement sous les auspices 
de Chomsky dont le succès auprès de certains de nos confrères 
hongrois n’est pas aussi surprenant qu’il pourrait sembler à premiere 
vue. En réalité, dans ces doctrines, ils ont retrouvé les « revenants » 
des dogmes qu'avait enseignés l’école de Prague et ce formalisme 
leur a plu. C’est d'autant plus frappant qu'ils avaient réagi 
négativement devant l’enseignement de Ferdinand de Saussure 
qu'ils accusaient de «formalisme ». La démarche scolastique des 
générativistes et transformationnistes les a enthousiasmés au 
point que ces « jeunes Tures » de la linguistique ont voulu imposer 


— 339 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


leurs vues à tout le monde. Des réunions et des congrès se sont 
succédé où la jeune garde structuralisante a chargé les « vieilles 
barbes ». Au point même que certains des plus chevronnés ont 
perdu momentanément leur assurance jusqu’à concéder que les 
nouvelles doctrines avaient fourni « un apport décisif à l'avancement 
de la science du langage». On a même entendu un excellent 
spécialiste, excédé, s’exclamer «qu'il n'était pas seulement 
nécessaire que les partisans de la linguistique traditionnelle 
prennent connaissance des méthodes du structuralisme (lire 
chomskysme) et de ses résultats. La réciproque est aussi vraie, 
le devoir de nos structuralistes est également d’acquérir les 
méthodes «traditionnelles » (p. 359). 

Le résultat de ces réunions a été que les deux camps sont restés 
sur leurs positions respectives. Cette situation a inquiété plus 
d’un théoricien et des efforts ont été faits pour amener une sorte 
de réconciliation qui sauverait l'unité de la linguistique hongroise. 
Ce souci d’unité peut nous paraître déplacé quand il s’agit de la 
recherche scientifique dont on attend avant tout qu'elle soit 
efficace et innovatrice. Il y a derrière ce désir une arrière-pensée : 
ramener l’ensemble des recherches sous la domination du matéria- 
lisme dialectique : « A plusieurs reprises et en plusieurs occasions 
déjà la question s’est posée de savoir ce que c’est que la méthode 
du matérialisme dialectique en linguistique. » (p. 361). Ici encore, 
il y a un décalage sensible dans le temps entre la Hongrie et 
l'Occident. Cette question s’est posée aux linguistes francais dès 
1930 et des réunions plus ou moins privées de marxisants ont 
discuté de ce problème épineux sans aboutir à rien de bien positif. 
A en juger par leurs déclarations plutôt vagues, il ne semble pas 
que nos confrères hongrois aient réussi à trouver une solution. 
En attendant, on continue à structuraliser d’un côté et à faire 
de la linguistique «traditionnelle » de l’autre. 

_ Mais ces querelles et ces disputes n’ont-elles pas exercé une 
influence néfaste sur l’activité de nos confrères hongrois? C’est 
ce qu'un lecteur peu informé pourrait supposer après avoir pris 
connaissance des déclarations des uns comme des autres. Car 
enfin, les débats sur les questions de méthode sont une chose et 
le travail effectif en est une autre. Or, de ce dernier point de vue, 
la linguistique hongroise s’est distinguée par des réussites sans 
précédents. Ceux de nos lecteurs qui me font l'honneur de lire 
mes comptes rendus le savent bien. Les 25 dernières années ont 
été des années de production intensive : les 7 gros volumes du 
« Dictionnaire explicatif de la langue hongroise d’aujourd’hui », les 
deux premiers gros volumes du «Dictionnaire historique et 
étymologique de la langue hongroise » (sur 3), les deux premiers 


volumes du Lexique hongrois d’origine finno-ougrienne (sur 3), 
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une grammaire descriptive détaillée (en 2 beaux volumes), une 
suite de manuels destinés aux étudiants mais en réalité encore 
plus utiles aux chercheurs, des études sur plusieurs aspects 
importants de l’histoire de la langue (sur l’histoire des dialectes, 
sur la formation de la langue littéraire au xvirre siècle, sur l’histoire 
des efforts conscients des grammairiens pour régler la langue, etc.). 
Nous disposons désormais d’un véritable chef-d'œuvre d’une 
histoire de la langue hongroise et enfin, la première partie, 
monumentale, de l’Atlas linguistique de Hongrie a paru. D’autres 
études sont sorties sur la langue contemporaine, sur le style, 
sur certains écrivains, etc. D’autres travaux sont en prépa- 
ration. Pendant le même temps, les périodiques ont continué à 
déverser un flot continu d’études et de contributions de toutes 
sortes tandis que l’étude des autres langues ouraliennes était 
illustrée de nouvelles publications sur le samoyede, l’ostiak, le 
vogoul, que paraissait un dictionnaire finnois-hongrois, un autre 
mordve-mok$a-hongrois, un dictionnaire samoyede-selkoup-alle- 
mand, un monumental dictionnaire zyriène-allemand, des séries 
de textes. La recherche s’est enrichie d’un excellent dictionnaire 
inverse du hongrois et de bien d’autres instruments de travail de 
la plus grande utilité, etc. On n’en finirait pas d’enumerer 
tout ce qui a été conçu, élaboré, rédigé, publié. D'autant plus 
que nous n’avons pu rendre ici compte de tout car tout ne nous 
est pas parvenu ou ne nous est parvenu parfois que bien trop tard. 
Songeons aussi aux importantes contributions des orientalistes 
hongrois, des germanistes, des romanistes, etc. Devant un tel 
essor de la linguistique hongroise, on comprend mal la « morosité » 
affichée par certains linguistes de Hongrie. Il est vrai que cette 
morosité universelle est un mal du siècle. Notre seule réponse 
est donc : les linguistes hongrois peuvent être légitimement fiers 
de l’œuvre qu'ils ont accomplie depuis 25 ans. 

Parmi les autres questions traitées, on relèvera en premier lieu 
l'étude brève mais claire de M. L. Honti sur la « Morphologie de 
l'agent (sujet logique) dans les langues ougriennes de P’Ob». 
Sous ce titre apparemment neutre se dissimule un exposé portant 
sur le problème de l’ergatif. Les taits étudiés sont connus depuis 
longtemps mais leur analyse est demeurée insuffisante, comme 
l’auteur le fait judicieusement observer. C’est ainsi que nous ne 
disposons d'aucune indication précise sur le débit des énoncés sur 
lesquels ont travaillé les prospecteurs de ces langues. M. L. Honti 
reprend les exemples signalés par J. Gulya à partir de ses relevés 
d’un dialecte oriental de l’ostiak. Les voici : 


1) ku ril lus « Un homme a porté un canot » 
ku rit tusto « Un homme a porté le canot » 
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2) kuna rit tus « Un homme a porté un canot » 
kuna rit lusta « Un homme a porté le canot » 


3) kuna rit tusi « Par un homme, un (le) canot a été porté >. 


Ces trinômes comprennent : 1) le mot ku «homme » ou kuna 
«dans homme » (locatif), 2) rif «canot », 3) les formes verbales tus 
«il porta » / lusta «il (le, la) porta » / lusi «il fut porté » (passif). 

Il en résulte que dans deux cas, la forme active du verbe Zu- 
« porter » est construite avec le cas locatif du mot qui exprime 
l'agent. C’est ce fait qui est notable car la présence d’un nom 
d'agent à un cas autre que celui exprimant le sujet n’a rien 
d’insolite en connection avec une forme passive du verbe. Par 
conséquent, ce qui surprend, c’est la construction du type kuna 
rit tus «par un homme un canot il porta» ou du type kuna rit 
lusta « par un homme le canot il le porta». Et c’est bien ce que pense 
M. L. Honti qui ne retient que les constructions où le verbe est 
à la voix active, qu’il s'agisse de sa forme indéfinie (ou subjective) 
ou de sa forme définie (ou objective) 


nönon mä rilim tuyalin? « par toi, mon canot, tu l’as apporté? » 
noyan löyä rilol tuyalan? «par toi à lui son canot tu as 
apporté »?, etc. 


Le regretté W. Steinitz a supposé que ces constructions sont 
des hybrides résultant d’une confusion, ce que conteste M. L. Honti 
qui veut y voir des constructions à l’ergatif, ce dernier étant fourni 
en l’occurrence par le cas locatif. Il fait observer que l’ostiak, à 
la différence de certains dialectes vogouls, ne possède aucune 
marque d’accusatif (sauf pour le pronom personnel dans une partie 
des parlers). Cette absence de cas de l’objet lui paraît liée à l'emploi 
de l’ergatif, c’est-à-dire, du cas locatif pour désigner l'agent. 
Naturellement, il fait allusion à des constructions de ce genre 
dans les langues caucasiennes, en basque et dans certaines langues 
paléoasiatiques. Mais comme il constate que ces constructions 
abondent surtout dans les dialectes les plus orientaux de l’ostiak, 
il parvient aux deux déductions suivantes (p. 436) : « 1) le berceau 
de l’ergatif ostiak est le groupe dialectal oriental de l’ostiak, 2) son 
apparition s'explique par la perte de l’accusatif et l’action de 
langues paléosibériennes connaissant l’ergatif. » 

‚ Ici surgit une première question : de quelles langues « paléo- 
sibériennes » peut-il bien s’agir? Les constructions mises en cause 
ne se trouvent qu’en tchouktche (+koryak+kamtchadal) et en 
eskimo. Peut-on alors supposer que l’ostiak ait eu des contacts 
avec ces langues situées sur l'extrême périphérie de la Sibérie 
Orientale? Et si ce sont seulement les dialectes orientaux de 


Vostiak gh ane eu ces contacts, a quelle basse époque ont-ils 
pu avoir lieu? 
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Deuxieme question : pour quelle raison et dans quelles circons- 
tances l’accusatif (au singulier seulement) se serait-il &vanoui en 
- ostiak ? 

Enfin, il faudrait savoir si l’on se trouve vraiment en présence 
d’un «ergatif » dans les langues paléosibériennes auxquelles il a été 
fait allusion. 

Commençons par ce troisième probleme. Il est au moins une 
langue qu'il faut rayer tout de suite de ces idiomes paléosibériens 
à ergatif, c’est l’eskimo, dont les constructions sont d’une grande 
clarté. En effet, quand Bogoraz traduit : 


Milixluhim irnini prima 


par Voronom svo] sin on emu skazal (= voron 
skazal svoemu sinu) 


« Le corbeau dit a son fils », 


il laisse supposer que Ja forme suffixée en -m : milixluhim est un 
«ergatif » qu'il rend en russe par l’instrumental. Or il n’en est 
rien. Nous avons affaire a une sorte de génitif de telle sorte que 
l’enonce en question s’analyse en « du corbeau a son fils — son 
dire». En d’autres termes, la forme verbale pima «son dire » 
n’est, pour commencer, aucunement une forme « verbale» dans 
le sens où nous l’entendons. C’est un thème augmenté d’un 
élargissement possessif qui est construit avec le « genitif» de son 
déterminant. Nous avons donc affaire à un «rapport d’annexion » 
à la turke (type osmanli cabanın evi « du berger sa maison » (= «la 
maison du berger ». En réalité nous avons devant nous un énoncé 
d’un tout autre type que celui entrevu par Bogoraz. Il est constitué 
par deux termes : 1) un prédicat (pima «son dire ») et 2) un sujet 
qui est implicite ou si l’on préfère extra-syntaxique. La traduction 
francaise la plus fidèle serait alors « Il y a le dire du corbeau à 
son fils ». 

C'est ce que confirme l'exemple cité par W. Thalbitzer en 
eskimo du Groenland Oriental( The Ammassalik Eskimo, Meddelelser 
om Gronland, XL, 129) : 

arnama lakiwä. «my mother saw him» (= il y a son voir de 
ma mère » (le voir de lui de ma mère), qui se distingue de la formule 
arnara lakiwä «he saw my mother », construction à sujet explicite 
«ma mère — son voir». La forme arnama «de ma mère » est un 
genitif et arnara «ma mère » est un « nominatif » (Thalbitzer dit 
«cas absolu»). Ni chez Bogoraz ni chez Thalbitzer il n'y a de 
complément d’objet pour cette simple et bonne raison que eskimo 
ignore la relation syntagmatique objectale. Il n’opere qu avec 
deux relations syntagmatiques : 1) la relation predicative, 2) la 
relation qualificative. Nous avons signalé par ailleurs que les 
constructions hongroises du type megszorilolla a kezem « il m’a 
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serré la main » sont identiques, structuralement, à la construction 
predicative kedvence a bälyäm «mon frere ainé est son favori », 
c’est-à-dire que le prétendu complément d’objet est structuralement 
un sujet! Où est alors l’ergatif? Le L f 

Il ne saurait en étre dit davantage ici car ce sujet devra étre 
traité plus à fond. Ce qui ressort de ces dernières remarques, Crest 
qu'il faut réexaminer les prétendus ergatifs finno-ougriens ou 
ouraliens. En attendant, un enseignement s’en dégage : c’est qu'il 
est de mauvaise méthode de vouloir appliquer à l'analyse des faits 
ouraliens les concepts de la grammaire d'inspiration scolastique. 
Tant que l’on voudra voir partout des sujets et des objets, des 
adverbes, des subordinations, etc., on ne comprendra rien 
au mecanisme veritable et donc original de langues telles que 
l’ostiak, le vogoul, etc. Il avait semble, il y a une trentaine d’annees, 
qu’on était sur le point de se libérer de ces conceptions a prıori 
mais le succés deconcertant de la mode prétendument structuraliste 
venue d’outre Atlantique a ruiné cet espoir. Il serait temps de 
rouvrir les yeux. 

C’est ce que confirme la petite note signée Lieselotte Schiefer 
qui signale ce fait déjà connu qu’en ostiak un mot augmenté d’un 
suffixe casuel faisant fonction de prédicat se trouve affecté de 
la marque du nombre (duel ou pluriel) en accord avec le nombre 
du terme sujet. Or cela nous est présenté sous le titre inattendu 
de Zur Funktionsverschiebung des Numeruszeichens im Osljakischen 
(A propos d’un transfert de fonction de la marque du nombre 
en ostiak). Il s’agit des constructions du type : jin pamjarnakan 
«ils sont (tous les deux) dans la prairie » (jin «eux, elles deux », 
pamjar «prairie », -na « dans » -kan, marque du duel). Ou encore 
Jay pamyarnatat «ils (elles) sont dans la prairie » (-laf « marque de 
pluriel). L’auteur déclare péremptoirement que la marque du 
nombre indique faussement le nombre (eine falsche Zahl) et que 
ceci est contraire a Ja grammaire (contra grammaticam). Mais de 
quelle « grammaire » s’agit-il donc? Pas de celle de l’ostiak mais 
de celle de l’allemand ou de tout autre idiome interprété à travers 
les catégories de la grammaire dite classique. C’est que dans le 
mot affecté d’un suffixe casuel, nous aurions affaire A un adverbe. 
Et de renvoyer à l’étude publiée par M. Ganschow (Symposion 
über Synlax der uralischen Sprachen) dont nous avons rendu 
compte l’an dernier. Or nous lisons dans ce dernier exposé : Formal 
belrachtel kann man dem Adverbiale mithin keinen kategorialen 
Slalus zuerkennen (Formellement considéré, on ne peut done pas 
reeonnaitre à l’adverbe de statut catégoriel ». M. G. Ganschow 
n'a donc pas été compris. Tout mot ostiak peut servir de predicat, 
auquel cas il admet la marque du nombre qui l’accorde avec le 
nombre du terme sujet. Cet accord se trouve même indiqué quand 


— 344 — 


COMPTES RENDUS 1973 


le prédicat est composé d’un syntagme postpositionnel comme en 
témoigne l’exemple mordve era stol’ ek§nel’ «oni za stolom », 
«ils (elles) sont a table » / stol’ ekSene «on za stolom », «il est à 
table» (ekSne «derrière, à côté», -f «marque du pluriel») 
(M. F. Evsev’ev, Osnovi mordovskoj grammaliki, p. 325). Le 
mecanisme de ces constructions est ce qu’il y a de plus simple : 
sujet+marque du nombre / prédicat+marque du nombre, la 
marque du nombre étant la méme dans les deux termes du 
syntagme. Cet accord formel supporte la relation prédicative. 
C’est un autre procédé qui se trouve examiné par Ehrhard 
Schiefer dans sa note sur les emplois du mot ärki en ostiak égale- 
ment. Ge mot est en réalité un composé dr « beaucoup » et -ki, 
enclitique apposée au mot faisant fonction de prédicat. C’est ainsi 
que J. Gulya (Eastern Ostyak Chreslomathy), p. 137 a relevé les 
énoncés suivants : jamaki dlay joydnnd! layanaki, qu'il a traduit 
en anglais : «It is good on the river in the morning. (There is) 
silence ». Le mot jama « bon » et le mot loyan «silence, tranquillité » 
sont signalés comme prédicats au moyen de l’enclitique -ki. Dans 
la phrase citée par E. Schiefer : coyat ärki, rendue en russe par 
snegu mnogo «il y a beaucoup de neige », l’element -ki. désigne le 
prédicat sans aucun doute possible : «la neige est beaucoup ». 
L’emploi d’une enclitique pour signaler le prédicat est un procédé 
archiconnu et trés répandu dans différentes langues. Ce que 
M. E. Schiefer montre, c’est que le mot drki, constitué comme 
nous venons de le dire, a fini par entrer dans les autres emplois 
du mot dr : comme qualifiant, comme sujet, comme complément 
du prédicat. Cette tois nous assistons vraiment a un transfert 
de fonction. Ou plutöt, le mot dr, de corpulence fort mince pour 
sa signification, se trouve tout simplement un peu plus étoffé. 
Ce phénoméne du rentorcement d’un mot ressenti comme trop 
fluet est d’une grande banalité. Les particules de renforcement 
sont volontiers utilisées à cet effet. Il suffit de songer aux formes 
finnoises du type ei milään «rien » / ei kelään « personne », etc. 
Mue Tlona Kassai communique les résultats de son «étude 
contrastive sur l'articulation des voyelles du francais et du 
hongrois ». En réalité, il s’agit seulement dans cette notule des 
observations qu’elles a faites sur la voyelle o bref du hongrois 
et » ouvert du français. Ces observations concernent le mouvement 
des lèvres lors de la production de ces voyelles. Elle a opéré sur 
3 mots hongrois et 3 mots français bolle du français / bol « baton, 
canne » du hongrois, folle | foll « tache, pièce rapportée », loque | lok 
«fourreau, gaine». Le cas de hgr folf est particulier car lo s’y 
ferme devant I’ -I, ce qui fausse le probleme. Pour apprécier la 
valeur des résultats obtenus, il aurait fallu connaître la prononciaton 
des deux étudiantes de langue francaise dont il nous est dit qu’elles 
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sont natives de Lille, ce qui est insuffisant pour les situer du point 
de vue de la prononciation « normale » du frangais parle. Ajoutons 
que le résumé est en frangais et aussi que le terme « contrastif », 
bien qu’il soit A la mode, nous parait peu heureux. Quand on 
confronte deux langues, il n’y a pas que les contrastes qui comptent, 
mais aussi les similitudes. Il semble qu’on ait mal traduit l’expres- 
sion russe sopostavilel’naja grammatika puisque ce sont les Russes 
qui ont repris ce genre d’investigation connue autrefois en Occident 
mais tombée en désuétude. 

Des comptes rendus fort détaillés completent ce volume ainsi 
qu'un rapide exposé des résultats du recensement effectué en 
U.R.S.S. en 1969, dont les résultats n’ont été publiés qu’au début 
de 1971 et qui porte sur l’ensemble de la population de l'Union. 
La population totale de l'U.R.S.S. s’eleve à 241.720.000 âmes, 
en augmentation de 16 % par rapport au recensement de 1959. 
On comptait 142 millions de russophones complets et 42 millions 
de personnes sachant le russe couramment. Plus de 8 millions 
avaient fait des études supérieures (contre pres de 4 millions en 
1959) et 95 millions disposaient d’une instruction secondaire ou 
technique (contre 59 millions en 1959). Les populations de langue 
finno-ougrienne et samoyéde comptaient : 


ÉODPTUIS EE Se 166.000 personnes 
EN CSS CCE 21.000 — 
à ONE me ee coe 7.700 — 
Tas CANT teste ARSE ARE 475.000 — 
NO en 704.000 = 
Lelerenie, 2000 599.000 — 
MOT es ere Le 1.263.000 — 
SOS ac Re EN, — 
Gare TE 146.000 — 
PUTS ve canton de, cae 85.000 — 
Da CUTS PR te tre Mic 1.900 — 
Samoedes nenets..... 29.000 — 
Seo er eee 4.300 — 
IN@ENOSSOUS. cc ocd ae 1.000 — 


Ni les Vepses (16.000 en 1959), ni les Ingriens (11.000) ne figurent 
dans le recensement qui n’a pas tenu non plus compte des populations 
dont le nombre était inférieur à 500 personnes. Toutes les popula- 
tions recensées étaient en voie d’accroissement mais le pourcentage 
de ceux qui ont comme première langue un idiome non russe est 
partout en diminution ce qui revient à dire que la russification 
continue à gagner du terrain. En gros on peut dire que près de 
4 millions et demi de personnes parlent une langue ouralienne au 
sein de l’U.R.S.S. Les langues Jes plus pénétrées par le russe sont 
le zyriéne, le votiak, le mordve et certains parlers caréliens. 
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N’oublions pas de rappeler, pour terminer, que les différentes 
contributions qui figurent dans ce volume sont suivies de résumés 
en allemand, anglais, français et russe. Deux contributions sont 
en allemand. 


A. SAUVAGEOT. 


148. Nyelvludomänyi Közlemenyek (Communications linguistiques). 
Tome LXXIV. Fasc. 1. Budapest 1972. Editions de l’Académie. 
279 p. in-8° Prix : 24 florins. 


Ce premier fascicule de 1972 apporte plusieurs etudes qui 
traitent de problémes généraux. Naturellement, a l’exception d’une 
seule contribution, celle d’A. M. Rot, ces exposés ont été rédigés 
en fonction de la théorie transformationniste et générativiste. 
Certes, ce n’est pas la premiére fois que se produit une intrusion 
du « structuralisme » à ’americaine dans cette publication chevron- 
née qui peut s’enorgeuillir d’avoir fait connaitre tant de travaux 
importants de grammaire comparée et d’histoire de la langue 
mais, cette fois, il semble que la mesure est plus grande. Cela 
tient sans doute au souci de «réconciliation » qui anime ceux de 
nos confréres hongrois qu’on accuse d’étre des « traditionnalistes » 
invétérés. Une place est donc faite, de plus en plus large, aux 
doctrines qui se disent nouvelles. La science y gagnera-t-elle? 
C’est ce que l’avenir montrera. 

Pour commencer, Mme Ilona Molnär-H. présente ses réflexions 
sur la question « des categories de la structure profonde » dans la 
mesure où elles concernent le verbe. Certes, il faut rendre cette 
justice à l’auteur qu’elle sait se montrer critique à l’egard des 
théoriciens qui ont «inventé » cette théorie. Ce qui la chiffonne, 
c’est que les analyses à la Chomsky supposent que le verbe est 
un élément, nous dirions volontiers un pilier, de la structure 
profonde et que ces messieurs ne font jamais allusion au prédicat 
mais seulement au verbe. C'est ce qui les amène à considérer la 
phrase nominale, phénomène « superficiel », comme résultant d’une 
phrase « profonde » où nous aurions affaire non pas à un prédicat 
nominal mais un nom-+copule. En d’autres termes, un énoncé 
szép a nydr « l'été est beau » serait a transformer dans la structure 
profonde en un szép «beau »+copule-+a (article défini) +nyar 
«été ». Seulement, d'où viendrait cette copule et à quoi répondrait- 
elle? À une démarche mentale? Il faudrait alors entendre que 
la prétendue structure profonde n'est pas autre chose que le 
tissu même de notre activité cérébrale? Évidemment, Mme Ilona 
Molnär n’admet pas cette interprétation mais ce que l’on est en 
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droit de lui reprocher, c’est de ne pas avoir ajoute aussitöt que 
pareille conception est surannée et qu elle nous raméne au moyen 
âge le plus obscurantiste. 

L’auteur n’accepte pas non plus le dogme selon lequel tout 
énoncé est primordialement binaire (selon la fameuse et simpliste 
formule S = NP+VP). Seulement ici, il faudrait tout de même 
être plus explicite. La question se pose en effet de savoir si, 
originellement, tout prédicat n’est pas associé a un sujet. H ya 
des langues où il en est ainsi, à commencer par le français. Existe-t- 
il des assertions sans aucune dépendance subjectale, même 
implicite? C’est à examiner et pour notre part nous croyons que 
ce genre d’assertion est relativement tardif (comme en nordique 
ancien, en russe moderne, en finnois moderne). Par contre, il est 
malheureusement exact que les transformationnistes établissent 
leur «modèle » fondamental sur des distinctions « catégorielles », 
autrement dit sur la répartition des mots en parties du discours. 
Cela pose des problèmes car, comme l’auteur le signale judicieuse- 
ment, en hongrois, il n’est pas si facile de décider si l’on a affaire 
à une forme nominale ou à une forme verbale. Si l’on entend beteg 
a lelke «son âme est malade », rien ne nous fait distinguer cette 
phrase nominale de l'énoncé relleg a lelke «son âme tremble, 
fremit » où relfeg est ressenti comme une 3€ personne du singulier 
du verbe au présent de l'indicatif. L’adjectif beleg « malade » et 
le verbe relleg «(il, elle) tremble » sont, du point de vue de la 
forme, parfaitement identiques. Ils ont même terminaison. Et ici, 
le lecteur est une fois de plus déçu car il n’est aucunement fait 
allusion aux langues si nombreuses qui ignorent toute distinction 
du substantif, de l'adjectif et du verbe. Si donc la structure 
profonde, émanation de la démarche même de l’entendement, 
s'appuie sur la distinction classique des parties du discours, faut-il 
supposer que les gens qui parlent une langue ignorant ces distinc- 
tions ont des fonctions mentales différentes? C’est revenir à la 
fameuse conception de la mentalité prelogique. Mais il y a mieux, 
l'auteur ne fait aucune allusion à la conjugaison objective du 
hongrois lorsqu'elle traite abondamment du probleme de la 
transitivité et de l’intransivité. C’est fuir la question épineuse de 
son interprétation. Il ne fait aucun doute que adom «je le (la) 
donne » a même forme que kalapom «mon chapeau » et veut tout 
simplement dire «mon acte de donner, ma donation ». En réalité, 
comme je l’ai signalé ailleurs, et ici-même à plusieurs reprises, le 
prétendu complément d'objet défini «impliqué» dans la forme 
objective du verbe n’est tout simpiement que son sujet ou si l’on 
préfère sa dépendance subjectale. Quand un Hongrois dit vérom 
«je l'attends », il ne conçoit cette forme en relation avec un objet 
implicite qu'en vertu de l’enseignement qui lui a été inculque 
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et qui s’est mué au cours des siécles en une interprétation que 
tout le monde admet sans plus. En réalité, aucun objet n’est 
impliqué dans vdrom. Nous savons que tout mot hongrois, si sa 
signification intrinséque s’y préte, peut étre émis en fonction de 
predicat : fandr « (il est) professeur ». Les circonstances suggèrent 
alors la dependance subjectale. Si je dis kalapom « mon chapeau » 
nous devrons rendre cette émission par «c’est mon chapeau ». 
De méme varom veut dire «c’est mon attente » et cette assertion 
concerne un sujet implicite. Ce sujet implicite est fourni par le 
texte qui a précédé ou par les circonstances dans lesquelles le mot 
est profere. Il est évident que cette analyse est génante pour 
les théoriciens qui préfèrent opérer avec des catégories a priori. 
Mme Jlona Molnar n'hésite d’ailleurs pas à rappeler qu'il s’agit 
bel et bien de s’en référer aux catégories aristotéliciennes mais 
comme les autres théoriciens hongrois que j’ai pu lire, elle n’a 
pas Vair de se douter que l’opposition «structure superficielle / 
structure profonde » offre un parallèle à l'opposition bien connue 
des marxistes entre la « base » et la « superstructure ». La « structure 
profonde » répond à la notion de base et celle de « structure super- 
ficielle » à la notion de superstructure, ce que Staline avait perçu 
dans un autre contexte quand il avait déclaré que la langue n’était 
pas une nadsirojka (= superstructure). Ce qui choque dans 
l'argumentation de Mme J. Molnar, c’est que passant de la 
synchronie à la diachronie, elle n’en ait pas profité pour jeter à 
bas toute cette métaphysique fondée exciusivement sur la 
distinction des parties du discours, lesquelles ne se sont différenciées 
que dans certaines langues et seulement à date relativement 
tardive. Comment ne pas s’insurger aussi contre une théorie des 
«universeaux » du langage qui ignore royalement toute langue 
qui ne répond pas au chema S = NP+VP? 

Dans le détail, bien des observations seraient 4 formuler. Nous 
n’en retiendrons qu’une, celle concernant linterpretation du 
verbe hongrois séldl «se promener». Si elle a raison de mettre 
en doute l’allegation de M. L. Dezsö selon laquelle les verbes 
signifiant « se promener » seraient des verbes intransitifs dans toutes 
les langues (!) elle aurait pu rappeler que le français se promener 
est un verbe réfléchi formé sur promener qui a toujours été transitif 
et si, çà et la, on entend il va promener, où il assume un sens 
intransitif, c’est à la suite d’une évolution tardive, proprement 
frnacaise, fortement critiquée et considérée comme fautive (voir 
à ce sujet l’article promener dans Dupré, Encyclopédie du bon 
français, p. 2101). | 

Pour terminer, répétons qu'il est curieux de voir des esprits 
sagaces s’incliner devant des assertions absurdes pour cette unique 
raison qu’elles ont été exprimées dans un Jargon barbare par 
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quelques théoriciens infatués de leurs cogitations plus ou moins 
extravagantes. Il est vrai qu'il est plus facile de déraisonner dans 
le vide que de s’expliquer avec la dure réalité des faits. 

M. J. Zsilka revient avec son cortége de formules, toujours les 
mêmes, pour exposer l'opinion qu’il a du livre de M. L. Hadrovics 
sur la syntaxe du hongrois, livre dont nous avons rendu compte 
ici même dans notre tome soixante-sixième (fasc. 2). Nous ne nous 
arrêterons pas sur cet exposé qui n’est pas de nature à modifier 
notre jugement, sur l'ouvrage recensé. ; | 

Avec Mme Eva Lörinezy B., ce n’est plus de transformationnisme 
ni de générativisme qu'il est question. Elle fait part de ces réactions 
devant la théorie des « distinctives features » de Roman Jacobson 
et ses collaborateurs. Plus exactement, elle semble vouloir nous 
montrer l'intérêt qu'il y a à tenir compte de cette théorie, tout 
en la considérant d’un regard assez critique, pour essayer de 
fournir une interpretation de certains phénomènes qu’elle a notés 
en cours de route en élaborant le dictionnaire dialectal hongrois 
qui nous a été promis depuis pas mal d’années. Cet exposé est 
destiné essentiellement au lecteur hongrois car il contient toutes 
sortes d'explications sur ce qu’est la théorie de Roman Jacobson. 
Il est évident que ce résumé un peu superficiel est déplacé si elle 
s'adresse à des linguistes avertis. Mais il y a autre chose. Ce qui 
la préoccupe, c’est le sort qu'il faut faire aux doublets relevés 
dans les dialectes tels que kunyhö «cabane » / gunyhö «id.», csipog 
« pépier » / csibog, ete. Autant qu'on en puisse juger, ce qui pose 
un probleme aux yeux de l’auteur, c’est l’interprétation qu'il 
faut donner de l’alternance k-/g-, -p-/-b-, etc. La langue commune 
ou normale présente un phonème, la forme dialectale y oppose 
un autre phonème. Or les deux phonèmes distincts ne différencient 
pas ces mots du point de vue sémantique. Aurions-nous affaire 
à deux variantes ou à un phonème et sa variante ou à deux 
phonèmes distincts? Elle estime, autant qu’on puisse saisir son 
intention, qu’on est en présence de deux phonèmes distincts. 
Tout cela est bien beau mais on aimerait savoir : 1) si les formes 
en question coexistent en tant que doublets dans le même état 
de langue, 2) si, dans ce dernier cas, l'alternance incriminée suggère 
une différence d’acception. S'il en était autrement, on aurait tout 
simplement affaire à des doublets comme par exemple en français 
dans le cas d’escalaleur/escaladeur qui désigne un escalier mécanique. 
La forme en -{ est une adaptation de l’américain escalator alors 
que la forme en -d- a été rajustée sur le francais escaladeur « personne 
qui escalade ». Si certains préfèrent dire escalateur, c’est précisément 
parce qu'ils réservent escaladeur à la seule désignation de la 
personne qui escalade. Le terme escalateur est alors spécialisé 
dans le sens (escalier mécanique ». Mais cette alternance ne met 
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nullement en cause le comportement des deux phonèmes I et d. 
Il semble donc déplacé de faire intervenir dans un cas pareil la 
théorie des «traits distinctifs » et tout cet exposé s’égare on ne 
sait où. D'autant plus que la plupart de ces doublets sont des 
mots plus ou moins « expressifs », ce qui fait songer à notre galipelle 
constamment entendu prononcé calipelle. Nous ne nous demandons 
pas si g- est autre chose qu’un phoneme à part entière en face 
de k- et il se peut tout simplement que la prononciation en k- 
soit due à une contamination (culbule, cabriole). 

Mie Melänia Mikes présente ses réflexions sur le problème du 
langage des enfants en bas Age. Les observations qu’elle a réunies 
sont d’un trés grand intérét et leur analyse le serait aussi mais, 
par une singulière inspiration, il lui est venu à l’idée d’expliquer 
le comportement des enfants qu’elle a suivis avec attention en 
situant leur langage par rapport a la «structure profonde » telle 
qu’elle la définit en hongrois. Un exemple suffira a caractériser 
cette procédure. Une petite fille denommee Eta, s’adressant a 
sa mère pour qu'elle lui donne du chocolat a d’abord dit (a 16 mois) 
mami «maman ». L’auteur précise que le chocolat était en cette 
occasion sur une étagère, que l’enfant a fait le geste de le prendre, 
n'a pu y parvenir et a alors appelé sa mère. L’analyse est celle-ci : 
énoncé consistant en une phrase inarticulée (le mot mami) et 
complété par la situation de enfant. A 18 mois, la même enfant 
a dit dans une circonstance semblable : mami lade « maman, cola » 
(lade est la réduction de csokoladé « chocolat »). Cette fois, il y a 
une phrase articulée que Mlle Melänia Mikes analyse de la façon 
suivante : a) mami designe l’agent, b) lade désigne le « patient », 
c’est-à-dire l’objet (qui n’est pas «animé ») et ne peut donc pas 
prendre part à l’action, c) « L’action n’est pas exprimée lexicalement 
mais est donnée par la combinaison des composantes sémantiques 
du patient et de l’agent et se trouve présente dans la structure 
profonde de la langue enfantine comme troisieme element de 
Punité de communication, verbe de donation (V dat.).» C'est 
supposer beaucoup de choses. Car enfin, quand on entre dans une 
boulangerie parisienne et que l’on demande tout simplement 
une baguelle, à quelle sorte d’énonciation avons-nous affaire? Ces 
deux mots vont avoir pour effet de nous faire tendre un pain d’une 
certaine forme. Allons-nous nous demander si notre énoncé réduit 
correspond à telle structure externe et telle structure interne ou 
pour être à la mode à telle structure superficielle et telle structure 
profonde? N’est-il pas plus simple de penser que, dans des circons- 
tances de lieu et de temps déterminées, une association d'idée 
a surgi dans l’esprit de la boulangére a l’audition du terme une 
baguelle, laquelle perception a déclanché par réflexe conditionné le 
mouvement puis le geste de le remettre, etc.? Est-ce du langage 
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enfantin? Mais il y a plus suggestif. Au début du 19° mois, la 
même fillette a dit : Iddet adide « donne le chocolat ». Cette fois, 
nous sommes en présence d’une phrase presque formée puisque 
le mot lédé est affecté du suffixe -f d’accusatif et que adide est 
la reproduction un peu simplifiée de l'impératif addide « donne-le 
ici». L'interprétation de l’auteur est celle-ci : «a) L agent est de 
2e personne mais n’est pas exprimé à part au moyen d’une unité 
lexicale. b) Le patient, ladet, est représenté par un élément pourvu 
de la suffixation -{ indiquant l’objet. c) Le composant verbal est 
un verbe de donation (V dat.), qui se présente sous la forme adide. » 
La première observation surprend puisque la forme adide (très 
proche acoustiquement de la forme normale) porte une désinence 
renvoyant à une 2€ personne de sujet au singulier (add « donne-le »). 
Mais passons. À la fin de ce même 19€ mois, la même enfant, 
dans les mêmes circonstances, prononce la séquence : ela csokolädé 
« Eta (c’est son nom), chocolat ». L'analyse de Pauteur est alors : 
«a) ela représente l'agent, qui est dans ce cas la personne qui parle, 
donc la première personne ; elle voudrait mener à bien l’action 
mais elle ne le peut pas. b) csokolädé, l’objet convoité, est le patient 
dans la structure profonde. c) La composante verbale n’est pas 
exprimée lexicalement mais se dégage de la comparaison des 
composantes sémantiques de l’agent et du patient et est présente 
dans la structure profonde comme verbe de désir (V vol.).» 

A cela, il est aisé de retorquer que le nom diminutif ela n’est 
pas une 17e personne. Il est bien connu que les enfants, a partir 
du moment où ils ont rapporté à leur personne le nom par lequel 
on les désigne, commencent par se servir de ce mot (à la 3€ personne 
du singulier) pour se signaler eux-mémes dans les circonstances 
les plus variées. Mais on constate aussi que ce procédé est employé 
dans certaines langues (malais par exemple) et dans certains cas 
méme dans des langues qui passent pour étre trés perfectionnées 
(Verfasser, ’ Auleur, a szerzö, this author, etc.). Les gens qui se 
servent trés mal d’une langue étrangére usent frequemment de 
cet expédient : Ali malade, etc. Quant au mot csokolade « chocolat » 
(qui répond au francais «du chocolat»), c’est tout simplement 
un support « monoréme » lancé par enfant pour attirer l’attention 
sur l’objet désiré. Ici encore, il est facile de constater que tout 
étranger incapable de s’exprimer d’une maniére articulée use de 
cet expedient. On pique dans le guide le mot jugé essentiel et on 
le profere comme on peut afin d’obtenir ce qu’on desire, avec, 
quand c’est possible, un accompagnement du geste ou une mimique. 
Essayer de reconstruire des énoncés de detresse d’apres les 
«modèles » transformationnistes, c’est tout simplement ignorer les 
réalités du langage et aussi de l'esprit. A moins de prétendre que 
la «structure profonde » réfléchit fidèlement le fonctionnement 
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méme de l’entendement mais alors, c’est de la psychologie que 
l'on fait et non plus de la linguistique. En effet, même en admettant 
que l’entendement analyse la «réalité» en agent, patient, 
action, ete., ce qui n’est nullement évident, il resterait à expliquer 
comment la «structure superficielle» diffère à ce point de la 
«profonde ». Aussi est-on assez surpris de lire plus loin (p. 227) 
cette déclaration péremptoire : «Les structures profonde et 
superficielle sont plus proches l’une de l’autre dans le langage de 
l'enfant que dans celui des adultes. » Nous nous en arrêterons là 
car les autres conclusions tirées par l’auteur sont tellement 
évidentes ou tellement erronées qu’il nous faudrait trop d’espace 
pour remettre les choses en place. C’est ainsi que nous lisons (au 
bas de la page 227) « Dans la langue hongroise, la désignation du 
patient (l'objet syntaxique) devient superflue, ex. lallak «je te 
vois », szerellek «je t’aime ». Manque de chance, ce n'étaient pas 
ces formes-là qu'il fallait donner en exemples puisque l’infixe -I- 
renvoie à une dépendance objectale de 2 personne, laquelle 
dépendance se trouve donc exprimée mais szerelsz «tu m'aimes », 
nem ismersz meg? «tu ne me reconnais pas »?, etc., où la dépendance 
objectale n’est évoquée par aucun moyen morphologique ni 
syntaxique. 

Il est dommage que cette petite contribution qui aurait été si 
intéressante ait été défigurée par le désir de faire coller les faits 
observés à la théorie transformationniste. 


M. A. M. Rot traite des questions touchant aux contacts 
linguistiques. Il s’agit des problèmes de substrat, d’adstrat et de 
superstrat. L'auteur a une expérience personnelle de ce genre de 
phénomènes et cela lui permet de juger plus sainement des choses 
que ne l’ont fait des théoriciens pour qui ces problèmes sont 
demeurés surtout des problèmes d'école. Pour cette raison, il 
s'applique à définir les diverses circonstances dans lesquelles 
peuvent s'affronter deux ou plusieurs langues. Chemin faisant, 
l’auteur redresse nombre de vues erronées exprimées par ses 
prédécesseurs. Le seul regret qu’on ait à exprimer est qu'aucun 
exemple concret ne soit jamais cité. La linguistique est une science 
qui s’accommode mal d’exposes abstraits. L'auteur ferait bien de 
reproduire cet exposé dans une langue de grande diffusion en y 
ajoutant les indispensables illustrations. 


M. L. Honti s’en prend à l’un des problèmes les plus ardus de 
la restitution du phonétisme finno-ougrien commun. Il s’agit des 
sifflantes et des affriquées. Traditionnellement, on a crédité le 
finno-ougrien commun de 2 sifflantes sourdes (s et $) et de 
2 affriquées : é ou é d’une part, é d’autre part. Enfin, selon certains 
auteurs, on a également restitué un $ et un 8, c’est-à-dire 2 chuin- 
tantes. Ces restitutions ont été remises en cause ces dernières 
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années, ce qui n’a rien de surprenant puisque les correspondances 
alléguées d’un idiome a Vautre sont plus ou moins irréguliéres. 
En gros, la question est actuellement posée sous 3 formes 
1) faut-il restituer un s non mouillé à côté de I's mouillé? 
2) convient-il de restituer des chuintantes? 3) ne a-t-il eu une 
opposition complexe différenciant les deux affriquees (é contre € 
ou bien seulement é/ë), ce dernier phonème étant cacuminal? 
Mme Edith Vertes a précédemment voulu démontrer, comme 
nous en avons rendu compte ici-méme l’an dernier, que l’s non 
mouillé n’aurait pas existé mais qu’a sa place, il faudrait supposer 
une spirante dentale qu’elle a désignée par le caractere grec 0, 
ce qui voudrait dire qu’il s’agirait de quelque chose d’analogue 
au ih anglais sourd. D’autres théoriciens, qui ne la suivent pas, 
retiennent pourtant ce méme symbole pour désigner le phoneme 
qui, en ougrien commun, aurait remplacé l’s finno-ougrien non 
mouillé. Ainsi s’expliquerait le traitement observé par les langues 
dites ougriennes (hongrois, vogoul, ostiak). En effet, s a disparu 
du hongrois, à l'exception d’un seul mot où il figure à l’intérieur 
(fészek «nid » / finnois pesä «id»). En vogoul on rencontre À la 
où l’on est en droit de penser que c’est un s non mouillé qui a 
figuré anciennement. Enfin, en ostiak, selon les dialectes, on a 
affaire tantôt à un { également mais tantôt aussi à un / ou à un 1. 
M. L. Honti retient cette dernière interprétation des faits, après 
avoir critiqué l’exposé de Mme Edith Vértes. Il pose (p. 24) que 
l’ougrien a changé s en 0, sen s et $ en s également, ce qui laisse 
supposer qu'il restitue pour le finno-ougrien commun une chuintante 
non mouillée. Cette théorie procède des postulats suivants : 1) le 
hongrois est une langue ougrienne, comme il est de tradition de 
l’admettre, 2) la transition entre l’état finno-ougrien commun et 
l’état historiquement attesté serait représentée par le 6 qui a été 
visiblement retenu pour cette raison que le passage de 8 à Fa 
été observé dans plusieurs langues (notamment en nordique), ce 
qui rendrait compte du ¢ trouvé en vogoul et dans une partie de 
l’ostiak. Mais le zéro du hongrois s’expliquerait tout aussi bien 
par un développement différent. En effet, un ® intervocalique 
aurait pu aboutir à un z tout comme le -I- (finnois vele- « eau »/hgr 
viz (thème vize-), etc. Aussi bien, M. L. Honti n’insiste pas sur 
le traitement des sifflantes et concentre son attention sur la 
representation des affriquées. Il opère pour sa part avec les 
2 symboles € et &, ce qui laisse supposer qu'il y aurait eu une 
affriquée sifflante mouillée (€) opposée à une affriquée chuintante 
cacuminale (€). Trois cas se présentent alors : 1) le traitement 
à l’initiale, 2) le traitement à l’intervocalique, 3) le traitement 
devant ou après consonne. A comparer les équations qui ont pu 
être établies entre mots qui se prêtent à la comparaison, on s’est 
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apergu que les correspondances présentent pas mal d’irregularites. 
Ainsi parmi les mots qui auraient eu d- pour initiale originelle 
(p- 10), la plupart commencent en hongrois par cs (ie Clematis 
plusieurs présentent s ($) et même sz (s). Ceux qui commencent 
en hongrois par $- se confondent avec les mots pour lesquels on 
a restitué à l’initiale un ancien é-, etc. Des chassés-croisés se sont 
ainsi produits partout et il est souvent impossible d’en rendre 
compte dans l’état actuel de nos connaissances ou de nos théories. 
Les « exceptions » sont dans certains cas presqu’aussi nombreuses 
que les traitements considérés comme «réguliers». En outre, 
certains cas ne sont pas représentés du tout dans telle ou telle 
langue. Ainsi (p. 15), sur 10 équations restituant à Vintervocalique 
un groupe -né-, aucune ne trouve de correspondant sûr en hongrois 
(le n° 113 : keskeny « étroit » est probablement d’une autre étymo- 
logie). A l’intervocalique, le -é- a donné en hongrois s ($) et c’est 
aussi un $ que nous trouvons pour refléter le -¢-. Certains traitements 
laissent pensifs. Ainsi le groupe intervocalique -ré- est figuré en 
hongrois par -gy- (d’) qui répond en vogoul a -/s- alternant avec 
-s- tandis qu’en ostiak, on a souvent -/l’-. Or le gy hongrois ne 
peut provenir que d’un ancien -/l’- qui s’aligne sur le traitement 
général observé pour les anciens groupes consonne+occlusive 
(mp> b; ml> d, nt> d, etc.). Le -gy- peut aussi résulter de Ja 
mouillure d’un ancien | (négy « quatre » / finnois neljä), etc. On a 
rejeté a priori cette derniére explication pour les mots qui auraient 
comporté un -ñc- et il est vrai que la vraisemblance est du côté 
de la première explication. Mais tout cela montre qu'une étude 
très détaillée des différents cas est nécessaire. Et cela nous amène 
à signaler quelques-unes des difficultés relevées dans cet exposé. 
Ainsi, le hongrois oszl « partager, diviser » est comparé au finnois 
osa « part, partie». A cela rien à redire en principe mais ensuite 
on y compare aussi le lapon oaÿ'$e « chair, viande » et tous ces 
mots sont supposés avoir connu à l’intervocalique un -ñé-. Mais 
il y a en samoyède un mot yamza (nénets) qui signifie « chair, 
viande » et correspond assez bien au mot lapon. Or il se trouve 
que c’est le seul cas où le hongrois aurait sz (s) pour représenter 
l’ancien -ñc-! P. 14, sous Je n° 99 le finnois katku est glosé en 
allemand « Geruch » alors qu’il s’agit de l’odeur de brûlé ou de suie 
et que le mot correspondant du mordve veut dire « fumée ». Sous 
le numéro 117 figure le mot finnois dialectal mellos «coq de 
bruyère » où -l- répond au -{s- du finnois littéraire. Il est donc 
erroné de parler d’un «suffixe complexe (kepzöbokor) » -los puisque 
le it fait partie du corps du mot! Au sujet du hongrois iz « gout » 
(p. 23), il est dit que la forme « ougrienne » du mot aurait comporte 
un -p6- et que dans ce mot, le -p- aurait disparu. Mais alors 
comment s'explique le -z hongrois dans ce mot? Provient-il de 
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la sonorisation de -8- en -8- qui serait enfin passé à -z-? C’est 
d'autant plus étrange que la présence d’une occlusive sourde 
devant un autre phonéme sourd a maintenu la surdité de ce 
dernier. Il ne fait pas de doute que Je mot iz est embarrassant. 
Il n’est donc pas possible de s’en autoriser sans plus. Au sujet de 
mots finnois du type kirves (thème vocatique kirvee-) « hache », etc., 
la reduction de l’ancienne forme du thème kirvehe- en kirvee- 
(ee notant désormais une longue) est un phénomène bien connu. 
Devant un suffixe commencant par une consonne, c’est le thème 
vocalique qui est obligatoirement employé. L'analyse kirves +ellä 
(ni même kirves+elnä) ne rend done pas compte de ce qui s’est 
passé historiquement. Si s est passé à h avant de s’amuir complète- 
ment, c’est parce qu'il figurait comme consonne initiale de la 
3e syllabe et venait de ce fait après une syllabe inaccentuée. Il en 
est ainsi dans le cas des illatifs du type laloon « dans la maison » 
<talohon <*lalozen <*talosen, etc. L’auteur ferait bien d’examiner 
davantage ces developpements qui ne recelent aucun mystere. 
L’observation concernant les formes de passé en -li de verbes 
finnois où l’on attend -si est également erronée. Les formes en -Li 
sont toutes tardives et dues a une reconstruction analogique. 
Bien d’autres menues rectifications seraient a apporter afin de 
donner a cet exposé plus d’exactitude. 

M. Sandor Cstics présente la suite de son étude sur les mots 
d’emprunt russes en votiak. Il en conclut que les plus anc'ens de 
ces emprunts doivent dater du xvi® siècle, ce qui s’explique par 
le fait que les Votiaks sont demeurés sous l’autorité des Tatars 
de Kazan Jusqu'en 1552. Les 2/3 des vocables qu'il a pu identifier 
auraient pénétré en votiak au cours du xIx® siècle et y sont restés 
longtemps à peu près dans la forme où ils avaient été admis, 
c'est-à-dire à peine ajustés à la prononciation votiake. Pour ce 
qui est de leur consistance, 77 % de ces vocables sont des substan- 
tifs, 8,8 % des adjectifs, 6,4 % des verbes et 7,3 % des mots 
ressortissant à d’autres parties du discours. Naturellement, la 
quantité d'emprunts varie d’un dialecte à l’autre et aussi d’un 
texte à l’autre. Ajoutons, ce que l’auteur ne dit pas, que l’irruption 
des mots russes en votiak a pris de très grandes proportions au 
cours des dernières années et que certains textes savants en 
regorgent au point de rappeler les textes anglais bourrés de mots 
franco-latins. 

C'est également de mots d'emprunt que traite M. K. Rédei 
mais cette fois il s’agit des mots empruntés par le samoyède selkoup 
à Vostiak. Le regretté Wolfgang Steinitz avait précédemment 
étudié, trop sommairement, hélas, les emprunts samoyèdes selkoup 
en ostiak, et l'étude de M. K. Rédei nous en apporte la réplique 
ostiake. Il ne s’agit et ne peut s'agir d’un relevé exhaustif ni 


— 356 — 


COMPTES RENDUS 1973 


meme trés fourni car les données dont nous disposons sur le lexique 
ostiak et sur le lexique selkoup sont vraiment trop reduites et 
trop partielles. Néanmoins, ces relevés seront trés précieux car 
les deux langues se sont entrepénétrées. En effet, là où ils vivent 
actuellement, les Selkoups sont mélangés avec les Ostiaks. Beaucoup 
sont bilingues et les familles sont mixtes. Autant qu’on en puisse 
juger, les Samoyedes sont méme en perte de vitesse par rapport 
aux Ostiaks. Mais parmi les vocables passés de l’ostiak en selkoup, 
plus d’un n’est pas méme ostiak. L’ostiak a servi d’intermédiaire 
entre le selkoup et le zyriéne, par exemple. Parfois, ’emprunt 
vient de bien plus loin. C’est ainsi que le mot désignant le pain : 
nan remonte, à travers l’ostiak (nän) et le zyriene nan, jusqu’au 
persan nän. 

Le mot selkoup purg’a « fumée », etc., qui aurait été emprunté 
à l’ostiak pôrki « fumée destinée à chasser les insectes » doit être 
rapproché également du samoyède nénets pur» «id» (dimokur 


\ 


en russe). 


L'auteur hésite à voir dans le selkoup édsj « mer », un emprunt 
a l’ostiak sdé, etc., «eau de crue, crue, etc. ». N’y aurait-il pas 
heu de songer aussi au lapon éacce « eau » (également cours d’eau, 
lac, mer, etc.)? 


Mie Eva Korenchy revient sur les formes du verbe de négation 
en ouralien. L'idée de l’auteur est que les différents aspects sous 
lesquels apparaît le verbe de négation dans les langues ouraliennes 
s'expliquent à partir de la forme initiale qui aurait été un thème 
réduit à une seule voyelle e-. Effectivement, ce theme se retrouve 
en tongous et aussi en mongol. Pourtant, comme certaines formes 
attestées dans différentes langues ouraliennes semblent supposer 
à l’origine un ä et même un a, elle en conclut que cette triple 
représentation existait déjà en finno-ougrien commun, voire même 
en ouralien. Elle oublie un fait primordial, c’est que le mécanisme 
de la négation est très labile dans la plupart des langues dont nous 
connaissons vraiment l’histoire. Bien mieux, il arrive même que 
plusieurs formules de négation coexistent, comme en suédois 
moderne, par exemple où nous avons à la fois ej, icke, inte! Dans 
ces conditions, il faut se demander si des phénomènes de ce genre 
ne se sont pas produits en ouralien et surtout au cours du dévelop- 
pement particulier de chacune des langues du groupe. Mais 
l’auteur va plus loin et essaie de démontrer que ce fameux thème e- 
(qu’elle associe aux thèmes d- et a-) ne serait pas autre chose que 
le theme du verbe d’existence et se retrouverait, dérivé en -l, 
dans le finnois elä- « vivre » (hongrois el). Nous aurions affaire a 
un thème originellement commun au prédicat d’affirmation et 
au prédicat de négation. C’est reprendre ce que le grand Ramstedt 
avait supposé en ce qui concerne la négation dans les langues 
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mongoles. Le tout est de savoir par quels detours le a 
question aurait pris une signification negative. En frangais vulgaire, 
le mot pas sert tout seul de négation (Il est pas venu) et il est 
évident que ce phtonguéme pas (px) supporte d’autre part une 
acception positive (Il a fait un pas) mais nous savons par suite de 
quel processus on en est arrive là. Les raisonnements de l’auteur 
par contre, demeurent en l'air parce qu ils ne sont etayes par 
aucun argument positif. Ce qui est proposé n'est pas théoriquement 
impossible mais rien ne nous contraint à y souscrire. D'autant 
moins que les faits concrets allégués ne sont pas toujours interprétés 
comme il le faudrait. Ainsi, l’auteur, comparant les formes 
kamassiques elle (2° pers. sg. prés. ind.) et el (3° pers. sg.) à un 
cliché finnois dialectal elenkehlalen, s’en prévaut pour estimer 
qu’un suffixe en -l a été attaché au thème e. Mais la forme finnoise 
n’a rien à voir avec un suffixe en -l. Il s’agit d’une expression 
toute faite qui se présente également sous la forme elenkehdalen 
«avec indifférence, en s’en moquant éperdument », etc. En réalité 
il s’agit d’un composé elen- (ou elen)+kehdaten (kehdalen). Le 
premier terme est l’infinitif n° 2 au cas instructif (e-len) et le 
second, ce même infinitif 2 au même cas instructif (kehda-len) 
du verbe kehdala « oser, avoir le toupet de, et plus généralement, 
ne pas hésiter »). Les formes en -I- sont dues au traitement en | 
du degré faible de ? dans les dialectes haméens! Il est surprenant 
que l’auteur se soit ainsi fourvoyée puisque le Dictionnaire 
étymologique de la langue finnoise fournissait les indications qui 
auraient pu l’éclairer. Quoi qu'il en soit, cette étude n’apporte 
aucune contribution tangible au problème de la négation dans les 
langues ouraliennes. D'autant moins que l’auteur n’a pas même 
examiné les problèmes syntactiques posés par les procédés en 
usage dans les différentes langues intéressées. 

Nous ne nous arrêterons pas sur l’exposé de M. J. Bañczerowski 
intitulé «Essai d'application de la théorie des laryngales à 
Youralien ». Rédigé en allemand, il est accessible à ceux qui 
voudront en prendre connaissance. Il s’agit de démontrer que 
les voyelles longues relevées dans les langues finno-ougriennes (on 
est moins renseigné sur celles du samoyède) résultent de la 
disparition d’une ancienne laryngale disparue sans laisser la 
moindre trace dans aucune des langues historiquement attestées. 
A la faveur de cette restitution, nous avons affaire à une sorte 
de comparaison d’un certain nombre de vocables finno-ougriens 
avec des mots indo-européens. L’intention dernière de l’auteur 
est expressément de démontrer la parenté originelle de l’ouralien 
et de l’indo-européen et même de toutes les langues « nostratiques ». 
Les faits finno-ougriens sont présentés pêle-mêle avec la plus grande 
désinvolture. Pour la circonstance, les mots les plus hétéroclites 
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sont rapprochés les uns des autres au mépris de tout ce que nous 
pouvons savoir de leur étymologie. Nous ne voulons nous attarder 
davantage sur cet exposé. 

Il en sera de méme au sujet de la bréve étude de M. G. Ganschow 
sur l’emploi de la conjugaison objective en ostiak de Serkal. Elle 
n’apporte strictement rien que nous ne sachions deja. M. L. Honti 
n'est pas plus heureux avec son explication du nom des Samoyèdes 
ostiaks. Le mot söl-kup, Söl-kup a déjà été expliqué par I. Erdelyi 
dans son dictionnaire du Selkoup (« homme de la taiga »). Le plus 
surprenant est que l’auteur s’y réfère. 

M. F. Nagy a eu l’idée de consulter par une enquête détaillée 
75 lycéens, 134 lycéennes, 13 hommes et 15 femmes de plus de 
18 ans pour savoir ce qu’ils approuvaient ou désapprouvaient 
dans un certain nombre de phrases et dans leurs « transformations » 
(par quoi il faut entendre des énoncés d’acceptions plus ou moins 
équivalentes). Par ce procédé, il espère se faire une idée de ce 
qui va se produire dans l’évolution de la langue. C’est en somme 
‘une étude de futurologie. Nous n’insisterons pas sur le détail de 
cette enquête car elle ne veut pas dire grand-chose. En effet, il 
n’est pas certain, ou plus certainement il est sûr, que l’état actuel 
de la langue ne sera pas affecté par la réaction de ces jeunes 
informateurs. Eux-mêmes changeront de goût ou d'appréciation a 
mesure que leur expérience de la vie et surtout de l’usage de la 
langue se sera développée. C’est que l’évolution de la langue ne 
dépend pas de réactions individuelles et les réactions collectives 

sont déclenchées par un complexe de causes que nos moyens 
d'investigation ne peuvent pas encore détecter. Ce qui plaît ou 
déplaît à une classe de lycéens ne iait nullement prévoir ce qui 
se passera. 

Des chroniques et des comptes rendus critiques complètent ce 
beau fascicule. Toutefois, signalons que le résumé français de 
l’etymologie du mot hongrois verseny «concours, émulation » 
proposée par Mme M. Pallö-K est entièrement illisible. On dirait 
qu'il s’agit d’un thème écrit par un élève qui débute et n'a pas 
encore appris à se servir d’un dictionnaire hongrois-frangais. Il 
est surprenant qu’une publication d’une si haute tenue ait laissé 
imprimer pareille chose. Les bons connaisseurs du français ne 
manquent pourtant pas en Hongrie et il est incroyable qu'on ait 
omis d’en consulter un. Du temps où j’enseignais à l’université de 
Budapest, il y avait plus de coordination entre les différentes 
disciplines linguistiques. 

A. SAUVAGEOT. 
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149. Macyar Nyexv (La langue hongroise). — Bulletin de la 
Société de linguistique hongroise. Tome LXVII, 4 fascicules 
totalisant 512 pages in-8°. Editions de l’Académie. Budapest 
1971. Prix du fascicule : 14 florins. 


Des très nombreuses contributions qui constituent ces 4 cahiers 
imprimés très serré, nous n’extrairons comme d'habitude que les 
travaux d’un intérêt assez général pour pouvoir être accessibles 
aux non-spécialistes. | nul 

Et d’abord, donnons la parole au vétéran de la linguistique 
hongroise qu’est notre ami Géza Bärezi. Sous le titre « Critique? », 
il formule lui aussi ses réflexions au sujet des opinions exprimées 
par M. F. Fabricius-Kovacs dans les Nyelutudomdnyt Kézlemények 
(Communications linguistiques) dont il est question ci-contre dans 
notre compte rendu de cette derniére publication. Il éprouve le 
besoin de redresser les erreurs qu’il a relevées dans les propos de 
M. Fabricius-Kovacs, notamment en ce qui concerne ce que 
d’aucuns ont appelé l’affaire Lazicius et en ce qui touche à l’épisode 
« marriste » qui a failli causer pas mal de dégâts en Hongrie entre 
1946 et 1950. Il faut dire ici que Géza Bärczi a été pris a partie 
au cours de cette période «difficile » et lui aussi a vu poindre un 
peu d’espoir au bout des déclarations de Staline sur Ja linguistique. 
Ce qui lui a valu d’être traité, naturellement de « stalinien ». J’ai 
écrit ce qu'il fallait penser de ces événements qui s’oublient heureu- 
sement peu a peu. Il reste que Je reproche majeur articulé contre 
Barczi et plusieurs de nos autres collègues est qu'ils ne se sont pas 
convertis corps et äme a la linguistique « nouvelle », entendant par 
la qu'ils ne sont pas devenus des adeptes enthousiastes de l’école 
américaine a la Chomsky et autres transformationnistes-généra- 
tivistes. Or ce reproche a semblé injuste a Bärczi dont l’œuvre 
domine avec celles de quelques-uns de ses contemporains toute 
la linguistique hongroise d’aprés-guerre. Car, enfin, de quoi 
s’agit-il? Est-il raisonnable de vouloir consacrer toutes les ressources 
de la linguistique hongroise à produire des « variations » sur les 
thèmes des théoriciens d’outre Atlantique? Est-ce vraiment sa 
vocation? Comme le dit Bärezi, est-ce un crime que de s’occuper 
de la langue hongroise, dans le temps comme dans la synchronie? 
Est-ce que cela ne vaut pas mieux que de singer plus ou moins 
heureusement des doctrines étrangères ou de perdre son temps à 
ratiociner sur des questions de méthode? Depuis la fin de la guerre, 
beaucoup trop de publications hongroises ne consistent guère 
qu'en longs et fastidieux exposés méthodologiques plus ou moins 
stériles car au bout de ces centaines de pages, il arrive souvent 
qu'on attende toujours la vérification par les faits, qui est l'épreuve 
de vérité. Gomme si la méthode avait le plus souvent besoin d’être 
exposée et expliquée complaisamment alors qu’une démonstration 
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appuyée par des exemples concrets, analyses avec exactitude, 
serait la meilleure illustration des procédés de recherche. Parfois, 
‚on en vient a se demander, si le «methodologisme » n’a pas tué 
ou tout au moins sterilise la recherche, la vraie, la fructueuse. 
C'est en particulier ce qui se passe quand il s’agit d’appliquer les 
methodes pretendues «nouvelles» et qu’ä longueur de page, on 
retrouve le méme exemple factice répété A satiété et au-dela. 
De grace, il serait temps qu'on prit conscience de la réalité. La 
vraie mission des linguistes hongrois, c’est de faire connaitre, 
en tout secteur de la recherche, le témoignage des faits hongrois. 
Qu'ils se disent bien que quand ils opèrent au petit bonheur 
sur des citations anglaises ou frangaises erronées, ils ne font pas 
avancer la science. Nous attendons d’eux autre chose, et précisé- 
ment quelque chose qui soit de méme qualité et de méme importance 
que ce que nous ont donné des Szinnyei, des Melich, des Gombocz 
comme aussi des Barczi, des Pais et tant d’autres théoriciens 
excellents et stirs. 

Nous enchainerons en lisant l’exposé que Géza Bärczi consacre 
(pp. 129-134) au probleme que pose la restitution des consonnes 
geminees en finno-ougrien, voire méme en ouralien commun. Il 
rappelle que la plupart des théoriciens sont d’accord pour expliquer 
certains faits par l’existence ancienne des occlusives géminées pp, 
il, kk. En hongrois, elles se sont simplifiées alors que les simples 
se sont spirantisees ou même ont disparu. Ceci étant, il propose, 
pour rendre compte d’autres faits analogues, de restituer également 
des géminées nasales. Ce serait une explication élégante de certaines 
anomalies embarrassantes. Ainsi, à m du finnois, le hongrois 
répond par un v dans le cas de mots tels que név «nom » (finnois 
nimi), leve- (lé «sauce, jus, sirop ») / f. liemi «bouillon, etc. ». Dans 
d’autres cas, l’m semble s'être conservé : hgr. eme « femelle » / f. emd, 
emik «teter » / f. ime-, etc. Le hongrois m refléterait une ancienne 
géminée *mm alors que le traitement en v serait le produit de la 
reduction de la nasale simple. En somme, l’m se serait maintenu 
dans deux cas précis : 1) après consonne (hgr. szem « ceil» / f. 
silmä, etc., 2) en tant que simplification d’une géminée. Mais 
comme les faits sont complexes, il faut supposer que la gémination 
n’a pas été constante ni générale en finno-ougrien commun. Ainsi, 
le finnois jää « glace » répond au hongrois jég. Si ce dernier suppose 
une géminée *99, en revanche le mot finnois ne saurait remonter 
qu'à une simple, etc. Ajoutons que cette alternance a laissé aussi 
des traces en samoyède, ce qui autoriserait à penser que certains 
mots ont pu être caractérisés soit par des simples soit par des 
géminées dans un seul et même dialecte. Quelque chose d analogue 
se passe sous nos yeux en hongrois pour ce qui est del’. Alors 
qu'il tend à se simplifier s’il est géminé (kellemes « agréable, 
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plaisant » s’entend constamment kelemes ), dans d’autres mots, 
I’ simple est au contraire prononcé double Kelenföld, faubourg 
de Budapest, s’entend en Kellenföld, etc. 

On aurait pu croire que le probleme de la genese des formes 
possessivées en était parvenu au point mort et que les théoriciens 
s’en tenaient désormais à deux opinions opposées : celle selon 
laquelle les pronoms personnels se sont agglutinés au mot dès 
l’époque ouralienne, ou tout au moins finno-ougrienne, et celle 
qui estime que cette agglutination ne s est accomplie que dans 
chaque langue séparément. Pourtant, Mme Magda Kövesi revient 
sur ce sujet pour donner raison aux historiens de la langue hongroise 
qui, dans l’ensemblé, situent la formation de l'appareil des suffixes 
de possessivation dans la phase préhistorique du hongrois, Juste 
avant les plus anciens monuments qui nous sont restés. Cela, 
pour expliquer que la possessivation apparaît dans les langues 
ougriennes de l’Ob (vogoul et ostiak) sous un aspect très différent. 
Cette divergence les embarrasse car ils sont tous convaincus que 
le hongrois est issu d’une langue ougrienne commune qui aurait 
également donné souche au vogoul et à l’ostiak. Cette hypothèse 
pèse lourdement sur l'interprétation des formes possessivées du 
nom comme aussi sur celle des formes historiquement attestées 
de la conjugaison hongroise. On tente de tout rapporter à l’ougrien 
commun et si l’on est déçu dans cette tentative, on se « venge » 
en déniant toute ancienneté à telle restitution qui «enjambe », 
l’ougrien pour aller rejoindre une phase plus ancienne. Cela veut 
dire que l’on renonce à la comparaison directe avec des langues 
finno-ougriennes autres que le vogoul et l’ostiak puisque l'accès 
au finno-ougrien doit obligatoirement passer par le canal « ougrien ». 
Mme Magda Kövesi nous en administre une nouvelle preuve. 

Que le systeme des suffixes de possessivation hongrois est 
posterieur a la scission de l’ougrien en hongrois et obougrien, 
c’est d’après elle ce que montrent, entre autres, trois constatations : 
1) que le suffixe possessif vient avant le suffixe casuel en « ougrien », 
2) que la forme de ce suflixe différe pour certaines personnes d’une 
langue à l’autre, 3) que le pluriel du possédé est exprimé de façons 
différentes. Reprenons ces arguments. Le premier est sans aucune 
valeur et voici pourquoi : c’est qu'en hongrois, le suffixe de 
possessivation n’occupe pas la même place selon les mots auxquels 
on a affaire. S'il est exact que les vocables ordinaires ou lexèmes, 
attachent le suffixe de possessivation au thème du mot directement, 
ce même suflixe vient après le suffixe casuel quand il s’agit des 
postpositions. On a donc l'opposition : mellemben «dans ma 
poitrine » / mellellem «à côté de moi». L’explication est simple : 
le suffixe ‚possessivant vient après un suffixe casuel ancien (par 
exemple l’ancien locatif -{) mais avant un suffixe casuel récent. 
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Or on sait que -ben n’est devenu suffixe que tardivement, pour 
ainsi dire sous nos yeux. Mais mellellem « à côté de moi » (= auprès 
de ma poitrine est rigoureusement de méme frappe que le finnois 
rinnallani « à côté de moi » (= à côté de ma poitrine) qui s’analyse 
en rinna-lla-ni (-lla «auprès», -ni «mon, ma»). A cela, il est 
objecté qu’en ougrien, c’est bien le theme du mot auquel on 
accroche directement le suffixe de possessivation. Oui, on trouve 
en effet, en ostiak de Scherkal, par exemple, xolemna «dans ma 
maison », superposable a hongrois hazamban «id.» (xolem «ma 
maison »+-na «dans», hazam «ma maison »+-ban «dans »), etc. 
Mais le regretté W. Steinitz n’a pas omis de signaler que le suflixe 
de possessivation vient après le suffixe casuel quand on a affaire 
à une postposition : lakka «autour de...» (de lak «cercle ») / luw 
lakkayat «autour de lui» (lakka «cas latif »+ya-+-t «son, sa ». 
Ces faits ont été depuis longtemps signalés. Qu’en déduire? Que 
la place du suffixe possessif était anciennement tout de suite 
apres le theme nu du mot ou seulement apres le suffixe casuel 
accroché ä ce méme théme nu? Szinnyei, aprés Setälä avait 
supposé que le suffixe de possessivation était encore assez lächement 
lie au nom auquel on l’ajoutait. Mais cette hypothese restait en 
l'air. Ou du moins, elle n’était fondée sur aucun argument. Pourtant, 
il en existe un. En effet, dans un syntagme composé de deux 
termes, quand le premier de ces termes porte l’accent et que la 
séquence formée par le syntagme est émise d’un seul trait, il 
devient difficile de dire si l’on a affaire à deux unités phoniques 
séparées ou bien à une seule. Aussi, l'argument d’après lequel 
l'élément pronominal ajouté au nom aurait vu son initiale traitée 
comme s’il était indépendant ne porte pas. Il est possible qu'un 
phénomène de sandhi se soit produit entre les deux termes associés 
dans une même émission de voix : nom ou thème nominal+élément 
pronominal. Prétendre que l’s- du pronom personnel de 3° personne 
s’est amui en hongrois uniquement à l’initiale « absolue » ne peut 
être qu’une affirmation en l'air puisque nous ne savons pas 
comment ces constructions étaient prononcées. Même si les deux 
termes étaient ressentis comme totalement indépendants l’un de 
l’autre (le nom d’une part et l’enclitique pronominale d’autre 
part), cela ne nous assure pas que l’initiale du 2° terme n'entrait 
pas en sandhi avec la finale du premier. Il s’agit donc d’un faux 
problème ou pour le moins d’un problème tout théorique auquel 
il nous est impossible d'apporter une solution. Le grand Simonyi 
avait rappelé en son temps qu’en italien régional, il existait des 
formules tels qu’il fralelmo «mon frère » où l'élément -mo jouait 
à peu près le même rôle que I’-m hongrois dans lesiverem « mon 
frère » (lesivér « frère »). En néo-norvegien, quand on entend dire 
boka mi «mon livre », on est tenté de noter le tout en une seule 
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sequence : bokami, d’autant plus que le syntagme entier est 
affecté d'un ton particulier. Or l'élément mz «mon, ma» est congu 

ar tout Norvégien comme un élément autonome. Comme d’un 
autre côté, les cas où la postposition, même en ougrien, présente 
le suffixe de possessivation en fin de mot, après le suffixe casuel, 
correspondent à ce qui se passe dans les autres langues ouraliennes, 
rien n’est plus naturel que de restituer cet ordre des termes pour 
la langue originelle. C’est que les postpositions ont, en ce qui 
concerne les plus anciennes, un caractère archaïque incontestable. 
Ce sont elles qui rappellent l’état ancien. Certes, il se trouve qu en 
permien (votiak et zyriène), une partie des cas se construit avec 
le suffixe de possessivation attaché directement au thème alors 
que pour une autre partie, il ne vient qu'après le suffixe casuel, 
mais précisément, cette discordance prouve que ces «cas» posses- 
sivés ont été construits à des dates différentes. Le tout est de 
savoir laquelle des constructions est la pius ancienne. Tout laisse 
croire que c’est celle où le suffixe en question vient après le suffixe 
casuel. 

Comme on le voit, cette première partie de la démonstration 
n’est pas concluante, loin de Ja. Venons-en maintenant au second 
argument, selon lequel la formation du paradigme possessif serait 
tardive parce que les éléments qui y entrent sont disparates. 
En réalité, ce qui embarrasse surtout les théoriciens hongrois, 
c'est que la 2° personne possessivée est marquée par -n en vogoul 
et en ostiak, ce qui n’a rien de surprenant puisque le pronom 
personnel de 2€ personne (singulier, duel, pluriel) a pour initiale 
un n- tant en vogoul qu’en ostiak. On a voulu écarter cette 
divergence en admettant que cet n s'était substitué à £ A la 
rigueur, on pouvait alléguer que les pronoms finnois démonstratifs 
font leur pluriel en n- (fama «celui-ci » / nämä «ceux-ci», tuo 
«celui-là » / nuo «ceux-là ») et qu'on y retrouve l'alternance {/n. 
Oui, mais les formes en n- expriment le pluriel et puis, le démons- 
tratif anaphorique se fait aussi son pluriel en ne et là il ne saurait 
être question d’une alternance {/n. La-dessus on s’est avisé que 
la 2° personne du verbe présente -n dans les langues ob-ougriennes, 
plus exactement aux trois nombres en vogoul et au singulier 
seulement en ostiak. Or tout le monde s’accorde à admettre que 
les désinences personnelles du verbe ont été fournies par des 
éléments pronominaux. Chose curieuse, l’-n fait également partie 
de la conjugaison zyriéne en tant que désinence de la 2° personne 
du singulier, exactement comme en ostiak. Chose plus bizarre 
encore, le votiak, frère du zyriène, ignore cette désinence et 
présente un -d à sa place! 

Un autre fait troublant est passé inaperçu, c’est que la 2e personne 
possessivée ou la 2° personne prédicative est indiquée par -n non 
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seulement en samoyède mais aussi en turk (alternant ici avec un 
-9) et que nous retrouvons cet -n en eskimo! Mais n’allons pas 
nous égarer si loin et revenons aux formes de possessivation 
hongroises. Une partie de leurs particularites peut s’expliquer 
par un developpement proprement hongrois oü plusieurs facteurs 
ont pu intervenir : évolution phonétique, action analogique, 
réaménagement du paradigme, etc. C’est ainsi que dans l’auguste 
Oraison Funèbre, nous trouvons côte à côte deux formes du suffixe 
de possessivation de la 1Te personne de pluriel du possesseur 
isemucul «notre père » (accusatif) où le suffixe en question a la 
forme -mük- et urome « notre Seigneur » (relevé 2 fois) où ce même 
suffixe s’est déjà résorbé en -mk. Des réfections et reconstructions 
analogues se sont très vraisemblablement produites partout et 
c'est ce qui confère un aspect assez hétéroclite au système de la 
possessivation dans les différentes langues ouraliennes. Songeons 
que dans le seul cours de quatre siècles, le paradigme de la posses- 
sivation du finnois écrit a considérablement varié. Alors que Mikael 
Agricola écrit simultanément poican « mon fils », leiden Isen « votre 
Père », meiden sydhemen «notre cœur » on lit aujourd’hui poikanı, 
leidän Isänne, meidän sydänemme! Le regretté D. V. Bubrikh 
a de son côté restitué pour le dialecte erza du mordve les suflixes 
possessivants -m, -i, z+voyelle, -m-+voyelle+k, -i+voyelle+k, 
-s+voyelle+k, ce qui rejoint les formes hongroises. Dans ces 
conditions, le plus rationnel est de supposer que le finno-ougrien 
a bel et bien possédé un paradigme de la possessivation. Toutes 
ces coincidences ne sauraient étre fortuites. 

Un dernier argument a été invoqué A nouveau par Mme Magda 
Kövesi : celui des discordances que presente l’expression du 
nombre du possédé. Le possédé aurait été marqué d’un « infixe » 
de pluriel en -i- (fennique, lapon), d’un autre en -n- (vogoul, 
mordve, fennique commun), -é- (fennique, ostiak). Gomme on voit, 
trois éléments ont pu étre utilises pour exprimer le pluriel possessivé 
et leur répartition entre les dialectes suggère qu'il s’agit d’un 
état ancien qui n’a pu se maintenir dans les dialectes actuellement 
attestés. Dans certains, c’est l’un de ces procédés qui a fini par 
se généraliser, dans d’autres, des combinaisons plus ou moins 
complexes se sont produites, sans parler des langues où le système 
a été tout simplement abandonné au profit d’un autre procédé. 
Ainsi, le lapon a pratiquement cessé de se servir de suflixes 
possessivants et Vestonien a fait de méme. En permien et en 
tchérémisse, c'est l’expression du pluriel qui a ete prise en charge 
par d’autres marques, plus récentes et plus corpulentes. Mais tous 
ces développements n’ont rien que de trés banal et ne remettent 
pas en cause les restitutions proposees. Rien ne justifie de revoquer 
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en doute l’existence d’un paradigme du nom possessive en ouralien 
commun. 

Notre excellent confrère Sandor Karoly consacre tout un expose 
à présenter ce qu'il appelle la «grammaire productive » qu'il 
oppose dans une certaine mesure à la grammaire generative. 
Quant au fond, on ne peut qu'être d accord avec sa pensée. Dans 
le détail, on ne sera pas toujours du même avis. L’argument est 
le suivant : la grammaire générative, telle qu’elle est proposee 
par ses «inventeurs » ne rassemble que des phrases types qui ne 
renseignent pas très sûrement l’&tudiant ou le chercheur des qu’il 
s’essaie à son tour à s’exprimer dans la langue ainsi decrite. On ne 
va pas loin avec les formules, si compliquees soient-elles, qui 
voudraient nous permettre de construire un nombre indefini de 
phrases «correctes ». M. S. Karoly est trop rompu a l'étude de 
la langue pour ne pas s’ötre rendu compte de ce defaut cardinal 
qui empéche la grammaire générative d’avoir la moindre application 
pratique. En particulier, cette analyse, trop sommaire (et ajoute- 
rons-nous, trop erronée) ne garantit pas qu’on puisse se faire 
comprendre dans tous les cas où l’on construira un énoncé d’après 
les « modèles » proposés. Il faut donc aller plus loin, découvrir en 
quoi tel énoncé, impeccablement construit d’après la règle 
«generative », ne veut rien dire ou dit autre chose que ce qu'on 
voulait dire. Un « modèle » n’est applicable que dans certaines 
limites et ce sont ces limites qu’il conviendrait de préciser. Il faut 
donc dresser l'inventaire de toutes les locutions qui peuvent être 
«construites » et définir leurs acceptions respectives. Il y a la 
synonymie et (ce que notre auteur omet) la différenciation. 
Quiconque aborde l'étude concrète d’une langue donnée se trouve 
en présence de ces phénomènes et doit en rendre compte. Or on 
a beau parcourir des pages et des pages d'explications « générati- 
vistes » et « transformationnistes », rien n’y fait allusion. L’auteur 
veut done mesurer la productivité de chaque construction et 
alors il est dans la nécessité de faire intervenir toutes sortes de 
facteurs qui ne sont pas pris en considération par les partisans 
des théories prétendues nouvelles. Sur tout cela, il n’y a rien a 
redire. Mais ce qui surprend, de la part d’un chercheur aussi 
avisé, c’est qu'il procède lui aussi, tous comme les prétendus 
«structuralistes», de ce postulat inadmissible que le langage 
fonctionne toujours parfaitement, nous voulons dire, sans connaître 
de ratés, de contaminations, de confusions, d'erreurs de toutes 
sortes. Pourtant, il n’est que d'écouter parler pour se rendre compte 
que le parlé est rarement exempt de fautes, pas plus d’ailleurs 
que l'écrit. Un deuxième facteur est également ignoré, pour ainsi 
dire systématiquement : le caractère approximatif de toute 
communication supportée par le langage. Pour les structuralistes 
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de l’école américaine, il n’existe pas de flottement dans une langue, 
pas de «redondance», pas de ruptures ni de rattrapages. En 
d’autres termes, ces messieurs opèrent sur la réalité linguistique 
comme ils s’imaginent que le font les théoriciens de la physique 
avec les phénomènes de la nature. Qu'ils aillent demander aux 
techniciens comment cela se passe quand on se trouve dans la 
pratique forcé de composer avec la réalité. C’est précisément ce 
qu’essaie M. Sandor Karoly en matière de langage. Il voudrait 
de la rigueur et demande qu’on procède à un inventaire minutieux 
de toutes les constructions reconnues. A cet égard, il constate 
que les «grammaires » ne lui livrent pas assez de renseignements. 
Tout cela est très justement observé mais où l’on ne suit plus 
M. S. Karoly, c’est quand il déclare (p. 277) « Nous pouvons donc 
partir soit des formes soit des significations, comme en général 
dans la description ou le « modelage » de la langue ». Non, il faut 
choisir et avoir pleinement conscience que ces deux procédures 
ne sont pas du tout indifférentes. Partir des significations (le 
regretté Ferdinand Brunot a dit «De la pensée à la langue ») 
ne peut qu'égarer. Il faut partir des formes (avec E. Pichon nous 
dirons : Des mots à la pensée). Que le logicien parte des signifi- 
cations, cela se conçoit puisque c’est la matière sur laquelle il 
opère mais le linguiste étudie d’abord et avant tout le langage. 
L’ambiguité même dans laquelle se meut l’auteur fait qu’en 
opposant les deux locutions hongroises az ezredes engedelyezese 
«l’autorisation du colonel» et a vdros kiürilese «l’évacuation de 
la ville», il déclare qu'il n’est pas «douteux» que l’un est un 
«genitivus subiectivus » et l’autre «obiectivus ». Reprenons les 
traductions francaises de ces deux locutions, le lien entre les 
termes qui les compose est de méme nature mais véhicule deux 
communications de sens different parce que le sens intrinseque 
des mots en question est différent. Ou Videntité formelle de ces 
constructions apparaît clairement, c’est dans le cas où l’on a 
affaire a des énoncés du type : «Il a obtenu l’autorisation du 
colonel» /« Jl a obtenu l’evacuation de la ville». Toute autre 
interprétation n’est que ratiocination. Nous ne pouvons pas non 
plus suivre l’auteur quand il croit pouvoir rendre compte d’une 
locution en se rapportant a la fameuse «structure profonde » 
comme c’est le cas pour les énoncés A fiu gyengen szämol « Le 
garcon compte mal » et A fiu belegen fekszik « Le garçon est couché 
malade ». La chose est assez simple, Jes superessifs gyengén et 
belegen apportent un complément d’information concernant l’action 
exprimée par le verbe. Il n’est pas question d’y voir deux « modèles » 
distincts sous le prétexte qu’on ne peut pas transformer À fiü 
belegen fekszik comme A fit gyengén szdmol. Cette dernière 
construction peut en effet être commutée en A fiu gyenge a 
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szamoläsban «Le garçon est faible en calcul », ce qui, soit dit en 
passant, ne dit pas tout à fait la même chose. A mon tour Je 
demande à M. S. Käroly comment il explique la phrase Az ügyved 
megdöbbenten, tandcstalanul nezi (Galgéczi Erzsebet, Kortärs XIE 
355). « L'avocat le regarde effaré, désempare ». Alors qu’en français, 
nous avons deux participes passés nus, en hongrois les deux 
compléments de manière du verbe sont supportés par deux cas 
différents de la déclinaison : -n (superessif) et -ul (modal). La 
synonymie fonctionnelle est totale. Pour ma part, Je m'en suis 
expliqué dans l'Esquisse de la langue hongroise. En réalité, nous 
avons affaire à une hétéroclisie : deux formes distinctes se relayent 
pour exprimer une même relation. De tout cela, comment rendre 
compte dans une grammaire? C’est au dictionnaire qu'il faut 
confier cette mission. Le malheur est qu'on a tardé à établir en 
hongrois un dictionnaire phraséologique. La langue hongroise 
souffre de n’avoir pas eu de Littré et même le dictionnaire magni- 
fique dont elle vient d’être dotée laisse à désirer sur ce point. 
Ainsi, on n’y trouve pas comment il faut construire un mot goromba 
«grossier » pour exprimer l’équivalent de notre «il a été grossier 
avec lui». Faut-il dire goromba volt hozzä? Aucun renseignement 
ne nous est fourni à ce sujet. M. S. Käroly a donc raison de 
demander que toutes ces locutions soient inventoriées et consignées. 
Il faut constituer un corps d'archives grâce auquel on pourrait 
opérer en connaissance de cause. Comme on le voit, les propos 
de notre confrère suscitent bien des réflexions. 

M. J. Baläzs présente ses réflexions sur les perspectives qu’ouvre 
a la linguistique l'étude typologique des langues. Il procède 
essentiellement à une revue des opinions qui ont été émises depuis 
W. von Schlegel à ce sujet. Il fait même une allusion à la mise 
en garde de notre ami André Vaillant qui avait exprimé ses doutes 
quant à l’utilité des recherches typologiques en matière de langue. 
Cest cette question préalable qu’il touche à peine au lieu de s’y 
arrêter. Cela veut dire qu'il part avec cette conviction a priori 
que la typologie est une branche nécessaire des études linguistiques. 
À y regarder de plus près, ce n’est pas si sûr. Une langue est un 
outil et non pas un animal ou un minéral qu'on puisse classer 
d’après des critères plus ou moins tangibles. J’ai écrit ailleurs ce 
qu’il faut penser des propositions de notre confrère tchèque Skalitka 
concernant les langues ouraliennes. En réalité, c’est moins une 
typologie dont il s’agit que de caractériser les traits communs 
à des langues apparentées. Le typologue ne devrait pas rechercher 
les traits de parenté mais définir les éléments constitutifs d’une 
langue donnée et les comparer aux éléments correspondants 
d'autres langues, sans considération aucune pour la parenté 
généalogique. Notre maître J. Vendryès avait proposé d’instituer 
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une recherche pour inventorier tous les procédés utilisés par les 
langues qui nous sont connues. Dans une deuxième phase de la 
‚recherche, on aurait essayé de dresser le catalogue des fréquences 
d'emploi de chacun de ces procédés (par exemple la réduplica- 
tion, etc.). C’est seulement en troisième lieu qu'on aurait pu 
tenter un classement d’aprés le dosage et la fréquence des plus 
importants de ces procédés en passant d’une langue à l’autre. 
On aurait ainsi dessiné les grands traits de cette «grammaire 
générale » dont avait rêvé le grand Antoine Meillet. Comme cette 
documentation n’a pas été rassemblée, nous ne pouvons opérer 
actuellement que sur des cas isolés. D’autre part, il est indispensable 
de produire des études caractérologiques du plus grand nombre 
possible de langues connues. Par la nous entendons des « portraits » 
aussi complets que possible où les différents traits d’une langue 
sont situés, plus particulièrement ceux qui lui confèrent son 
originalité ou si l’on préfère sa « personnalité ». Il ne s’agit plus 
d'isoler tel trait pour le comparer à tel autre trait d’une autre 
langue, parente ou étrangère, mais de faire apparaître les procédée 
essentiels utilisés simultanément et organiquement par une langus 
donnée, à un moment donné de son histoire. C’est ce que nous 
avons tenté en publiant les Esquisses du hongrois et du finnois 
et c’est ce qu’a fait de son côté notre très regretté André Mirambel 
pour ce qui est du grec moderne. C’est seulement quand nous 
disposerons d’un nombre considérable de portraits de ce genre 
que nous pourrons dresser comme un portrait « robot », c’est-à-dire 
composite, des langues ainsi étudiées. Ce portrait robot nous aidera 
à choisir les critères avec lesquels nous pourrons proposer un 
classement typologique. En attendant, ce qui est offert à nos 
réflexions est à peu près sans aucune valeur. Le problème se 
pose donc et M. J. Baläzs a eu raison de le rappeler. Par contre, 
il a reproduit ca et là des assertions qui sont insoutenables. C'est 
ainsi que le français contemporain montrerait une tendance à 
réduire ses syllabes en syllabes ouvertes! Jamais la langue française 
n’a employé autant de syllabes fermées que dans la langue parlée 
de type parisien telle que nous l’entendons prononcer maintenant, 
ce qui s'explique en grande partie par la disparition des e (a) 
réduits. On est surpris de lire que les langues polynésiennes sont 
« polysynthétiques » (pp. 390-391), il doit s'agir d’un Japsus. 
M. J. Baläzs reprend l’assertion de Skalicka selon laquelle Vindi- 
gence en consonnes des langues polynésiennes serait à l'origine 
de la réduplication des themes des mots et de leurs combinaisons. 
Mais le finnois, tres pauvre en consonnes, a pourtant développé 
une morphologie importante et les dialectes scandinaves qui ont 
dépouillé une grande partie de leurs consonnes (en Värmland, 
par exemple) ne se comportent pas pour autant comme le tahitien 
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ou le marquisien. Et puis, le maori, plus riche en consonnes, 
construit pourtant ses phrases exactement comme le tahitien! Si 
l'on veut vraiment établir une typologie des langues, il faudra 
se résoudre à produire des arguments plus valables. | 

Mélanie Mikes et Lajos Matijevics versent leurs observations 
au dossier déjà si important des études sur le langage enfantin. 
L'enfant dont il s’agit ici a été suivi du 14° au 21° mois. C'était 
un garçonnet normal, élevé dans une famille de langue hongroise. 
Les premières phrases «articulées» mentionnées dans cette contri- 
bution ont été lali ebé (läti ebé) qu’il émettait quand il avait faim 
et désirait qu’on lui donne à manger. Il semble d’après les auteurs 
que ce type d’énoncé binaire ait fait son apparition dès le 16€ mois 
alors qu’au 149, l’enfant ne proférait encore que des monosyllabes 
(ziz «de l’eau », avec un geste montrant le robinet). Le terme {alt 
désigne le père (papa) et ebé (ebéd « déjeuner, repas) fait allusion 
au repas. Pour avoir de l’eau, il dit vers le même âge lai ziz (viz 
«eau ») d’abord, puis un mois plus tard (17€ mois) lati zet (vizel, 
accusatif singulier). Il lui arrive aussi d'émettre lati, lali zet et 
même (18° mois) seulement zet/zet répété. A 19 mois, il a fait 
entendre ad lali zet (ad «il, elle donne »). Enfin, à 20 mois il a 
produit zei iszik obika (iszik «il, elle boit), ce qui est déjà une 
formule trinaire. Et pour la première fois if exprime le sujet (qui 
est lui-même) sous la forme du surnom sous lequel il s’identifie 
(obika) : « Obika boit de l’eau ». A la même époque, il a fait aussi 
entendre : ziszi a mami kajkaj, ce qui signifiait « maman, emmène- 
moi dormir». Ici, nous avons affaire à un énoncé contenant 
4 termes. Ces exemples sont tres instructifs. La seule chose a 
regretter, c’est que les auteurs aient cru devoir les interpréter a 
travers l’analyse « transformationniste-générativiste » et ils se sont 
donné du mal pour essayer de répartir ces exemples selon la 
structure « profonde », ce qui aboutit a des résultats passablement 
cocasses dont nous ne donnerons pas le compte rendu car ce 
montage progressif des stéréotypes conditionnés dans le langage 
de l’enfant reléve d’une tout autre recherche. 

M. S. Sarkady revient sur un point très controversé de l’Oraison 
Funebre qui est, comme on sait, le texte le plus ancien connu 
du hongrois. Il est fourni par le mot feze qui figure dans la phrase 
es levn halalnec es puculnec feze que l’on ne sait pas comment 
traduire dans la langue d’aujourd’hui. L'interprétation tradition- 
nelle consistait a voir dans le mot feze la forme possessive du 
radical qui a donné dans l’usage moderne le mot fészek «nid 
(d'oiseau), etc. ». Ce mot fészek a été comparé au finnois pesä 
«id.» Par la suite, on s’est demandé ce que venait faire là ce 
vocable dont le sens n'apparaissait pas bien clairement car le 
concept de «nid » semblait détonner dans le contexte. Le passage 
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du texte ot le terme en question figure se traduirait en effet en 
« Dieu s’est mis en colère et il l’a (Adam) précipité en ce monde 
d’affliction et il est devenu le nid de la mort et de l’enfer et pour 
toute sa race». Les solutions successivement examinées par 
M. S. Sarkady ne semblent guère plus satisfaisantes et certaines 
présentent des difficultés du point de vue phonétique ou étymo- 
logique. Pour ma part, je m'en tiendrai à l'interprétation qui 
voit dans feze le mot correspondant à finnois pesä «nid » et ceci 
pour une raison bien simple : le mot pesä a été employé par un 
predicateur luthérien finnois du xvı® siècle, Jacobus Petri Finno 
dans la préface à son psautier {1580-1583) où nous pouvons lire : 
Ia senlädhen piru caicken rielaudhen pesä ylösherälli més hänen 
runotans ta lauaians... « Et c’est pourquoi le diable, nid de tout 
vice, a réveillé ses chantres et ses bardes...» Ainsi le mot «nid » 
a désigné le réceptacle des vices et du mal dans le langage du 
prédicateur finnois comme aussi dans celui du rédacteur de 
l’Oraison Funebre. La rencontre est trop singulière pour qu’elle 
soit l’effet d’un pur hasard. Il s’est agi d’une locution clericale 
appliquée dans certaines circonstances ou, si l’on préfère, d’un 
cliché. | 

M. P. Püspöki Nagy propose un déchiffrement d’une inscription 
d'aspect «runique » figurant au fronton d’une église d’un bourg 
de Slovaquie (Felsöszemered). La date en est 1482 et l'inscription 
porterait le nom du maître d'œuvre qui aurait construit cette 
église. Cette découverte est d’un très grand intérêt. D'abord, elle 
montre que la pratique de l'écriture hongroise runique ancienne 
n'était pas morte au xv® siècle dans cette région de la Hongrie 
d'alors. Ensuite, elle révèle que l’alphabet utilisé n’est pas identique 
à celui ou ceux qui ont servi pour les inscriptions du même genre 
retrouvées chez les Sicules. Il y aurait donc eu plusieurs variantes 
d'écriture runique et ces variantes auraient été répandues beaucoup 
plus que l’on ne l'avait cru. Rappelons que les termes «écrire » 
et «caractère écrit » (respectivement ir et belü) sont en hongrois 
d'anciens emprunts au turk. Il ne fait pas de doute que les anciens 
Hongrois ont appris à se servir des caractères runiques turks 
et qu'ils ont apporté cette pratique avec eux quand ils se sont 
installés dans le bassin danubien. Seulement il semble bien que les 
missionnaires chrétiens n’aient eu pour ce genre d'écriture que 
répugnance et réprobation. Elle perpétuait le paganisme à leurs 
yeux et c'est pour cette raison que l'inscription du fronton de 
l'église de Felsöszemered est particulièrement curieuse. Son 
auteur a-t-il voulu dissimuler sa personnalité? Il devait bien 
savoir qu’ä son époque une pareille eeriture n’était plus connue 
que de quelques rares initiés. Quoi qu'il en soit, il sera intéressant 
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de poursuivre les investigations pour savoir si d’autres monuments 
analogues ne sont pas toujours ignores ça et la. 

L’éminent orientaliste qu’est Louis Ligeti communique un 
giossaire hongrois-turk qui se trouve dans les récits de voyage 
du fameux «voyageur» ture osmanli Evlija Celebi. aN 

De nombreuses études historiques, étymologiques et stylistiques 
emplissent ces pages trés denses. On y lit aussi des chroniques 
gräce auxquelles on peut suivre de plus pres les travaux et 
recherches de nos confréres hongrois. Entre autres on lira avec 
fruit le bref exposé consacré par notre collègue I. Szathmari a 
Vhistoire de la linguistique hongroise depuis le xvı® siécle. C’est 
une relation rapide mais substantielle des faits, qui s’abstient de 
tout commentaire ambitieux mais dont la concision méme est 
éloquente. Nos confrères hongrois n’ont pas à rougir de l'héritage 
de leurs prédécesseurs. La linguistique hongroise s’est toujours 
nourrie de faits plus que de théories. On a travaillé sur la matière 
première et l’on s’est efforcé de clarifier les choses, sans prejuge 
ni conception a priori. Cet empirisme a été reproché à ces grands 
linguistes que furent plus près de nous les Szinnyei, Gombocz, 
Melich, Munkäcsi, Klemm, Meszöly et tant d’autres, pour ne pas 
nommer les vivants. On les a accuses de « positivisme » parce 
qu'ils progressaient prudemment de fait en fait, d’observation 
en observation et ne hasardaient jamais de généralisation téméraire. 
Ce qui a caractérisé l’école hongroise, c’est de ne s’étre jamais 
inféodée aux théories a la mode. Elle s’est consacrée, comme 
c'était son devoir, à étudier en premier lieu la langue hongroise, 
puis les langues apparentées et enfin les relations de ces idiomes 
avec les autres langues, celles des peuples rencontrés au cours de 
l’histoire. On a donc retracé l’histoire du hongrois, fouillé les 
archives, comparé la langue avec les autres langues finno-ougriennes 
et ouraliennes. On a étudié les emprunts, en particulier ceux aux 
langues turkes. Puis on s’est mis à l’investigation des dialectes 
et ce n’est qu’en dernier lieu qu’on s'est intéressé à l’étude 
synchronique de la langue. Si l’on identifie le mot école à une 
conception déterminée de la linguistique, disons tout de suite 
qu'il n’y a pas eu et qu’il n’y a toujours pas d'école hongroise 
proprement dite. Mais si par école, on entend l’ensemble des 
démarches et des recherches d’un groupe de chercheurs, alors 
oui, il a existé et il existe et je veux pour ma part espérer qu'il 
continuera à exister une école hongroise, éclectique, dédaigneuse 
des modes passagères, appliquée à faire coïncider les faits et les 
interprétations. Et ceci dans la seule intention d'y voir clair. 
C'était le comportement de mes maîtres hongrois. Puisse la nouvelle 
génération de linguistes hongrois s'inspirer de leur grand exemple. 

Les cahiers de ce tome LXVII contiennent une profusion de 
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notes et de notules portant sur des explications de mot, de locutions, 
sur des conseils et des recommandations concernant l’usage 
correct de la Jangue. On trouve aussi plusieurs comptes rendus 
d’un grand interet. 

A. SAUVAGEOT. 


150. A Macyar TupoMANYos AKADEMIA NYELV- ES IRDODALOM- 
TUDOMANYOK OSZTALYANAK KÖZLEMENYEI (Communications 
de la section de linguistique et des sciences littéraires de 
l’Académie Hongroise des Sciences). Tome XXVII, fascicules 
1-4. 519 p. en 2 volumes in-8°. Budapest 1971. Editions de 
l'Académie. Prix du vol. I : 58 florins, prix du volume II: 
39 florins. 


Parmi les nombreuses contributions qui composent ces deux 
volumes, nous retiendrons en premier lieu celle de P. Hajdü dont 
on connait les importants travaux concernant le samoyéde. Sous 
le titre «Suffixation prédicative des noms dans les langues 
samoyèdes », il apporte d’intéressantes précisions à la considération 
d’un problème qui a été jusqu'ici traité trop superficiellement. I] 
s’agit, rappelons-le, de la construction du nom avec un suffixe 
qui exprime la dépendance subjectale : yanenadm «je suis un 
chasseur», yanenan «tu es un chasseur», yanena «(il est) un 
chasseur », etc. Cette façon de « conjugaison » est rigoureusement 
parallèle à celle des verbes «subjectifs » : Fudm «je suis entré, 
l'un «tu es entré», Fu «il est entré», etc. La forme de base du nom, 
émise dans certaines conditions, sert de support à un prédicat 
de 3° personne, du singulier quand elle est «nue », du duel quand 
elle est élargie du suffixe de duel, du pluriel enfin quand elle porte 
la marque de pluriel. La forme de base (le thème nu) d’un bon 
nombre de «verbes» se comporte de même mais il y a ici de 
nombreuses exceptions où la forme de 3° personne du singulier 
(présent ou «aoriste » de l'indicatif) apparaît sous un aspect qui 
lui est propre. Sur ce point, la conjugaison du nom et celle du verbe 
subjectif ne coïncident pas partout. Par ailleurs, le nom ne se 
«conjugue » pas complètement. Son paradigme est réduit aux seuls 
présent et prétérit. II ne connaît pas de forme de l'impératif ou 
de tout autre mode. Enfin, sa forme négative diffère de celle du 
verbe : yanenadm nidm na’ «je ne suis pas chasseur », mais nidm 
yarwa «je ne veux pas». En d’autres termes, la negation portant 
sur le nom conjugué est «redondante » en ce qui concerne Vindi- 
cation de la personne (-dm «je» /-dm «je ») alors qu’autrement 
le thème nu est seul employé comme complément du verbe de 
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négation, affecté toutefois de l’occlusive glottale finale (’). Dans 
une certaine mesure, cela revient à laisser fonctionner le verbe de 
négation comme une sorte de particule construite avec la forme 
conjuguée du prédicat. On a affaire à une sorte de compromis 
entre notre mode de négation et celui qui est caractéristique des 
langues ouraliennes. A vrai dire, quelque chose de semblable 
a été relevé dans les anciens textes finnois où le verbe de négation 
s’est combiné avec une forme conjuguée au lieu de se construire 
avec le thème négatif. Seulement ces constructions anormales ont 
été mises sur le compte d’erreurs ou de fautes de langue. Dans ces 
conditions, le nom conjugué se présente sous les espèces d’une 
sorte de verbe défectif. Ce qui vient d’être dit ne concerne que le 
nénets (ou yourak). Dans les autres langues samoyèdes, les choses 
se passent autrement. Il ne saurait être question de suivre ici 
dans le détail la démonstration présentée par M. P. Hajdü mais 
de signaler l'intérêt de ses observations. Ainsi, en selkoup (samoyede 
ostiak), le passé se forme au moyen d’un élément conjugué dans 
lequel nous ne pouvons voir qu'une sorte de verbe d'existence. 
Ce qui frappe alors, c’est que le nom qui entre dans ce syntagme 
reste affecté du suffixe personnel de prédication qu'il arbore au 
présent : mat qumak esak «j'étais un homme » (mais mal qumak 
«je suis un homme »). A côté, on trouve aussi, toujours avec ce 
même verbe d'existence : mal namanlı entapok enak! « Moi, combien 
je suis fort » (enak « je suis »), etc, En réalité, les faits sont encore 
plus compliqués qu’il n'apparaît à travers l'exposé de P. Hajdu. 
De toutes ses observations, l’auteur déduit que le samoyède 
distingue très nettement les catégories du nom et du verbe et 
qu'il ne saurait être question d’abonder dans les assertions de 
ceux qui ont prétendu que cette distinction était peu marquée 
dans les langues samoyèdes, ce que nul observateur attentif ne 
serait tenté de prétendre. Mais la question qui demeure est celle-ci : 
de quand dater la différenciation du nom et du verbe? M. P. Hajdu 
suppose que la conjugaison du nom est un développement tardif 
qui a consisté à « verbaliser » le nom plus ou moins partiellement. 
Ce n’est pas absurde en soi. Il y a pourtant une question qui vient 
tout de suite à l'esprit : que devient dans tout cela la dualité 
de la conjugaison, autrement dit, que fait la forme «objective » 
du verbe? Est-il possible de décider de la position de ces noms 
conjugués sans examiner leurs rapports non seulement avec les 
verbes «subjectifs » mais aussi avec les verbes objectifs qui, en 
samoyède, s’identifient avec la possessivation des substantifs? 
L'auteur a voulu s'élever contre la théorie selon laquelle la 
conjugaison ouralienne serait issue de formes nominales élargies 
de désinences exprimant la dépendance personnelle et il a raison 
de le faire. En réalité, la notion de «nom » n’a pu se former qu’à 
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mesure que se degageait de son côté la notion de verbe. Et ici, 
il est bon de rappeler la définition que le grand Zoltan Gombocz 
‘ donnait du verbe : un mot qui, de par sa forme, ne peut servir 
qu’à exprimer le prédicat ou, pour reprendre l’expression d’Emile 
Benveniste, ne peut fournir que le support de l’assertion finie. 
Le verbe s’est émancipé du fait que l’on a spécialisé dans la seule 
fonction prédicative certaines formes élargies du mot. Dans une 
langue de type ouralien, le procédé naturel pour y parvenir était 
la suffixation. Dans certaines langues du groupe, les thèmes 
verbaux sont tous plus ou moins des dérivés d’anciens thèmes 
simples. Ainsi, en fennique, les 3° personnes du singulier du present 
de l'indicatif proviennent de dérivés en *-pa/*pä et en ce qui 
concerne le nénets, M. Irène Németh-Sebestyén a essayé de montrer 
que les formes verbales de présent ont été construites au moyen 
d’un suffixe -je. Mais tout cela ne s’explique que par le besoin 
de distinguer entre verbe et nom ou plus exactement entre prédicat 
et sujet, par exemple. Et ici M. P. Hajdu fait une discrète allusion 
à la distinction entre structure superficielle et structure profonde. 
C'est dans celle-ci qu'il faudrait aller chercher la raison dernière 
de la différenciation du verbe et du nom. Il est surprenant que 
les linguistes hongrois aient oublié à ce point l’enseignement de 
Gombocz qui avait si clairement indiqué qu'il faut faire une 
distinction entre forme et fonction, thèse reprise indépendamment 
de lui par notre confrère belge Buyssens devant le Congrès 
International des Linguistes de Paris en 1948. 

M. P. Hajdü rappelle sommairement par quelques exemples 
que la «verbalisation occasionnelle du nom» est attestée dans 
d’autres langues, notamment en turk, plusieurs langues de Sibérie, 
en tongous, etc. Cette fin de l’exposé est un peu trop rapide. Les 
faits youkaguirs, par exemple, n’ont rien à voir ici, pas plus que 
le hongrois tanärkodik « être professeur, faire le métier de professeur » 
ne peut être assimilé aux cas qui ont été traités précédemment. 
Les faits tongous n’ont pas non plus grand-chose de commun avec 
ceux relevés en nénets, etc. Il ne faut pas simplifier les choses à 
l'excès. Et puis, le problème de la relation prédicative (sujet + 
prédicat) ne peut pas être envisagé seulement par rapport aux 
langues ouraliennes ni même ouralo-altaiques. Il faut aller voir 
ce qui se passe dans les langues où aucune marque formelle n’est 
attachée aux mots qui constituent l'énoncé. On ne peut construire 
la linguistique générale sur les seules données de quelques douzaines 
d’idiomes dont on n’est pas même assuré qu’ils ne représentent pas 
une sorte d'exception. 

Une seconde contribution est celle de M. L. Lérineze qui rappelle 
les principes de la «régulation » et de la «culture de la langue » 
(nyelumüvelés), telles qu’elles sont désormais conçues en Hongrie 
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où un certain nombre de linguistes se sont avisés qu'il était 
indispensable d’intervenir dans le développement de la langue 
dite «commune ». Ces principes sont en partie inspires des théories 
qui ont été formulées a ce sujet de divers cotes depuis une trentaine 
d’années et que notre excellent confrere estonien Valter Tauli 
a résumées et expliquées dans son beau livre « Introduction to 
a Theory of Language Planning» que mentionne d’ailleurs 
M. L. Lörineze. A plusieurs reprises, nous avons signalé ici-méme 
les efforts déployés par les linguistes hongrois dans ce domaine 
et nous avons cité en exemples certaines de leurs initiatives. On ne 
regrettera jamais assez que les linguistes frangais portent si peu 
d'intérêt à ces problèmes, pratiques et concrets sans doute, mais 
d’une importance capitale pour l’avenir de notre discipline. 
Plusieurs autres exposés, concernant d’autres langues que les 
ouraliennes, présentent un grand intérêt. Il est dommage que ces 
contributions ne soient pas suivies d’un résumé dans une langue 
de plus grande diffusion. 
A. SAUVAGEOT. 


151. ANNALES UNIVERSITATIS SCIENTIARUM BUDAPESTINENSIS DE 
ROLANDO EÖTVÖS NOMINATAE. Seclio linguistica. Tomus I. Redigit 
I. Szathmäri. Budapest 1970, 101 p. in-8°. Prix : 39 florins. 


Ces «Annales» sont un périodique nouveau qui publie dans 
différentes langues étrangéres les contributions des linguistes 
hongrois des diverses disciplines. Nous ne signalerons ici que ce 
qui se rapporte à notre propre discipline, c’est-à-dire au hongrois 
et aux langues ouraliennes. M!!e Marianne Miko traite de quelques 
aspects quantitatifs de textes «non-litteraires». Il s’agit de 
statistiques des fréquences respectives des mots selon qu’ils 
ressortissent a telle ou telle « partie du discours ». Cette statistique 
a porté sur 9000 mots relevés par tranches de 1000 mots environ 
dans des ouvrages «juridiques, économiques, mathématiques, 
médicaux et linguistiques ». Bien que cette étude traite de faits 
hongrois, pas un mot hongrois n’y est mentionné de telle sorte 
que le tout se présente sous un aspect vraiment assez abstrait. 

Mlle Elisabeth Abafly évoque brièvement l'orthographe (si l’on 
peut dire) de Jänos Sylvester qui publia une traduction du Nouveau 
Testament en hongrois (1541). Elle rappelle que l’humaniste 
hongrois à varié dans sa façon de noter la langue par écrit et 
exprime une hypothèse à ce sujet, qui demande à être vérifiée. 
M. J. Erödi explique Vorigine du mot hongrois frdsz qui 
s'emploie aujourd’hui comme une sorte de juron et il montre qu’il 
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provient de toute une conception superstitieuse de certaines 
maladies comme la danse de St. Guy, ete. 

M. Z. Banhidi montre que le mot anglais sport s’est introduit 
en hongrois a partir de 1828 et qu’il n’a acquis son acception 
actuelle (qui repond a celle du francais) que tardivement, a la 
fin du siécle dernier. 

Mme J. Kelemen présente des remarques sur certains problèmes 
que pose l’enseignement du français à des sujets de langue hongroise. 
Plusieurs observations seraient à faire à ce sujet. Ainsi, la graphie ı 
signale en francais bel et bien une consonne dans studio (slüdjo), etc. 
Dans oublier, prier, etc., un -j- sert de transition entre les deux 
voyelles (ublije, prije), ete. Ajoutons que dans la prononciation 
courante on entend un & (e ouvert) dans elegant (elegä), etc. Le 
prétérit megludla répond à «il l’apprit ». Le hongrois a köd egyre 
stirtibb lett «le brouillard devenait de plus en plus épais » ou, plus 
littérairement «le brouillard allait s’épaississant » ne rend pas 
«Le brouillard s’epaississait ». Cela rappelle combien il est difficile 
pour un Hongrois de rendre les nuances temporelles du verbe 
français. Et comment distinguer en hongrois « Connaissez-vous 
quelqu'un qui puisse faire ce travail?» de «Connaissez-vous 
quelqu'un qui pourrait faire ce travail? » La traduction proposée 
ne rend vraiment que la seconde formule française (celle que 
l'auteur n’a pas prise en considération)! 

A. SAUVAGEOT. 


152. ANNALES UNIVERSITATIS SCIENTIARUM BUDAPESTINENSIS DE 
Rotanpo Eoérvés NOMINATAE. Seclio linguistica. Tomus II. 
Redigit I. Szathmäri. Budapest 1971, 119 p. in-8°. 


Des quelques contributions renfermées dans ce deuxiéme volume 
des Annales, nous ne retiendrons que deux articles. L’un est du 
à M. J. Molnar et traite de la «structure acoustique des phonemes 
hongrois ». Rédigé en a'lemand, il est donc accessible 4 un grand 
nombre de Jecteurs qui pourront prendre connaissance des mesures 
précises effectuées au laboratoire de phonétique de l’Université 
Roland Eötvös de Budapest. Nous ne saurions entrer ici dans les 
détails techniques de cet expose. 

E. Szij retrace l’histoire des mots qui, dans Jes Jangues permien- 
“nes, désignent le «chanvre ». C’est là une question passablement 
embrouillée mais qui présente un grand intérêt du point de vue 
de l’histoire de la civilisation, La dénomination «chanvre » s’est 
répandue à date déjà ancienne sur une aire très vaste englobant 
l'ensemble des langues turkes (à l’exception du yakoute) aussi bien 
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que les langues europeennes occidentales (et le persan). Le premier 
élément de ce mot est *ken- ou *kan- (la forme grecque suppose 
un *kan-, la forme turke kendir remonterait a un *ken-). Or il se 
trouve que certains dialectes zyrienes ont conservé un mot ken, 
isolé ou premier terme de composes, qul correspond au mot 
tchérémisse kine « chanvre ». A côté de ce mot, on trouve un autre 
vocable qui est le zyriéne pis, etc., qui a été rapproché de son côté 
du mot hongrois fdgy «disposer en couches, entrelacer, etc. ». 
La tentation est grande de voir dans le kannabis du grec un compose 
de deux mots du type zyriéne ken+pis. L’inconvénient d’une 
telle explication est que la finale -s (et méme -is) du grec peut 
être propre au seul grec, ce qui ruine l’étymologie en question. 
Le probleme n’est donc pas résolu et il se peut qu’on se trouve en 
présence d’un mot dont l’origine serait à chercher ailleurs et qui 
s’est répandu par la suite à mesure que le chanvre a été cultivé 
et utilisé dans différentes contrées. Songeons au mot Jule et aussi 
à notre colon, etc. 

Les autres articles portent sur des étymologies isolées qui ne 
concernent que le spécialiste. 

A. SAUVAGEOT. 


153. OLGA PENAVIN. — A szeremsegi magyar szigelek nyelve (La 
langue des îlots hongrois du Syrmium). Nyelvtudomanyi 
Erlekezesek. N° 79. Editions de l’Académie. Budapest 1972. 
156 p. in-8°. Prix : 26 florins. 


Cette monographie assez breve est consacree aux enclaves 
hongroises qui survivent dans la region de l’ancien Syrmium, 
c’est-a-dire le territoire compris entre le Danube et la Save. Cette 
contrée a souffert au cours des temps du passage de toutes les 
invasions et du brassage constant des populations. Les Hongrois 
qui s’y trouvent aujourd’hui sont surtout des cultivateurs qui 
proviennent de plusieurs endroits différents. Ils sont en minorité, 
souvent méme plus ou moins complétement noyés dans la popu- 
lation de langue serbe. L’auteur, exploitant ses propres collectes 
de documents ramassés sur place, situe et décrit sommairement les 
traits essentiels du patois de chaque village et des cartes accompa- 
gnent ces exposés. Il suffit d’un coup d’eil sur ces cartes pour se 
rendre compte que ces patois ont pris une allure commune et 
qu'ils présentent une homogénéité inattendue. Comme le signale 
fort justement l’auteur, une façon de langue commune s’est formée 
dans ce coin de terre, en dépit de la diversité de provenance des 
hommes. C’est ainsi que partout on distingue l’e fermé (noté 
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traditionnellement par & dans les publications scientifiques 
hongroises). Aux 8 voyelles brèves s’opposent 7 longues (l’à bref 
n'a pas de contrepartie longue, tout comme dans le hongrois 
normal). La morphologie est en gros celle du hongrois normal 
bien que les consonnes finales des suffixes d’emploi se soient amuies. 
La conjugaison est pratiquement la seule partie de la morphologie 
qui ait été altérée. La distinction entre conjugaison subjective 
et conjugaison objective s’est en partie brouillee. La syntaxe a 
par contre pas mal souffert. L’article défini n’existe pas (il n’existe 
pas en serbo-croate) et certains accords en nombre jurent avec 
la tradition hongroise. En depit de sa briéveté, cet opuscule donne 
lieu a bien des reflexions au sujet du comportement d’une langue 
en voie d’extinction ou tout au moins de réduction. 


A. SAUVAGEOT. 


154. Acnes SzoBoszLay-K. — A szemléletesség eszközei Németh 
Läszlé nyelvében (L’expressivité et ses procédés dans la langue 
de Ladislas Németh). Nyelvtudomanyi Ertekezések n° 77. Éditions 
de l’Académie. Budapest 1972. 78 p. in-8°. Prix : 14 florins. 


Si nous avons traduit ci-dessus le terme hongrois szemlélelesség 
- par « expressivité », c’est parce que l’auteur (p. 9) en donne une 
definition qui n’est pas celle de l’usage le plus courant où ce mot 
veut dire «qualité de ce qui est rendu visible à l’ceil », En réalité, 
il s’agit d’une monographie consacrée a l’analyse des procedes 
par lesquels, dans trois de ses principales œuvres, l’ecrivain 
hongrois contemporain Ladislas Németh a su suggerer a ses lecteurs 
les réalités qu’il a voulu decrire. L’auteur s’est demande en quoi 
résidait la force suggestive qui l’a frappée dans ces trois romans. 
Il faut dire que L. Németh est considéré généralement par la 
critique hongroise comme l’un des maîtres actuels de la prose 
hongroise et que presque tout le monde voit en lui un grand styliste. 

Les procédés utilisés par cet écrivain relèvent en gros de la 
métaphore, de la métonymie et de quelques autres procédés tels 
que la comparaison, l'évocation (ce que l’auteur désigne par le 
mot vizié), la description du détail (részlelezés), l’enumeration, 
l’utilisation des clichés, dietons, etc., la périphrase, le choix des 
mots, la disposition typographique enfin car la qualité visuelle 
d’un texte n’est pas indifférente et exerce une action sur le lecteur. 
Tout cela est illustré par de nombreux exemples. Tout cela va 
pour ainsi dire de soi. Pourtant, il est une chose qui manque 
dans cet exposé : l’auteur ne s’est pas demandé dans quelle mesure 
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les procédés utilisés par l’écrivain lui étaient suggérés en partie 
par la mode du jour, la theorie litteraire, la conception generale 
du roman, par exemple. C’est ce qu'il importerait de savoir Si 
on veut caractériser avec plus de précision l’originalité de l’écriture 


de Ladislas Németh. 
A. SAUVAGEOT. 


155. Ferenc Sima. — Magyar nyelvlörtenet I. (Histoire de la langue 
hongroise). Slovenské Pedagogické Nakladatel’stvo. Bratislava, 
1971. 295 p. in-8°. Prix : 18 couronnes. 


Ce premier volume d’une histoire de la langue hongroise 
est destiné aux étudiants de langue hongroise vivant en 
Tchécoslovaquie. Son auteur se déclare animé des principes et 
conceptions de l’école phonologiste de Prague et son intention 
est de présenter sous une forme très ramassée l'essentiel de ce 
qu'il faut savoir de l’histoire du hongrois. Après avoir produit 
un certain nombre d’assertions générales sur la nature du langage 
et des changements linguistiques, il passe en revue les principaux 
monuments de la langue ancienne qu'il caractérise brièvement. 
Vient ensuite la partie concernant la phonétique historique du 
hongrois et le volume est complété par des «morceaux choisis » 
des documents qui témoignent de la langue ancienne et aussi de 
la langue plus récente, en s’arrétant au xvI® siècle. De nombreuses 
photographies de manuscrits anciens illustrent le tout. 

C'est une initiation facile, claire et qui rendra de grands services 
aux étudiants auxquels elle est destinée. Malheureusement, la 
présentation matérielle de l’ouvrage ne répond pas à ce que l’on 
attend d’un manuel de ce genre. Le texte est une dactylographie 
surchargée de signes diacritiques souvent presqu’effaces, reproduite 
sur un papier peu favorable à ce genre de reprographie et les 
photographies de documents sont si mal venues que la plupart 
ne sont pas lisibles. 

Dans l’ensemble, les vues de l’auteur correspondent à celles 
généralement exprimées par les spécialistes hongrois bien qu'il 
soit affirmé qu'il y a divergence sur certains points. Plusieurs 
assertions demanderaient à être redressées mais il faudrait entrer 
dans des détails qui ne peuvent intéresser que le seul spécialiste 
Quoi qu'il en soit, les étudiants ne seront pas dispensés de lire 
pour de plus amples informations le beau livre de Géza Bärczi 
dont nous avons rendu compte ici-même. 


A. SAUVAGEOT. 
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156. KLARA MEGGYES 5. — Egy kél éves gyermek nyelvi rendszere 
(Le système linguistique d’un enfant de deux ans). Nyelvudomanyi 
Érlekezések, n° 73. Éditions de l’Académie, Budapest 1971. 
106 p. in-8°. Prix : 17 florins. 


Voici une étude très poussée du langage d’une petite fille de 
2 ans. Plus exactement, les observations qui alimentent cette 
étude ont été faites entre le 20¢ jour du 22¢ mois et la fin du 26€ mois. 
L’auteur, qui est la mére de l’enfant, a classé les faits recueillis 
et les a analysés. Le soin et la précision apportés à la presentation 
de ces notations leur conferent un intérét exceptionnel parmi tant 
de travaux déjà publiés sur ce sujet qui ne sera jamais épuisé. 
En effet, rien n’est plus important que l’ötude de acquisition du 
langage pour permettre de saisir la mécanique de celui-ci. Le 
langage se présente a Vesprit de Venfant comme un matériel 
extérieur dont il faut à tout prix qu’il apprenne à se servir. Il va 
y appliquer toutes ses forces mentales au long d’un temps relative- 
ment court afin de se trouver une place dans la société où il est 
contraint de vivre. Cette acquisition du langage concerne surtout 
Vextériorisation sonore de celui-ci et elle s’effectue par la trans- 
mission acoustique seule. L’enfant n’y est aidé ni par ses yeux ni 
par ses mains. C’est d’après ce que perçoit son oreille qu'il va 
essayer de reproduire la langue parlée autour de lui. 

Dans ces conditions, la première difficulté à surmonter est 
phonatoire. L'enfant doit prononcer comme ceux qui lui parlent 
. ou se parlent devant lui. Naturellement, il ne parvient à acquérir 
la prononciation voulue qu’à force d’imiter ce qu’il croit entendre 
et ceci au prix de toutes sortes de ratages et de tentatives plus 
ou moins avortées. La petite fille dont il est question a ainsi eu 
beaucoup de fil à retordre avec les voyelles hongroises. Elle a mis 
longtemps à les distinguer puis à les reproduire, formant un 0 
pour un u, un à (antérieur) pour un 4, un e à la place d’un 6, etc. 
Les consonnes se sont montrées encore plus récalcitrantes. Au 
début, l'enfant n’a pu prononcer que p,t, k et n. L’m s’est promené 
entre le b et le v, f a eu pour substitut s ou même $ (mouillé), 
l’r s’est montré rebelle et a dû céder la place à / ou est tout simple- 
ment tombé, comme en créole. 

La phonétique combinatoire n’a pas été moins difficile à mettre 
en place. L'enfant a longtemps hésité avant de savoir distinguer 
les voyelles brèves des voyelles longues et il en a été de même pour 
la quantité consonantique. Bien mieux, le bébé a placé l'accent 
de mot sur la dernière syllabe presque jusqu’à la fin de la période 
considérée alors que son entourage le portait sur la première 
syllabe du mot. Naturellement, les assimilations (presque toujours 
_régressives, comme en hongrois), les dissimilations, les métathèses 
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se sont multipliées, conférant aux énoncés des aspects assez 
déconcertants. ; 

Pour ce qui est des mots, l’auteur fait observer qu’ils ne peuvent 
être isolés qu’à partir du moment où l’enfant cesse de n’employer 
que des mots-phrases. C’est done quand le petit sujet a réussi a 
associer deux termes émis de telle sorte qu'ils étaient séparés par 
une césure que l’auteur a pu dénombrer les différents vocables 
dont l'enfant se servait. Au début, il n’y avait qu’un seul terme 
émis isolément et jusqu’à la fin, certains de ces termes « agglomérés » 
ont persisté de telle sorte qu’on n’est pas sûr que l'analyse a 
laquelle un adulte est tenté de procéder réponde vraiment au 
mécanisme qui s’est monté chez le très jeune enfant. Ainsi, la 
formule adide (pour add ide « donne-le ici), produite également 
inversée en idead et même en adidem sert à demander quelque 
chose dans toutes sortes de circonstances. Devant une assiette 
ornée de fleurs, l’enfant s’est écriée bijdg (pour virdg) « fleur », etc. 
Plus généralement, des substantifs singulier, au nominatif, ont été 
souvent émis isolés. Mais ici il y a lieu de se demander si les parents, 
en enseignant l’enfant, n’ont pas été amenés à lui indiquer le nom 
de l’objet qu'ils lui montraient et l’enfant a essayé de reproduire 
ce qu’il entendait. C’est ce qui explique que le vocabulaire qui, 
durant la période considérée, a varié entre 350 et 450 éléments, 
a surtout consisté en substantifs, puis en verbes, puis en adverbes 
et seulement en très peu d’adjectifs, très peu de conjonctions et 
même très peu d’interjections. Quant aux pronoms, ils ont eu de 
la peine à s'implanter. Les pronoms personnels sont venus les 
bons derniers comme il fallait s’y attendre. 

Le hongrois est une langue qui possède un appareil morpho- 
logique important et il n’est pas surprenant que les jeunes enfants 
aient du mal à isoler puis identifier et enfin reconstruire les 
nombreuses formes dont il faut se servir pour produire un énoncé 
correct. Il est inutile d’ajouter que l’enfant de deux ans n’y est 
pas parvenu et que les observations notées par sa mère reflètent 
un grand désordre et de nombreuses insuffisances, sans parler 
des déformations de toutes sortes. 

Il ne saurait être question de nous arrêter ici davantage sur 
cet opuscule si riche en informations précises et en analyses 
judicieusement menées. Il constitue une pièce très instructive à 
verser au dossier des études qui portent sur l’acquisition du langage 
par l'enfant en bas âge. A travers toutes les péripéties qu’a pu 
connaître si jeune ce bébé hongrois, on mesure l’extraordinaire 
performance que réalise l’être humain au début de sa vie en se 
rendant maître du langage. Qu'est, en comparaison, le dressage 
supporté par les singes même les plus « développés »? 


A. SAUVAGEOT. 
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157. ANNALES UNIVERSITATIS SCIENTIARUM BUDAPESTINENSIS DE 
RoLANDO Eörvös NOMINATAE. Seclio Linguistica. Tomus III. 
Redigit I. Szathmäri. Budapest 1972. 199 p. in-8°. 


Ce tome III commence par un hommage rendu a notre éminent 
confrére et ami, le turkologue bien connu Jules Németh. Quiconque 
lit l’allemand aura avantage à prendre connaissance de cet exposé 
qui met en relief l’œuvre de ce grand savant. 

Les autres contributions portent sur des questions de portée 
restreinte. M. Kazmér présente des remarques sur les noms de 
lieux formés à partir de noms de plantes, soit que le nom de plante 
s'emploie nu soit qu'il ait donné un dérivé : Eger « aune », Almdd 
« Pommeraie » (alma «pomme »), Somogy «Cornouillére » (som 
« cornouille »), etc. M. Hajdt passe en revue les prénoms les plus 
usites en Hongrie depuis le xvii siècle et donne des statistiques 
de leur répartition géographique. Mme Borbäla Keszler donne la 
liste des noms des différentes dents et montre que ces appellations 
-ont changé au cours des temps. 

Pour ceux de nos lecteurs qui s'intéressent aux études françaises, 
signalons l’expose de M. L. Balassa intitulé «De l’ambivalence 
du style » et l’étude de Mme J. Kelemen « Le present de l'indicatif 
dans le roman rustique ». En ce qui concerne le premier, on devra 
ne prendre les traductions françaises des textes hongrois mentionnés 
qu'avec les réserves d'usage. Nous voulons dire qu’elles sont très 
insuffisantes. A l'intention de l’auteur, nous rappellerons que 
« jouissance » ne traduit pas gyönyörüseg (= délices), que « chagrin » 
n’est pas kin (= torture) que keserédes n’est pas «aigre-doux » 
(mais « doux-amère ») que virdgszdl se traduit par «une fleur » 
dans le texte archaisant cité, etc. Pour ce qui est de la seconde, 
signalons que le roman rustique se réduit au texte de Regain de 
Jean Giono. Où nous ne pouvons pas être d’accord, c’est quand 
l’auteur estime que dans ce roman «le narratif fictif s’identifie 
totalement aux protagonistes du roman, tant par ses idées que 
par sa langue». C’est beaucoup d’ingenuite. Mme J. Kelemen 
ferait bien de venir passer quelque temps à Manosque et dans ses 
environs à s’entretenir avec les «héros» de Jean Giono. Elle 
commencerait par avoir quelque peine à les comprendre mais elle 
saisirait tout de suite que la langue de Giono est tout simplement 
du français littéraire qui n’a rien de commun avec la façon de parler 
d’un paysan des Alpes de Haute-Provence. Nous avons affaire à 
quelques artifices pour faire croire au lecteur qu’il s’agit du langage 
des personnages du roman mais cette tentative ne trompe personne. 
A ce propos, on peut se demander pourquoi, précisément, Giono 
n’a pas emprunté a ses héros certaines particularités savoureuses 
de leur langage. Le texte cité par Mme J. Kelemen est, hélas, le 
spécimen d’une langue frelatée, où les images précieuses viennent 
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trop crument rappeler qu’on a affaire à de la «littérature ». Si 
«rusticité » il y a, elle n’est pas dans la façon, nous dirons même 
dans la facture littéraire du roman mais dans la région où il est 
situé. Pr Los. 

Des comptes rendus terminent le volume mais ils sont rédigés 
en termes abstraits, ne contiennent aucune citation et ne sont 
illustrés d’aucun exemple, ce qui leur enlève à peu près toute valeur 
pour le lecteur non initié. 

A. SAUVAGEOT. 


158. Gyuta MARTON. — A moldvai csangö nyelvjäaras roman 
kölesönszavai (Les mots d’emprunt du dialecte csdngé de 
Moldavie au roumain). Editions Kriterion. Bucarest 1972. 
610 p.in-89.. Prix: 27 leis: 


Ce volume comprend à la fois l’etude déjà parue dans le tome 
de 1969 des Communications linguistiques de Budapest 
(Nyelvtudomdnyi Kézlemények) que nous avions à l'époque 
signalée ici méme, et la liste imposante des mots traités, dont le 
total s’eleve a 2730. 

C’est l’ouvrage le plus complet et le plus riche de renseignements 
concernant les emprunts roumains de ce dialecte hongrois perdu 
en Moldavie au milieu d’une population de langue roumaine. Ce 
dialecte csangö a depuis longtemps attiré pour cette raison l’atten- 
tion des chercheurs parmi lesquels le regretté linguiste finlandais 
Yrjö Wichmann qui s’etait rendu sur place, avait recueilli des 
textes et toutes sortes d’informations qui lui avaient permis de 
publier un dictionnaire de ce dialecte. 

Il ne saurait étre question d’examiner de plus pres ces emprunts 
qui ne sont probablement pas au complet car M. Gy. Märton 
signale qu’il a des raisons de supposer que bien d’autres vocables 
se sont introduits çà et la dans les patois qui constituent ce dialecte 
et n’ont pu encore être recueillis. Quoiqu'il en soit, il a mis à notre 
disposition un ensemble imposant de matériaux dûment classés 
et examinés qui favoriseront les recherches ultérieures. Les 
romanistes qui s'intéressent au roumain pourront certainement 
en tirer grand parti. Il est seulement à regretter qu’un résumé 
suffisamment détaillé, rédigé dans une langue de plus grande 
diffusion n’accompagne pas ce volume important. 


A. SAUVAGEOT. 
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159. R. Huräs MacDoına. — Az ikes ragozds dllapola Revai 
Miklös koraban (L’état de la conjugaison en -ik du temps de 
Nicolas Révai). (Nyelvtudomanyi Érlekezések, 78. Éditions de 
l'Académie, Budapest 1972, 142 p. in-80, prix : 25 florins). 


Mme Magdolna Hutäs nous présente une monographie 
consacrée a la fameuse question de la conjugaison des verbes 
en -ik du hongrois. Il convient de rappeler que le hongrois distingue 
trois types de conjugaison : celle dite subjective (verbes intransitifs 
ou construits avec un objet indéterminé), celle dite objective 
(toujours construite avec un objet déterminé, explicite ou implicite) 
et celle de verbes qui reçoivent à la 3° personne du singulier du 
présent de Vindicatif un suffixe ik faisant figure de désinence 
personnelle. Ainsi, un verbe lör « briser » se présente sous 3 formes 
tor « (il, elle) casse (quelque chose) », Zöri «(il, elle) le (la) casse », 
torik « (il, elle) se brise, se casse ». La conjugaison en -ik ne possède 
de désinences propres qu’aux 3 personnes du singulier : fazom 
«j'ai froid », fazol «tu as froid », fazik «il a froid » s’opposent à 
adok « je donne », adsz « tu donnes », ad « (il, elle) donne ». Au pluriel, 
il n'y a aucune différence entre les verbes en -ik et les verbes 
« subjectifs » (fazunk « nous avons froid », faztok « vous avez froid », 
faznak «ils, elles ont froid » mais adunk «nous donnons », adtok 
«vous donnez», adnak «ils, elles donnent »). 

Cette tripartition de la conjugaison est attestée dès les monu- 
ments les plus anciens de la langue et l’on a vu dans la conjugaison 
en -ik une sorte de «deponent » ou de «moyen» ou encore de 
conjugaison «réfléchie ». Mais, comme plusieurs verbes en -1k se 
construisent avec un complément d'objet, cette définition ne peut 
être considérée comme satisfaisante. Elle ne s’applique qu'à un 
certain nombre des verbes en -ik, ceux dont le sens exclut tout 
complément d’objet. 

Au cours des siècles, cette conjugaison défective a eu des fortunes 
diverses. Vers la fin du xvi siècle, elle était plus ou moins 
régulièrement observée. Comme c'était l’époque où la «rénovation 
de la langue » battait son plein, le sort de cette forme a beaucoup 
préoccupé ceux qui s’interessaient à la régulation de la langue. 
Deux opinions se sont alors affrontées. Les uns estimaient indis- 
pensable de veiller à la conservation de la conjugaison en -ik 
alors que d’autres pensaient que les formes de cette conjugaison 
en -ik étaient déjà tombées en désuétude et qu'il valait mieux 
régulariser les choses en abandonnant complètement cet appareil 
qui était de toute façon défectif puisqu'il ne concernait que le 
singulier. Deux théoriciens et «régulateurs» de la langue se sont 
surtout affrontés en les personnes de deux religieux, Nicolas Reval 
d’un côté et François Verseghy de l’autre. Le premier, qui publia 
en 1806 une grammaire restée célèbre (Elaboratior Grammalıca 
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Hungarica) préconisa de reprendre dans l’usage les formes de 
la conjugaison en -ik parce qu’elles étaient attestees dans les plus 
anciens monuments de la langue. Le second formula une proposition 
radicale : celle de les écarter définitivement puisqu’elles donnaient 
lieu à d'innombrables confusions et entrainaient les usagers à 
commettre des fautes. L'auteur montre que les écrivains de 
l’époque, effectivement, savaient mal se servir de la conjugaison 
en -ik. Néanmoins, ce fut le point de vue de Revai et de ses partisans 
qui l’emporta. De ce fait, la langue continua à utiliser la conjugaison 
en question, avec plus ou moins de difficulté et plus ou moins de 
bonheur. Mais ses formes ne se sont guère maintenues que dans le 
style soutenu. La langue parlée, même chez les sujets instruits, 
s’est débarrassée de cette conjugaison, à la seule exception de 
la forme de 32 pers. sg. du present de l’indicatif où l’on entend 
toujours un -ik. Cette restauration partielle d’une forme en voie 
de disparition montre assez que la volonté d’une poignée de 
savants et d’erudits peut réussir à imposer une réfection importante 
de la morphologie. Il reste à savoir si cette réfection a été bénéfique 
pour les besoins de l’expression. Ajoutons qu’elle a été inspirée 
uniquement par le désir d’en revenir, par-delà une évolution 
jugée détestable, à un état de choses plus ancien, considéré comme 
plus « pur » et par conséquent plus « correct ». 


A. SAUVAGEOT. 


160. NYELVÉSZET Es GYAKORLAT (Linguistique et pratique). 
Recueil d'articles publié par L. Benkö et Gy. Szépe. 134 p. 
in-8°. Editions de l’Académie. Budapest 1971. Prix : 21 florins. 


Ce petit volume rassemble 10 exposés qui portent sur le problème 
général de l’application de la linguistique à la solution de problèmes 
d'ordre pratique : Enseignement de la langue maternelle à l’uni- 
versité, modernisation de l’enseignement de la langue maternelle 
dans les écoles, application de la linguistique à l’enseignement des 
langues étrangères, logopédie, communication et linguistique, 
analyse sémantique des textes, les langues spéciales, les appella- 
tions commerciales, le règlement de l’emploi des prénoms et la 
société, les efforts faits pour trouver un clavier convenable pour 
les machines à écrire, l’utilisation des calculatrices électroniques en 
matière de linguistique, plus particulièrement. pour ce qui est de 
résoudre le problème de la séparation des mots en fin de ligne. 

Comme on le voit par cette seule énumération, nos confrères 
hongrois veulent passer à l’application pratique des enseignements 


— 386 — 


COMPTES RENDUS 1973 


theoriques de la linguistique. Ils ne font que suivre en cela ce qui 
a été tenté dans un certain nombre d’autres pays et, pour ce qui 
concerne notre discipline, par nos confrères de Finlande. Cela 
revient d’ailleurs a reprendre, avec des moyens modernes et des 
conceptions plus scientifiques, la tradition hongroise ancienne. 
La linguistique n’est pas seulement une science théorique et elle 
doit donner lieu à de nombreuses et importantes applications. 


A. SAUVAGEOT. 


161. Samu Imre. — A felsööri nyelvjaras (Le dialecte de Felsöör). 
Nyelvtudomanyı Erlekezesek, n° 72. Editions de l’Académie. 
Budapest 1971. 10 Ep in-8°.. Prix): 97 florins: 


M. S. Imre est l’un des meilleurs dialectologues hongrois et 
nous lui devons déja des travaux importants. Cet opuscule decrit 
sommairement le patois (plus que le dialecte) du bourg natal de 
l’auteur. Ce bourg est désormais situé de l’autre côté de la frontière 
hongroise, dans cette bande de territoire qui a reçu le nom de 
Burgenland et a été adjugée à l'Autriche par le traité de Trianon. 
Ce dialecte, de l’extréme-ouest hongrois, est caractérisé par un 
nombre important de particularités intéressantes mais il est de 
plus en plus menacé par l’allemanisation de la population car les 
hungarophones ne constituent plus qu’une minorite qui, par la 
force même des choses, tend à changer de langue au profit de 
l’allemand. Les conditions de vie se transforment de plus en plus. 
Les jeunes gens des familles hongroises quittent les champs pour 
aller travailler dans les usines et se perdent dans le nombre des 
ouvriers et ouvrieres de langue allemande. Il est certain que les 
années sont comptées pour le hongrois dans cette région, en dépit 
de récents efforts de la part de l’Association mondiale des Hongrois 
qui multiplie ces derniéres années ses interventions pour maintenir 
la connaissance du hongrois parmi les Hongrois de l’etranger et 
pour raviver leurs relations avec la mère-patrie. 

M. S. Imre a étudié ce dialecte qu’il a parlé depuis son enfance 
et au sujet duquel il a publié déja plusieurs travaux. Nul n’était 
plus qualifié pour ce faire. Néanmoins, ces 101 pages ne nous 
apportent qu’une étude phonétique, une rapide analyse morpho- 
logique, une page 1/4 de syntaxe, quelques pages consacrees au 
vocabulaire et 6 pages de textes oraux. C’est relativement peu 
mais l’auteur a estimé qu’il valait mieux publier ses observations 
tout de suite car personne en dehors de lui ou après lui ne serait 
plus en mesure de le faire convenablement. Il a eu raison et ce 
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temoignage, si imparfait ou plutöt si incomplet qu’il puisse étre, 
ne manquera pas d’eclairer tous ceux qui s’interessent à la dialec- 
tologie hongroise. 

A. SAUVAGEOT. 


162. Vırmos Farkas. — Helyesirdsunk hangjelöles-rendszerenek 
lörlenele (Histoire du système de notation phonétique de notre 
orthographe). Nyelvtudomänyi Érlekezések, n° 74. Editions de 
l'Académie. Budapest 1971. 103 pages in-8°. Prix : 17 florins. 


Il s’agit d’une revue historique rapide des notations par lesquelles 
le hongrois a été écrit depuis les plus anciens monuments (x1® siècle) 
jusqu’au moment où l'imprimerie a pris le relais des éditions 
manuscrites. L’auteur montre que ces notations sont passées par 
trois phases : celle où l’on ne s’est servi que de signes simples pour 
les voyelles et de signes simples ou redoublés pour les consonnes, 
celle où certaines voyelles ont été transcrites par deux signes, celle 
enfin où certaines voyelles ont été traitées au moyen de signes 
marqués d'indications diacritiques, de même que certaines 
consonnes. 

Au début, la quantité consonantique seule a été indiquée, par 
redoublement du signe consonantique. La quantité vocalique n’a 
reçu d'indication que plus tard. Cela s'explique parce que l'écriture 
latine ne comportait pas d'indication de cette quantité. C’est la 
raison pour laquelle les premiers clercs finnois n’ont pas non plus 
noté la quantité des voyelles. Cette insuffisance de la pratique 
latine a été très génante pour ceux qui avaient à transcrire des 
langues où la quantité des voyelles jouait un rôle important. 
N'oublions pas que les Romains ont subi cette gêne tout au long 
de leur histoire. 

Pour ce qui était du hongrois, la notation de certaines voyelles 
inconnues du latin faisait difficulté. On s’est tiré successivement 
d’embarras par deux expédients : combiner deux caractères 
(eu = 6) ou marquer le caractère d’un signe diacritique (6 = 6). 
Ce dernier procédé semble avoir été préféré par les scribes qui 
écrivaient dans un dialecte où l’ö jouait un rôle plus important. 
Ainsi, la structure phonologique du parler à écrire aurait influé 
sur le choix des solutions graphiques adoptées. 

Cet exposé, clair, nourri, illustré de nombreux exemples montre 
bien comment s’est développé le système de notation écrite qui 
a été à l’origine de l’orthographe hongroise actuelle. 


A. SAUVAGEOT. 
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163. Heinz ÜZYBORRA. — Index der russischen Bedeulungen zu 
N. I. Terjoskin : Chantyjsko-russkij Slovar (Moskau-Leningrad 
1961). Mitteilungen der Societas Uralo-allaica. Heft 4. Hambourg 
1971. 110 p. ronéotypées. i 


Comme son titre le dit, il s’agit d’une liste des gloses russes 
des mots ostiaks réunis dans le dictionnaire de N. I. Terjoskin. 
Derriére chaque vocable russe, présenté en translittération, des 
chiffres et des lettres renvoient aux pages oü figure le correspondant 
ostiak dans l’ouvrage soviétique. 

L’intention de l’auteur a été de mettre à la disposition des cher- 
cheurs un outil commode pour retrouver à partir du russe tel ou 
tel terme ostiak que l’on désire utiliser à quelque fin que ce soit. 
En somme, cela revient a fournir la moitié d’un petit dictionnaire 
russe-ostiak. L’inconvenient de cette presentation est qu’elle ne 
peut servir a quelque chose qu’autant qu’on a pu se procurer le 
livre de Terjoskin. Et c’est la que git la difficulté car il est pratique- 
ment difficile d’y parvenir sinon méme impossible. Alors n’aurait-il 
pas été plus immédiatement utile de donner le mot ostiak à côté 
du mot russe ou si l’on préfère d’etablir un glossaire russo-ostiak ? 
Le profit en aurait été bien plus grand pour la recherche. Surtout 
qu’une telle opération n’aurait guère demandé qu’un léger surcroît 
de travail. 

A: SAUVAGEOT. 


164. Das GEBET DES HERRN IN DEN SPRACHEN RussLANDS. Mil 
Nachwort herausgegeben von Wolfgang Veenker. Slavistische 
Studienbücher. Otto Harrassowitz. Wiesbaden 1971. 91 p. in-8°. 


Cet opuscule est la photoreproduction d’un recueil de 108 versions 
du Pater noster dans les différentes langues utilisées dans l’Empire 
Russe, publié en 1870 à Saint-Pétersbourg en Vhonneur du 
95e anniversaire de la présidence du baron Georg von Meyendorf, 
par les soins de la Société biblique de Russie. L’auteur de ce recueil 
et de Vintroduction qui le précéde a été le pasteur Hermann 
Dalton qui, a cette occasion, s’est inspiré des ouvrages publies 
avant lui sur les différentes langues employees dans l’empire 
(auxquelles il a ajouté quelques autres telles par exemple que 
Valbanais, le japonais, etc.). Cette plaquette a été rédigée avec 
soin et imprimée par l’imprimerie de l’Académie Impériale des 
Sciences. Le texte français y figure sous deux formes : celle des 
_ églises réformées et celle de l'Église catholique. Une brève notice 
est présentée avant les textes. Elle consiste en un tableau des 
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différentes langues classées typologiquement et en petits exposés 
concernant les peuples dont les langues ont été énumérées et ont 
fourni des spécimens de la prière « dominicale ». Certains textes 
surprennent. Ainsi, le texte en grec moderne n'est pas conforme 
à celui qu’a appris, enfant, l’auteur de ces lignes quand une vieille 
amie de sa mère le lui faisait réciter et qui commençait bel et 
bien par la formule Pdter imön. De même, le texte français 
catholique ne répond pas à la version la plus répandue et pour ce 
qui est de l'allemand, la version catholique n’est pas reproduite. 
Enfin, le hongrois n’est pas mentionné du tout. , 

Dans quelle mesure cette reproduction peut-elle rendre service 
aux linguistes? C’est ce que l’avenir montrera. 


A. SAUVAGEOT. 


165. DERMOT RonNAÂN F. Corris. — Pour une sémiologie de 
l'esquimau. Documents de linguistique quantitative. Centre de 
linguistique quantitative de l’Université de Paris VI. Editions 
Dunod. 1971. 


Cette étude est signée d’un attaché de recherche de l’Institut 
de philologie esquimaude de l’Université de Copenhague. On est 
surpris de la voir figurer sous la rubrique de « linguistique quanti- 
tative » car on cherche en vain dans ces 163 pages d’« organiprint » 
ce qui peut bien justifier ce classement. Les éditeurs nous avertissent 
que M. Collis n’est pas de langue française, ce qui se découvre assez 
aisément, mais qu'il a tenu à s’exprimer dans notre langue et 
que nous devons tenir compte des « quelques fautes et impropriétés 
qui pourraient encore subsister ». Qu'en termes galants ces choses-la 
sont dites! Il eût été préférable d’avoir un texte bien traduit du 
danois, si toutefois cette dernière langue est celle dont M. Collis 
se sert habituellement car son texte est presqu’inintelligible sous son 
mauvais travestissement en francais. C’est d’autant plus mal venu 
que l’auteur a fondé une grande partie de son exposé sur une 
terminologie dont on ne sait pas si elle correspond vraiment a ses 
intentions. Certains passages ne s’interpretent a peu pres qu’a 
travers l’anglais ou le danois. 

M. Collis s’est attaqué a l’eskimo, ce dont on ne peut que le 
féliciter. L’eskimo est une langue qui présente un intérêt exception- 
nel du fait qu’elle est parlée par une population qui est restée 
d’un nombre appréciable de siècles en retard sur l’évolution du 
monde. Tels qu'ils étaient connus il y a encore un demi-siècle, 
les Eskimos semblaient ne pas étre encore sortis d’un Age qui se 
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situait entre la fin du paléolithique et le néolithique. Ce n’est plus 
le cas aujourd’hui et c’est-ce qui fait que l’état de langue décrit 
par M. Collis ne correspond plus à celui qu’avaient connu ses 
grands prédécesseurs, notamment W. Thalbitzer. Il n’en est pas 
moins vrai que le fonds de la langue n’a pu se transformer, encore 
que Çà et la les exemples mentionnés par M. Collis donnent à penser 
que le danois a commencé à infléchir certains schémas. 

Ce qui a frappé tous ceux qui ont approché l’eskimo, même 
superficiellement, c’est que les phrases relevées par ceux qui l’ont 
décrit sur place apparaissent sous les espèces de longs mots dont 
les éléments sont tellement imbriqués que leur analyse pose des 
des problèmes difficiles à résoudre pour qui n’a pu se familiariser 
longuement avec cet idiome. L'un des premiers exemples présentés 
par M. Collis est gajagarlinniarpara, qu'il traduit en francais par 
« Je pense lui procurer un kayak ». En réalité, ce qui a été graphié 
de cette façon, c’est l'émission phonatoire produite par l’infor- 
mateur. A partir de cette notation, l'analyste est contraint de 
‘découper dans ce «continu » les tranches qui correspondent aux 
éléments dont il est constitué. Si l’on tient compte des assimilations 
de voyelles et de consonnes, des abrègements dus au rythme plus 
ou moins rapide du locuteur, etc., il apparaît que le découpage 
et l'identification des éléments distincts est une opération délicate. 
Cette façon de noter le parlé eskimo est traditionnelle et elle 
provient de l’incapacité où se sont trouvés les premiers observateurs 
de repérer les éléments constitutifs des énoncés entendus. La même 
aventure m'est personnellement arrivée en francais avec un grand 
linguiste finlandais, le regretté T. Lehtisalo, qui a exploré le 
samoyède sur place et nous a laissé d'importants documents sur 
cette langue. Nous nous étions rencontrés à Budapest où il était 
venu faire un cours de samoyéde yourak (ou nénets) que j’eus 
l’avantage de pouvoir suivre. Il ne savait pas un traitre mot de 
francais et, a la demande de mon maitre hongrois Zoltan Gombocz, 
il nota mon francais comme il avait note du samoyede. Le résultat 
fut celui que Gombocz attendait : ce que je disais devant Lehtisalo 
était noté par lui sous forme de séquences plus ou moins longues 
où tout se tenait, s’imbriquait et devenait difficile a analyser 
pour quelqu’un qui n’était pas initié au français. C’est ainsi que 
la traduction de l’exemple eskimo ci-dessus se rendrait dans ma 
prononciation courante en français par Sspdslw&iprokiireékajak. 
Encore ne s’agit-il ici que d’une transcription grossiere. Get enonce 
est en effet émis d’un seul trait, sur une modulation descendante 
qui se termine par une note conclusive. C’est que la prononciation 
francaise est une prononciation «liee», tout comme celle de 
l’eskimo, de certains dialectes finnois, du samoyède nénets, etc. 
Les différents éléments qui composent un énoncé sont produits 
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de telle sorte que des phénomènes de sandhi surviennent pour les 
fondre les uns dans les autres. Il est alors difficile de démêler 
ce qui ressortit à la dérivation Ould la grammaire, ce qui supporte 
la signification intrinsèque de chacun des éléments combinés et 
ce qui signale la fonction syntagmatique. | be. 
Devant ces agglomérés, M. Collis a réagi en renonçant à utiliser 
les cadres de la grammaire traditionnelle. Il a eu le sentiment, 
fort juste, que les « parties du discours » n'étaient plus de mise 
et qu'il fallait instaurer un autre genre de classification. Deux 
voies s’ouvraient à lui : procéder à une analyse «ingénue », en 
essayant d'y voir clair sans partir d’une conception préconçue 
ou bien tenter d'interpréter les faits observés en les asservissant 
à une théorie générale du langage. D’entrée, il écrit : « Toute 
description se fait à partir de critères préconçus ». Ces «critères 
préconcus », il les a trouvés pour le plus gros dans la gloss&matique 
de Louise Hjemslev, qu'il a retouchée ou complétée par quelques 
autres notions empruntées a d’autres théories, ce qui confere 
parfois à son exposé un caractère plutôt éclectique. 
Ayant choisi de laisser tomber les termes de la grammaire 
traditionnelle, ce que nous ne lui reprocherons pas, il leur a 
substitué d’autres termes qui malheureusement, ne sont pas moins 
traditionnels. Ainsi, il sera question d’hypotaxe dont il nous dit, 
merci pour le renseignement, page 24, note 2, que c'est «le terme 
d’origine grecque qui correspond au terme d’origine latine de 
subordination ». On aurait pensé que le terme subordination était 
tout simplement le décalque d’hypolaxe, mais cette petite note 
révèle tout ce qu'il y a d’ingénuité dans la terminologie choisie. 
L'auteur estime, en effet, que la relation syntagmatique liant les 
termes d’un énoncé eskimo est l’hypotaxe. Par là il désigne toute 
détermination. Or la chose est plus simple. L’eskimo est une 
langue ne connaissant que deux relations syntagmatiques : 1) la 
determination (ou qualification si l’on préfère) qui s'exprime par 
l’antéposilion, 2) la prédication, indiquée par l’accord en nombre 
et en personne. Les déterminations précèdent le prédicat qui vient 
habituellement en fin d’énoncé. Mais les déterminations peuvent 
se cumuler, s’emboitant les unes dans les autres. Ce genre de 
procédé n’est pas propre a l’eskimo ni à l’aléoutien qui lui ressemble 


tant ; on le retrouve appliqué en turk, en mongol, partiellement en | 


tongous et dans certaines langues ouraliennes comme le samoyède, 
le vogoul, l’ostiak. P. 35, l’auteur argumente en se servant de 
l'énoncé eskimo (du Gronland) anaana ullut lamaisa illup illuani 


suli sar pu -q (ainsi graphié) qu’il traduit « Maman travaille tous | 


les jours à la maison ». Le mot à mot ajouté est : «maman — jours — 


tous les — de la maison — dans son intérieur — travaille — | 
habituellement — paraît — un (?)». Le premier terme a Pair de | 


— 392 — 


COMPTES RENDUS 1973 


faire difficulté parce qu’il n’est affecté d’aucun suffixe de fonction 
(anaana «maman, mère »)-mais cela n’a rien de surprenant. Ce 
premier mot de l’énoncé tient lieu de ce qu’on appelle en grammaire 
traditionnelle un sujet et, pour cette raison, il est construit avec 
le dernier terme qui est affecté d’un -q représentant ici la forme 
de singulier du prédicat de 3e personne. C’est ce que le schéma 
dessiné page 35 illustre fort clairement. Alors pourquoi faut-il 
appeler ce mot qui est sujet, tout bêtement, un «interfixe abso- 
lutif »? Et c’est le propre du sujet que de ne pas admettre d’autre 
suffixe que ceux indiquant le nombre, grâce à quoi il peut être 
accordé au terme servant de prédicat. Mais ce n’est pas tout. Il 
serait essentiel de savoir quel est le débit d’une telle phrase. N’y 
a-t-il pas une césure apres le premier terme (anaana)? L’auteur 
n'a pas lair de se soucier de ce fait. Il y songe si peu que les 
indications qu'il a cru devoir donner en appendice sur la « phono- 
logie » de l’eskimo du Gronland ne comprennent aucune indication 
sur ce point. 


Au demeurant, ce qui semble surtout l’interesser, c’est, au-delà 
de l’eskimo, de présenter sa propre théorie de ce qu'il appelle la 
«semiologie ». On a l'impression que l’eskimo sert surtout de 
pretexte et qu’on a voulu s’en servir comme d’un témoin difficile 
a refuter. Effectivement, peu de lecteurs se seront donné la peine 
de se barbouiller d’un peu d’eskimo pour essayer de saisir ce 
qu’a pu vouloir dire M. Collis qui enveloppe ses pensées de formules 

tellement abstruses et tellement compliquées qu’il faut à chaque 
ligne ou presque s’arréter un instant pour se demander ce qu’il 
a bien voulu dire et dans quelle mesure ses assertions ont prise 
sur la réalité du langage. Les comparaisons, rares, qu’il propose 
ca et la, ne sont pas pour rassurer. Ainsi, nous lisons (p. 29) qu’en 
francais nous traitons «petits pois » comme un seul « fonctif » (terme 
que l’auteur ne définit pas). Or cela ne veut rien dire car il s’agit 
de savoir dans quelles circonstances ce syntagme se trouve utilisé. 
Dans le langage parlé, cet assemblage de mots n’est clair que si 
les circonstances de l’élocution le rendent tel et le distinguent de 
«petits poids ». La note de la page 50 nous apprend que le danois 
pa gensyn n'aurait pas le même sens que le français «au revoir » 
mais voudrait dire «a la prochaine » (quoi?). Quand nous disons 
«a la prochaine fois», nous exprimons quelque chose (souhait, 
espoir, menace, etc.) qui a plus de précision que le danois pd 
gensyn, lequel n’est qu'un calque de l'allemand. 


On est surpris de lire (p. 59) que «l’ordre des syntagmes est 
rarement fonctionnel en gronlandais ». Pourtant cet ordre est 
rigoureusement fixé et certains termes n’ont de sens que selon 
l'emplacement qu'ils occupent par rapport aux autres! 


Résumons-nous. L’ouvrage n’apporte rien de neuf en ce qui 
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concerne la connaissance de l’eskimo. L’analyse présentée se 
conforme à ce que nous connaissions. Elle sert d’introduction a 
une série de réflexions et de definitions souvent fort obscures 
qu’il conviendrait de reprendre une par une pour montrer qu’elles 
sont le plus souvent la traduction en Jargon glossematique de 
concepts reconnus depuis longtemps (comme par exemple ce qui 
est écrit au sujet des problémes de traduction, etc.). 

Nous ne pensons pas que cette contribution verbeuse apporte 
grand-chose à la théorie de la «linguistique quantitative ». 

Une dernière réflexion vient à l’esprit. Les spécialistes de l’eskimo 
ne pourraient-ils pas s’enquérir de ce qui se passe dans des langues 
telles que le tchouktche (avec le koriak et le kamtchadal), le 
samoyède, le tongous, le mongol, le turk, etc.? Et même le kicua 
et l’aymara? Cela les éclairerait sur les données générales des 
problèmes qui se posent à eux, surtout s'ils désirent extrapoler 
et formuler des règles à valeur universelle. 


i SESUNINGIZOT: 


166. Wolfgang VEENKER. — Rückläufiges Wörterbuch der wogu- 
lischen Schriftsprache. Veröffentlichungen der Socielas Uralo- 
allaica Band 4. Otto Harrassowitz, Wiesbaden, 1971. 94 p. 
in-8°. Prix : 20 DM. 


Le titre promet plus qu'il ne tient. En réalité, il s’agit de la 
mise en ordre inversé du vocabulaire de la langue écrite (fondée 
sur les parlers vogouls septentrionaux) publié en 1958 par 
A. N. Balandin et M. P. Vakhruseva. Les mots imprimés à rebours 
sont présentés naturellement en caractères latins. Il s’agit d’une 
translittération quelque peu retouchée afin de fournir comme une 
sorte de transcription d’allure « phonologique ». La signification 
des mots n’est naturellement pas indiquée, ce qui revient à dire 
que l’ouvrage ne peut être utilisé que parallèlement au glossaire 
publié par nos confrères soviétiques. Mais comme celui-ci est 
pratiquement inaccessible à la plupart des chercheurs, le diction- 
naire de M. W. Veenker risque de ne pas rendre les services qu’on 
est en droit d'attendre d’un ouvrage qui a coûté tant de labeur. 

Il est regrettable qu’il ne soit pas complété par une liste, inverse 
également, de tous les élargissements qui peuvent être ajoutés 
aux mots, avec leur explication, comme ont fait par exemple 
nos confrères hongrois Läszlö Honti et Gäbor Zaicz pour le 
samoyède yourak (ou nénets). Un tel appendice aurait facilité 
la lecture de textes vogouls à des linguistes qui ne sont pas 
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spécialisés dans l'étude des langues ob-ougriennes. Tel qu'il est 
l’opuseule de M. W. Veenker ne peut guère être utile qu’à une 
poignée de chercheurs. C’est bien dommage. 


A. SAUVAGEOT. 


167. OSTIAKISCHE HELDENLIEDER. Éditions de l’Académie. 
Budapest 1972. 503 p. in-8°. Relié toile. Prix : 13. dollars. 


Ce joli volume aux caractères si nets, imprimé sur beau papier, 
élégamment relié, est le premier d’une série de 5 qui constitueront 
la « Bibliothèque Päpay ». 

Jozsef Papay, que j'ai eu l’avantage de rencontrer, est mort 
en 1931. Il était alors professeur à l’université de Debrecen où 
il avait été appelé à cause de ses nombreux et importants travaux 
sur l’ostiak, cette langue qui est la plus orientale des langues 
finno-ougriennes. Au début du siècle, il s’était rendu sur place et 
y avait recueilli des textes de la bouche d’informateurs indigènes. 
Rentré en Hongrie, il avait « fait la toilette » de ses notes, traduit 
les textes en hongrois et les avait accompagnés de notes diverses. 
Ce premier volume a été édité par M. Istvan Erdelyi qui a remplacé 
par une traduction juxtaposee allemande la traduction originelle 
hongroise. Il a de même mis en allemand les notes du prospecteur. 

Ces textes donneront lieu à controverse. Ce premier volume 
réunit 4 chants épiques en vers, d’un grand intérêt pour les 
ethnologues et les historiens de la Sibérie. Malheureusement, ils 
sont présentés sous une transcription qui n’est pas sûre. Nous 
voulons rappeler par là que Päpay avait remanié sa notation après 
coup, alors qu’il était loin de ses informateurs et dans l’impossibilité 
de vérifier s’il s'était trompé ou non. De plus, à la lecture de ces 
textes, on a le sentiment qu’il a pour ainsi dire «normalisé » non 
seulement la prononciation mais aussi la langue en général afin de 
lui conférer une allure homogène. Le fait est que les textes 
reproduits se présentent sous un aspect relativement uniforme. 
Que cette uniformité provienne en partie du fait qu’ils ont été 
relevés parmi des informateurs parlant un même dialecte (du 
Nord), c'est ce qu’il faut supposer mais ils ne contiennent vraiment 
pas assez d’irregularites, d’aspérités de toutes sortes pour être 
tout à fait « honnêtes ». C’est dommage pour le linguiste mais cela 
ne leur enlève pas leur valeur aux yeux de l’ethnologue auquel 
ils offrent une série d'échantillons d’une exceptionnelle qualité 
esthétique. Il y a un problème de la poésie ostiake et les 5 recueils 
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des notes posthumes de Päpay apporteront des matériaux impor- 
tants pour l’étudier. Souhaitons que les autres volumes sortent 
bientöt et disons merci a M. I. Erdelyi. 


A. SAUVAGEOT. 


168. FINNISCH-UGRISCHE FORSCHUNGEN. Band XXXIX, Heft 1-2. 
Helsinki 1971, 152 p. in-8°, prix : 3.50 dollars. 


Bien qu’assez mince, ce nouveau fascicule de la celebre revue 
des finno-ougristes finlandais apporte quelques substantielles 
contributions à la connaissance des langues ouraliennes. 

Pour commencer, M. Aulis J. Joki reprend l’examen d’une 
question des plus controversées : celle du röle de l’element n 
comme formant de suffixes casuels en samoyede. Le problème est 
celui-ci : la déclinaison du nom comporte en samoyede des suffixes 
qui ont été termines ou se terminent encore par un -n. Dans les 
dialectes septentrionaux, l’-n final a laissé place a une occlusive 
glottale (nénets, énets, nganassan) alors que dans les dialectes 
meridionaux (selkoup et kamassique), l’n s’est conservé ou est 
représenté par un -t, selon les parlers et aussi les positions. Il était 
tentant de voir dans ces représentations le vestige plus ou moins 
bien conservé d’un ancien genitif en -n qui est attesté en fennique, 
en mordve, en tchérémisse, a laissé des traces évidentes en lapon 
mais a disparu dans le reste du domaine : langues permiennes, 
hongrois, vogoul, ostiak. Ce qui complique la question, c’est que 
la désinence -n, tant en finnois qu’en tchérémisse, etc., exprime 
une sorte d’instrumental (Vinstructif des grammaires finnoises). 
Or, ce qu’Aulis J. Joki montre dans son étude, c’est que ce méme 
emploi se retrouve en samoyede. A cela s’ajoute que l’on trouve 
une désinence -n exprimant le latif (mouvement orienté vers) 
qui sert aussi de « datif ». En selkup, cette désinence a été augmentée 
d’autres éléments difficilement analysables, mais pas dans tous 
les cas et différemment d’un parler à l’autre. Seulement ici un 
autre probleme vient se superposer au premier : comment se 
fait-il qu'en nénets l’-n du latif se soit maintenu alors que celui 
du génitif s’est réduit à une occlusive glottale ou à diverses mani- 
festations consonantiques en position de sandhi? Peut-étre parce 
qu'en fonction de génitif, l’-n a été plus ou moins malmené par 
Vinitiale du terme construit avec le génitif (toujours antéposé). 

Comme le fait justement remarquer l’auteur, cette diversité 
dans les fonctions se retrouve en turk où il a existé un génitif en -n. 
Par ailleurs, M. Aulis J. Joki rappelle les constructions du type 
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de celle qu'il cite en selkoup d’après Castrén : tiberian mipel pan 
«das vom Bruder gegebene Messer » (libenan «du frère», mipel 
«donné », pan « couteau »). Elles sont superposables aux construc- 
tions analogues finnoises (veljen anlama veilsi « du frère, donné, 
couteau »), etc. Elles se superposent également aux constructions 
turkes du même type, etc. 


Quelle conclusion tirer de la confrontation de tous ces faits? 
Qu’un élément n a servi à lier deux vocables pour former un 
syntagme dont la signification a pu varier selon le sens intrinsèque 
de chacun des vocables qui le constituaient. Dans ce sens, nous 
aurions affaire à «une nasale connective » et il en aurait été de 
même pour l’m attribué à un « accusatif » tant en fennique et en 
lapon qu’en tchérémisse et en samoyède. Peut-être faudrait-il y 
joindre le 7 en certains cas. Aulis J. Joki fait observer que l’-n 
suffixal a été très chargé de fonctions diverses. A ce sujet, il y 
aurait lieu de penser à ce qui se présente en mongol et en tongous 
où l’-n assume également en position finale de nombreuses fonctions 
dont quelques unes sont mal élucidées. 


Cette vue des choses paraît très réaliste et donc assez vraisem- 
blable. L'élément -n a été utilisé à différentes fins de liaison a une 
époque où la répartition des mots en parties du discours était 
tout autre qu’elle ne s’est ensuite manifestée au cours de l’histoire. 
En effet, quand on pense à l’état ouralien commun, il faut se 
représenter quelque chose qui a dû ressembler fort à l’état d’une 
langue comme l’eskimo. Elle ne devait, cette langue, reconnaître 
que deux relations syntagmatiques : la prédicative et la qualifi- 
cative. Les diverses fonctions des suffixes en n ne se sont distinguées 
qu'à mesure que le terme prédicat s’est isolé et a réussi a se 
spécialiser dans la seule fonction prédicative. C’est alors qu'il est 
devenu un « verbe ». C'était la conception de mon maitre Zoltan 
Gombocz qui m'a souvent répété : «le verbe n’est qu'un mot 
réduit à n’exprimer que le prédicat, c’est done un mot diminué ». 
Il ajoutait, employant la vieille formule du droit romain : «Le 
verbe est frappé de diminutio capitis ». Le bref exposé de M. Aulis 
J. Joki est une contribution qui éclaire la question. 


La contribution très brève mais très condensée de Mme Irene 
Németh-Sebestyén est importante. En explorant comme elle le 
fait depuis de nombreuses années les textes samoyèdes nénets 
publiés par le regretté Lehtisalo, elle a découvert des mots pour 
lesquels il est possible de restituer à la syllabe initiale (qui est 
aussi radicale) un @ long remontant au samoyède commun. Ainsi, 
le samoyède aurait distingué à date ancienne deux a, un long et 
un bref. Cette découverte l'amène à chercher si certains de ces 
mots n’ont pas en finno-ougrien de correspondants. Elle en a 
repéré deux. Le premier est un mot dont elle restitue la forme 
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pour le samoyede commun en "käta- et, naturellement, elle a 
aussitöt pensé au fennique : finnois kaala- « abattre, faire tomber 
(un arbre, etc.) ». Les significations concordent et rien ne semble 
s’opposer à cette identification qui fait supposer que I'd long 
fennique serait très ancien. Le second mot est bien connu et a été 
comparé depuis longtemps à un mot hongrois. Il s’agit du vocable 
selkoup relevé par Castren laamb, lamb, etc., « partie antérieure de 
la botte, plante du pied, etc.». Le mot hongrois auquel il a été 
comparé est lab « pied ». Phonétiquement, rien n’est plus plausible 
puisque le -b hongrois résulte d’un ancien -*mp-. Si l'équation 
est juste, l’4 hongrois (4) remonterait lui aussi à un état tres 
ancien. Ce serait donc en fin de compte l’ouralien qui aurait déjà 
distingué un à long d’un a bref alors que jusqu'ici, on supposait 
(avec Erkki Itkonen) que les seules corrélations quantitatives 
anciennes avaient été o/ö, eJë, u/ü, ifr. Si les exemples retenus 
par Mme Irène Németh-Sebestyén ne sont pas des exceptions, la 
restitution d’un à long opposé à l’a bref entraînerait à reconsidérer 
le cas des mots pour lesquels on a restitué un “a ancien. Comment 
conviendrait-il alors d'interpréter l’& d’un mot hongrois tel que 
lab? Faudrait-il y voir le vestige d’un ancien *& long? L’un des 
problèmes les plus épineux de la phonétique historique du hongrois 
est précisément celui de l'identification des a (= à) en syllabe 
radicale : hal « dormir », hamlik « s’esquamer », lägy « mou, tendre », 
lap «marécage », märt «tremper, immerger», etc. Il va donc 
falloir reconsidérer le problème que posent tous ces mots. 

Mie Raija Bartens apporte quelques réflexions sur le problème 
si complexe que pose l’accord entre le qualifiant et le qualifié 
en lapon. Deux thèses sont en présence : celle selon laquelle le 
lapon aurait anciennement observé l'accord, en nombre, et même 
en cas, entre les termes des syntagmes qualificatifs, et celle qui 
voit dans les cas isolés où s’observe actuellement l’accord, des 
phénomènes tardifs. En tout cas, l'accord ne se produit pas quand 
l'adjectif (antéposé) est affecté d’une désinence adjective propre 
à l’adjectif qualificatif. Les faits sont très complexes et le manque 
de documents anciens rend difficile toute conclusion. Pourtant, il 
importerait beaucoup d'y voir clair car l'existence ancienne de 
l'accord entre le qualifiant et le qualifié en lapon ferait remonter 
l'installation de l'accord correspondant qui existe en finnois à la 
période où, selon les théoriciens finlandais, le lapon n'aurait été 
qu'un dialecte préfennique. Les faits mentionnés et analysés dans 
cette contribution ne permettent toutefois pas d’en décider à coup 
sûr. 

M. Erkki Itkonen examine le problème de l’origine et de la 
nature des voyelles réduites en mordve. Il prend comme point 
de départ l’état actuel des parlers mok$a où sont signalées deux 
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voyelles reduites qui sont respectivement un a d’allure prepalatale 
et un 9 formé plus en arrière et donc de caractère médian, En 
l'absence de toute documentation ancienne, l’état antérieur à la 
situation présente ne peut être restitué que par la comparaison 
interdialectale et l'analyse des cas isolés. C’est un véritable travail 
de marqueterie dont le maître qu'est Erkki Itkonen s’acquitte 
avec sagacité. Il faut pour ainsi dire traiter chaque mot, voire 
même chaque forme de mot à part et soupeser judicieusement les 
facteurs qui ont pu intervenir pour créer les formes actuellement 
attestées. L'interprétation proposée est celle-ci : l'accent dyna- 
mique, fixé originellement sur la première syllabe, qui est aussi 
la syllabe radicale, est passé sur la syllabe suivante quand celle-ci 
contenait un a et par ailleurs, les voyelles thématiques ont subi 
également des réductions. Comme d’autre part le changement de 
place de l’accent a entraîné un rééquilibrage accentuel des mots 
qui s’en trouvaient affectés, que des actions analogiques sont 
intervenues et aussi des contaminations, on se fera une idée de 
la complication des choses. On se représente que ces événements 
se sont déroulés un peu comme ce qui s’est passé en latin vulgaire 
et ensuite dans les langues romanes. Avec toutefois cette aggra- 
vation que nous ne pouvons pas saisir les transitions, faute de 
monuments suffisamment anciens. L’aboutissement est, dans les 
parlers erza, cette absence d’accent dynamique de mot qui a 
frappé et même intrigué les observateurs. Pourtant les linguistes 
d’origine mordve prétendent que le mot erza a un accent placé 
sur une syllabe déterminée quand il est émis seul et qu'il perd 
ou conserve cet accent selon la place qu’il occupe dans la phrase. 
On aurait affaire à quelque chose qui ressemblerait à ce qui se 
constate en français, plus particulièrement en français du nord de 
la Loire. Ici encore, le mordve erza ferait penser aux langues 
romanes, plus exactement aux parlers français de langue d’oil. 
Nous aussi avons une voyelle réduite qui, selon son environnement, 
est plus ou moins palatale, plus ou moins arrondie. Il convient 
d'ajouter, à l'intention de nos confrères spécialistes du mordve, 
que la voyelle réduite du français peut figurer également au temps, 
fort, c’est-à-dire qu’elle peut supporter l’accent de phrase (comme 
dans donnez-LE ou il ne TE croit pas, l’emphase portant ici sur 
ie, etc.). Il arrive méme, dans la langue negligee (pretendument 
populaire ou vulgaire), qu’on entende alors un 6 nettement formé 
qui n’a plus rien d’une voyelle réduite (allrape-LE) or un phénomène 
du même genre a régénéré souvent la voyelle en mordve erza. 
Il ne saurait être question d’entrer ici dans le detail des faits qui 
ne peuvent intéresser que le spécialiste mais ces observations sur 
le français confirment la thèse soutenue par Erkki Itkonen. Une 
sorte d'équilibre a été recherché dans la répartition des voyelles 
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du mot, ce qui a réintroduit des voyelles pleines à partir de voyelles | 


réduites. SIENS 
Le fascicule est complété par des comptes rendus fort détaillés 
qui sont très utiles et parfois apportent des informations nouvelles | 


d’un grand intérêt. 
A. SAUVAGEOT. 


169. JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE. Tome 71. 
Helsinki 1971. 227 p. in-8°. 


Ce nouveau fascicule commence par une étude de notre excellent 
confrère finlandais Erkki Itkonen qui signale des traces d’une 
ancienne corrélation de quantité vocalique dans les parlers 
zyriènes. Partant d'observations faites sur les dialectes de ’1Zma, 
du Vim et de la Haute-Vitegda, il a constaté que les informateurs 
qu’il a eu l’occasion d’entendre à Siktivkar savaient distinguer des 
voyelles longues et des voyelles brèves dans certains cas. Ainsi, 
le mot pon «extrémité » s'entend avec un o bref alors que pon 
«chien » comporte un 6 long. Après avoir examiné les faits Jusque 
dans le détail, il montre que le zyriène commun (Ursyrjdnisch) a 
allongé dans certaines positions certaines voyelles brèves et que, 
par la suite, ces voyelles allongées ont été à nouveau abrégées sur 
la plus grande partie de l’aire des parlers zyrienes. L’amorce de 
ce phénomène est à rechercher en permien commun, c’est-à-dire 
à une époque où le votiak et le zyriène ne s'étaient pas encore 
séparés. Le permien commun aurait distingué trois séries de 
corrélations quantitatives (6/6, ö/ö, t/1). Nous ne saurions entrer 
ici davantage dans le détail de cette démonstration conduite avec 
beaucoup de précision. 

Sous un titre un peu trop «neutre », M. Matti Liimola revient 
sur une question qui a déjà beaucoup occupé les spécialistes des 
langues ob-ougriennes (vogoul et ostiak). Il s’agit de l’interprétation 
d’une terminaison d’allure suffixale qui affecte les mots supposés 
compléments d’objet dans les dialectes ostiaks du Vach et du 
Vasjugan. En effet, M. Liimola rappelle que dans des énoncés 
tels que külö mänt majalas «er schenkte mir Fisch » (il m’a donné 
du poisson) le mot kuld « poisson » est termine par un élément 
vocalique -d alors que le pronom personnel de 1r€ pers. sg. mänt 
est conçu comme un « accusatif ». Cela l’induit à traduire l’enonce 
ostiak en «er beschenkte mich mit Fisch » ce qui revient à considérer | 
que la forme külö est une sorte d’instrumental. Apres voyelle, le 
même instrumental est exprimé par le suffixe -Z5. Il ne fait aucun 
doute que l’interprétation proposée par M. Liimola est la bonne. 
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Fort justement, il fait remarquer que des constructions analogues 
se retrouvent en vogoul où elles ont depuis longtemps attiré 
Pattention des chercheurs. Mais il faudrait étendre cette recherche 
au-dela de l’ob-ougrien et se demander si le -¢ de l’accusatif hongrois 
nest pas en fin de compte le vestige d’un ancien cas en -{ dont la 
fonction était plus ou moins celle d’un instrumental. A moins 
que les formes en question, aussi bien en ostiak qu’en hongrois, 
proviennent tout simplement du locatif ancien en -Ha/-Hä que 
l’ouralien semble bien avoir possédé. Cela ne serait pas impossible 
car la notion de localisation dans un lieu déterminé exprime souvent 
dans des langues tout a fait distinctes les unes des autres une 
relation que nous avons identifiée a la relation objectale de nos 
langues. 

Le regretté Aarni Penttila propose une nouvelle hypothèse pour 
expliquer l’origine des formes du passé simple en fennique (et 
aussi en lapon, permien, etc.). Il s’agirait d’un ancien suffixe *-j 
qui aurait été accroché au theme verbal : Zuli «vint» <*Zule-+j. 
Les noms d’agent fenniques du type Zulija «celui qui vient », 
lekijä « auteur » (de {eke- «faire »), laulaja « chanteur » (de laula- 
chanter»), etc., procéderaient de ce suffixe. Mon maître 
E. N. Setälä avait, lui, tout simplement fait venir le passé en -i 
de ces formes « nominales » en -ja/-jä car il estimait qu’une sorte 
de dichotomie s'était produite au cours des temps, les formes 
d'emploi nominal auraient conservé leur corpulence et celles 
utilisées en fonction de predicat se seraient réduites à -1 : sanoja 
“« diseur »/sanoi (il dit) disait ». Ce qui a sans doute inspiré à Setälä 
cette interprétation, c’est qu’une opération de ce genre s’est 
accomplie en ce qui concerne la 3€ personne du singulier du présent 
de l'indicatif. Le mot utilisé pour l’exprimer a été un dérivé en 
-pa/-pä dont le suffixe s’est résorbé inégalement d’un dialecte à 
l’autre pour aboutir en finnois de Finlande à la formation de 
désinences en voyelles longues : “lule-pa «venant» tuleva «id.» 
puis Zulevi, lulev, tulee «il, elle vient». Or le pluriel Zulevat «ils, 
elles viennent » a conservé la forme ancienne, ce qui fait que la 
dichotomie n’a intéressé que les formes du singulier. On peut en 
effet se représenter qu’une sorte de développement parallèle s’est 
produit pour ce qui est des formes du passé. A la condition de 
supposer (ce que fait d’ailleurs Aarni Penttilä) que ce mouvement 
ait eu pour point de depart la 3° personne. A cette hypothese, notre 
&minent confrere Paavo Ravila a prefere une autre, celle qui con- 
siste à deriver les formes du passé a partir d’un nom verbal en -1 : 
oppi «enseignement, doctrine » (oppi-« enseigner », dial. oppe-), etc. 
Toutefois, cette interprétation n’est pas sans poser de son côté 
quelques problèmes. Ce qu’il faut retenir en sa faveur, c’est qu'en 
lapon, par exemple, les désinences du prétérit ont été fournies 


— 401 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


par les suffixes de possessivation, ce qui indique assez que le 
thème sur lequel elles ont été attachées a été conçu comme un 
«nom» ou, pour être plus exact, comme un vocable qui par la 
suite a donné un nom lorsque la différenciation entre verbe et 
nom s’est consommée. | 

L’exposé donne lieu par ailleurs à quelques observations. Ainsi, 
il aurait fallu rappeler que le participe prétendu « présent » a 
pu avoir une signification de passé. En estonien, mineva répond 
à notre « passé » (mineva aasla «l’an passé»). En hongrois, dans 
le cliché halö pordban, le particive present halö ne peut pas dire 
«mourant » mais « mort » (= «dans sa poussiére, sa cendre morte » 
c'est-à-dire, «après sa mort», etc.). Le regretté G. Meszöly a 
méme supposé que le passé narratif hongrois en -a/-e (forme 
objective -d/-é) n’est pas autre chose que le doublon du participe 
present en -6/-6. Pour cette raison, il est quelque peu téméraire 
d’admettre sans plus (p. 10) que ce passé narratif résulte de la 
coagulation de |’-i de prétérit avec la voyelle brève thématique 
du verbe comme certains théoriciens hongrois le proposent. En 
vérité, il est pratiquement impossible de discerner si les voyelles 
longues qui caractérisent les themes de passé narratif sont issues 
d’une reduction qui aurait frappé une finale en -y, en -1 ou même 
en -w. En d’autres termes, comme l’a exposé Géza Bärczi, nous 
ne pouvons pas décider si le passé narratif hongrois a été fourni 
par un suffixe finno-ougrien du type -*paj-*pd, -*k ou -*1. P. 7, 
il est dit que le participe présent peut en hongrois faire figure de 
prédicat. Mais ici cela ne veut rien dire car tout nom quel qu’il 
soit peut en faire autant, qu'il s’agisse d’un participe présent, 
d’un adjectif ou d’un substantif. 


Mme Edith Vértes identifie le dialecte dans lequel sont consignées 
cinq incantations ostiakes recueillies par le linguiste explorateur 
finlandais Karjalainen et qu'il n'avait pas eu le temps de désigner. 


M. Terho Itkonen publie 49 textes oraux qu'il a recueillis 
lui-même dans le Nord de la Finlande de la bouche d’un conteur 
lapon. Ces textes ne représentent qu’une partie seulement de la 
collecte effectuée entre 1954 et 1964 et ils ont trait à maints aspects 
de la vie lapone. Ce qui est une innovation, c’est que l’auteur a 
simplifié sa transcription afin de lui conférer un caractère « phono- 
logique », simplification qui sera sans nul doute très appréciée 
de ceux de ses lecteurs qui ne sont pas des spécialistes chevronnés 
des études lapones. Les textes sont accompagnés de leur traduction 
finnoise de telle sorte qu’ils sont très accessibles à quiconque s’est 
initié au lapon. Cette confrontation des deux textes est d’ailleurs 
en elle-même des plus instructives. Il est impossible en y procédant 
de ne pas se rendre compte à quel point le lapon de cette région est 
un parler très détérioré, envahi d'éléments finnois et scandinaves, 
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dont la syntaxe suit servilement le plus souvent celle des langues 
nordiques. Encore s’agit-H de récits dictés qui, de ce seul fait, 
‚ont pris un caractère quelque peu artificiel car le conteur a essayé 
d’organiser son discours et de soigner son élocution. 


A. SAUVAGEOT. 


170. Alo Raun. — Essays in Finno-Ugric and Finnic Linguistics. 
Indiana University Publications. Uralic & Allaic Series. Volume 
107. Mouton & CO. La Haye, 1971. 128 p. in-8°. Prix : 7 dollars. 


Trois contributions sont réunies dans cet opuscule. La premiere 
a pour titre : Some Problems of Proto-Finno-Ugric Consonants. 
Son argument est celui-ci : ne peut-on pas expliquer certaines 
- difficultés rencontrées dans la restitution du consonantisme ouralien 
ou finno-ougrien en examinant les faits du point de vue de la 
théorie des «traits distinctifs » (dislinclive features)? | 

Traditionnellement, les comparatistes avaient opéré dans ce 
domaine avec les notions que nous ont léguées les théoriciens de 
la phonétique historique. Mais ces notions n’ont pas permis de 
rendre compte de certains phénomènes qui opposent une résistance 
tenace à toute explication à partir d’une loi phonétique définie. 
Les phonologistes se sont alors empressés de proposer leur méthode 
pour résoudre ces problèmes, sans grand succès non plus. Cette 
troisième tentative de M. Alo Raun a-t-elle des chances d’être 
plus heureuse? 

Il faudrait d’abord se demander ce qu'on peut attendre de la 
phonologie comme aussi de la théorie de Roman Jacobson et de 
ses partisans en matière de restitution comparative d’un état de 
langue disparu. Ou, pour être plus exact, non pas d’un état de 
langue mais d'éléments d’un état de langue. Il ya longtemps en 
effet qu’Antoine Meillet a démontré que la grammaire comparée 
n’est pas faite pour restituer un «état de langue » mais seulement 
pour remonter à l’origine commune des éléments qui ont pu se 
perpétuer dans les différentes langues issues d’un même idiome 
disparu. Avec lui, tous les comparatistes conscients de la difficulté 
de leur tâche savent qu’une restitution n’est que partielle, souvent 
purement conjecturale bien que la chance puisse parfois faire 
découvrir ultérieurement un document qui vienne justifier la 
restitution proposée. Or la phonologie opère essentiellement sur 
un état de langue. Encore faut-il que cet état de langue soit bien 
connu car, quiconque est allé sur le terrain prospecter une langue 
inconnue ou peu connue sait par expérience la difficulté qu'il a 
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éprouvée à déterminer ce qui, dans le phonétisme du parler 
examiné, peut être considéré comme phonème ou comme variante. 
Il arrive même que les théoriciens ne soient pas d'accord sur 
l'identification des phonémes que possède une langue archiconnue. 
C’est le cas du hongrois par exemple où certains reconnaissent 
comme phonème un & (légèrement moins fermé que notre é d été) 
alors que d’autres n’admettent pas que cet & soit un « phonème ». 
Mais Alo Raun va plus loin, il essaie de mettre à profit l’analyse 
des phonèmes proposée par Roman Jacobson et ses suivants. 
Or, si les phonologistes avaient tenté de simplifier analyse en 
traitant les oppositions deux par deux selon le principe de binarité 
cher à Troubetskoi, les tenants des « distinctive features » en sont 
tout simplement revenus à la bonne vieille analyse phonétique 
tant dénigrée du temps des débuts de la phonologie. Ces fameux 
«traits distinctifs » se lisent admirablement, et sans commentaire 
logomachique, dans une transcription « fine » du type de celle dite 
des Finnisch-ugrische Forschungen, par exemple et, pour nous 
autres Finno-ougristes, il n’y a aucun avantage à en revenir à 
cette procédure sous le déguisement d’une terminologie dont le 
moins qu’on puisse dire est qu’elle n’est ni systématique ni 
cohérente. 

Pour nous résumer, nous dirons que M. Alo Raun en revient 
tout doucement, sous d’autres vocables, à s’empêtrer dans les 
finesses phonétiques d’un Paasonen ou d’un Setälä. Il le fait 
insidieusement au lieu d’y aller franchement comme ces grands 
prédécesseurs. 

Ici, une question se pose. A quoi espère-t-on parvenir en 
essayant de restituer un son par la comparaison? A identifier 
un phonème de la langue d’origine? Certainement pas car le 
changement phonétique intervenu au cours des temps est parti 
selon toute évidence d’une « variante» qui s’est substituée au 
phonème. Ou bien il y a eu maintien et dans ce dernier cas, aucun 
probleme ne se pose. C’est ainsi que le Z- initial s’est maintenu 
partout en finno-ougrien, voire même en ouralien. La seule 
exception est le lapon où nous avons affaire à une douce sourde. 
Mais le « phonème » ouralien était-il plus ou moins aspiré? Se 
formait-il plus ou moins en avant dans la bouche? Nous ne pouvons 
pas le savoir. Le p- initial s’est maintenu sauf en lapon oü il est 
figuré par une douce sourde et en hongrois où, à sa place, nous 
trouvons f-, ce qui pourrait nous induire à supposer que le p- a 
pu être fortement aspiré. En samoyède, nous trouvons p mais aussi 
fet même h- dans des dialectes disparus. Ici encore, ces phénomènes 
feraient penser que la langue d’origine a possédé en cette positon 
un p- passablement aspiré. En tout cas, p n’a pu donner f ou h 
qu'à la suite d’une altération sensible de sa prononciation. Faut-il 
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y voir la manifestation d’un «trait distinct» d’aspiration, par 
exemple? Et cela nous autorise-t-il à généraliser Jusqu'à supposer 
que le p- initial ouralien était un p‘, fortement aspire? 


Prenons un autre cas, celui du k- initial. Il s’est maintenu dans 
une partie du domaine finno-ougrien (finnois, mordve, tchérémisse, 
permien), il s’est «adouci » en lapon, il s’est scindé en k- et y- en 
hongrois ancien et en vogoul comme en ostiak, passant a x- devant 
voyelle posterieure mais en samoyede nenets il est passe complete- 
ment en y-. Le passage de k- à x- devant voyelle postérieure ne 
veut rien dire car c’est un phénomène banal. En revanche, le x 
nénets laisserait supposer qu’on est parti d’un k*-, aspiré plus ou 
moins fortement. Sommes-nous forcés d’admettre que le k- ouralien 
commun a été aspiré? Or l’aspiration est un «trait distinctif » 
parmi tant d’autres mais on ne voit pas a quoi il nous servirait 
de nous prevaloir de ce trait pour restituer le k- initial ouralien. 


Un point très controversé est celui de savoir si l’ouralien ou 
le finno-ougrien ont possédé des occlusives intervocaliques sonores 
ou seulement des spirantes sonores. La plupart des théoriciens 
ont donné leur préférence a cette seconde hypothése. Il semble 
qu’elle ait été inspirée surtout par la considération des faits 
fenniques et lapons. Il ne fait aucun doute que le fennique n’a 
connu à lintervocalique que des spirantes sonores (6, 6, y). C'est 
l'état de choses conservé par les plus anciens documents écrits. 
Il est également de fait que les documents hongrois les plus anciens 
révèlent l’existence de spirantes qui ont dû être sonores (Bärczi 
Géza : Tihanyi alapitélevél, p. 117). Mais en définitive, rien n’interdit 
de penser que ces spirantes aient été précédées par des occlusives 
sonores. Le processus d’assimilation qui a attaqué les consonnes 
à l’intérieur du mot a bien pu venir à bout des occlusives comme 
des spirantes. C’est ce que nous rappelle l’histoire des langues 
romanes. En français, ripa a donné rive, vila a donné vie (prononcé 
vi), securum a donné sur (prononcé sür), etc. Même si l’ouralien 
avait possédé des occlusives sonores, il aurait pu les perdre en 
cours de route dans les langues qui en sont issues. Quant à se 
demander par quelles phases intermédiaires ont eu lieu ces alté- 
rations, c’est vraiment bien superflu. Un p- initial peut être passé 
à f de plusieurs façons. À quoi bon supposer qu'il soit devenu 
d’abord un @ alors qu'il aurait aussi bien pu connaître le stade 


piéton 

Quant à supposer que la langue d'origine n’a connu aucune 
occlusive sourde entre voyelles à l’intérieur du mot, ce serait 
aller manifestement à l'encontre des faits. La comparaison du 
finnois käle- «main » et du hongrois kez- «id. » / vogoul kal, ostiak 
ket, köt | mordve ked’, etc., ne laisse aucun doute sur la nature 
de l’occlusive intervocalique. C’était un -l-, tout comme le latın 
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avait -i- dans vila. Certes, la référence aux faits romans peut 
paraitre déplacée car ce qui s’est passe en roman est une chose, 
ce qui a eu lieu en finno-ougrien en est une autre mais il ne faut 

as se dissimuler que ce genre d’analogie a joué et Joue encore un 
erand röle dans la formation des hypothéses de restitution des 
phonémes par la comparaison. C’est qu'il est assez aisé de recon- 
naitre que la phonetique historique nous a montre des parallelismes 
saisissants dans l’évolution du phonétisme de langues très éloignées 
les unes des autres. L’amuissement d’une occlusive sourde inter- 
vocalique est un phénomène banal qui se rencontre partout et 
qui a les mémes causes, lesquelles sont a rechercher dans le 
fonctionnement des effecteurs de la phonation. C’est la raison 
pour laquelle nous avons cru devoir attirer plusieurs fois l’attention 
sur le fait que ce n’est pas le changement qui est a expliquer 
mais le maintien. Comment se fait-il que le - se soit maintenu 
en vogoul, en ostiak, en fennique (pas partout) et qu’il se soit 
«renforcé » en lapon? C’est la le vrai probléme. 


M. Alo Raun, aprés avoir traité des occlusives opposees aux 
spirantes, a livré ses réflexions sur cet autre probleme embroussaille 
qu’est celui des affriquées et des sifflantes. On sait que les théori- 
ciens ont accoutumé de restituer 2 sifflantes : s et § (mouillé) 
à côté de 2 affriquées : é (ou £) et é (plus ou moins cacuminal). 
Cela revient a dire qu’on aurait eu affaire a une opposition de 
mouillure/non-mouillure, la mouillure constituant une marque. Il a 
été également question de restituer 2 chuintantes : $ et § mais 
les faits sont si disparates, les correspondances si irrégulieres que 
ces restitutions laissent perplexe. Alo Raun reconnait lui-méme 
que les «traits distinctifs» ne servent pas à grand-chose dans 
l'affaire et que la recherche doit être poursuivie. 


Un dernier chapitre est consacré, très brièvement, à la restitution 
d’une nasale et peut-être aussi d’un J cacuminales mais l’auteur 
n'insiste pas. 

La lecture de cet essai, fort clairement rédigé, suscite plusieurs 
remarques de détail. P. 6, l’auteur parle de la « pause» entre 
syntagmes et entre phrases séparées. Ce n’est pas la même chose. 
D'une part, entre syntagmes, il ne s’agit que de césure et d’autre 
part, entre phrases (mais pas toujours) on peut avoir affaire à 
un arrêt effectif de la voix. Mais tout cela est très complexe et il 
vaudrait mieux n’y pas faire allusion aussi superficiellement. P. 9, 
le hongrois iskola n’est pas un emprunt slave mais latin. P. 11, 
en finnois suomi parlé, on entend des finales consonantiques 
complexes (yks «un», kaks «deux», eiks «n'est-ce pas? », eter): 
P. 24, il faudrait en finir une fois pour toutes avec les transcriptions 
telles que yt, ys, etc., qui ne sont même pas de bonnes abstractions. 
Les romanistes n’ont jamais eu le ridicule de restituer un -yt- 
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pour expliquer le passage du latin faclum au francais fail. P. 28, 
le mordve sulgo «plongeon » (oiseau) n’est peut-être qu’un mot 
d'emprunt (on a sulka dans un parler zyriène). En tout cas, il est 
peu indiqué d’opérer avec ce mot unique en son genre (au lieu 
d’l on attendrait, paraît-il, une dentale!). P. 29, le -! du tchérémisse 
kit «main » n’est pas forcément d’origine. Il peut résulter d’une 
desonorisation en position finale. Le passage d’s en $ devant I, n, 1 
est un phénoméne banal (on le constate en allemand : schnell, 
Schlaf, Stein, etc.). Les formes finnoises dialectales en -hn- peuvent 
très bien s’expliquer par la. P. 37, l’auteur a raison d’estimer qu’on 
peut faire l’économie d’une restitution d'un -*z- en fennique. 
Il y a de nombreuses années que nous l’avons prétendu. Comme 
si un -s- ne pouvait pas directement passer à y ou A! 

Le second «essai » s’en prend à un autre problème constamment 
remis sur le métier. Il s’agit de la détermination des dialectes 
fenniques et de leur groupement. 

Traditionnellement, on distingue les langues fenniques suivantes, 
en commençant par le nord-ouest et en revenant sur le sud-ouest 
après avoir contourné le Golfe de Finlande : finnois de Finlande 
ou suomi/carélien/vepse/ingrien/vote/estonien/live. Naturellement, 
les choses sont plus compliquées dans la réalité parce qu'entre 
le carélien du nord et le vepse s’intercalent l’olonetsien et le ludique 
dans lesquels on voit des parlers de transition. De même, au sud 
du Golfe de Finlande, à côté de l’ingrien et du vote (moribond) il 
y a des parlers careloides. L’estonien se scinde en deux groupes de 
dialectes : nord et sud. Le problème au sujet duquel s’exprime 
M. Alo Raun est celui ci : lesquels de ces dialectes, avec leurs 
sous-dialectes, sont ceux qui remonteraient directement au fennique 
commun? C’est un peu la même chose que ce qui se passe pour les 
dialectes grecs modernes. Y en a-t-il qui remonteraient au grec 
ancien au lieu d’être issus de la koiné hellénistique? M. A. Raun 
fait le point et constate qu'aucun critère décisif ne permet dans 
l’état actuel de la recherche de déterminer si le fennique a connu 
deux ou trois ou plusieurs dialectes avant la dislocation de ses 
parlers. En réalité, ces parlers sont très proches les uns des autres 
mais si l’on leur applique le test de l’intercompréhension, on peut 
assez aisément les ranger en trois groupes : 1) le finnois de Finlande 
et le carélien, 2) le vepse, 3) l’estonien. Quant au vote, quiconque 
sait assez de finnois de Finlande y pénètre plus aisément qu’en 
estonien. Il en est de même de l’ingrien. Reste le live, très abime 
qu'il faut explorer à part. Cela tient a des actions et interactions 
plus ou moins complexes et c'est ce qui dérange tout. Ainsi, 
quand M. Alo Raun fait allusion a la 1"° personne de pluriel en 
-mme des verbes finnois, il omet d’ajouter que c’est une réfection 
effectuée à partir des formes des dialectes orientaux et non pas 


, 
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une désinence ancienne des parlers occidentaux du suomi. Il a 
donc raison de conclure qu’il n’est guere possible de rien décider 
pour l'instant. | 

Le dernier exposé traite du problème de la comparaison (compa- 
ratif et superlatif). La these de l’auteur est que les comparatifs, 
et avec eux les superlatifs, ont pour origine des formations de 
signification diminutive ou intensive. Ce n’est pas évident. Ce qui 
par contre ressort des comparaisons faites entre les langues 
finno-ougriennes, c’est qu’elles se comportent diversement. Ceci 
n’a rien qui surprenne. Considérons par exemple qu’en frangais, 
les enquéteurs des offices de sondage de l’opinion publique deman- 
dent aux personnes interrogées de dire si elles sont «plutôt 
satisfaites » ou «plutôt mécontentes ». Or élément qui exprime Ici 
la comparaison est le composé plus+töt qui exprimait originelle- 
ment une reference temporelle. Les termes qui supportent la 
comparaison peuvent donc se former a partir de toutes sortes 
d’éléments et non pas uniquement avec des mots ou des morphémes 
exprimant la diminution ou l’intensite. Il est donc hors de propos 
de faire état de locutions hongroises du type jobbdcska meleg ruha 
«un vêtement un tantinet plus chaud» où le comparatif jobb 
«meilleur» est augmenté du suffixe de diminution -cska. De 
pareilles expressions peuvent se développer en toute langue et 
ne veulent rien dire quant au mécanisme de la comparaison en 
général. Ne serait-il pas plus prudent de supposer que le comparatif 
ait pu se développer d’une langue a l’autre à partir de prémisses 
différentes ? 

A. SAUVAGEOT. 


171. Vırirräsä (L’animateur). Tome 75. Bulletin de la Société 
pour la langue maternelle. 4 cabiers totalisant 450 p. in-8°. 
Helsinki 1971. Prix de l’abonnement à l’&tranger : 30 marks 
finlandais. 


_ Apres avoir paru durant de longues années sous une couverture 
jaune clair et pendant 10 ans sous une autre A fond blanc, ce 
périodique vénérable a changé de couleur. Cette fois, c’est de 
de jaune foncé qu’il s’est vêtu. Et ce changement de couleur n’est 
pas sans signification puisque c’est une nouvelle rédaction, élargie, 
qui prend en main la direction. Le programme proposé par elle 
est aussi un programme plus «ouvert » et partant plus ambitieux. 
Désormais, des questions de linguistique générale seront traitées 
a côté de celles qui touchent plus particulièrement le finnois de 
Finlande (suomi), le fennique, les langues ouraliennes, etc. En 


‘ 
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outre, des comptes rendus seront publiés régulièrement et porteront 
sur des publications étrangères. Il s’agit de tenir les lecteurs 
informés de ce qui se passe dans le reste du monde. On ne veut 
pas rester dans l'isolement. Et de fait, dès le 1er fascicule, le 
renouvellement ou, si l’on préfère, l'élargissement se manifeste 
sous les espèces de contributions qui tournent autour de ce que 
Yon peut appeler la querelle du néo-structuralisme, autrement 
dit, du transformationnisme et du générativisme. C’est le très 
regretté Aarni Penttilä qui ouvre le feu, si l’on peut dire, en 
s’attaquant aux concepts de structure superficielle et structure 
profonde de N. Chomsky. Il n’est pas possible de donner ici une 
idée complète de l’exposé très riche, très fourni et très dense de 
celui qui fut l’un des théoriciens les plus remarquables de la 
grammaire descriptive du finnois. Aarne Penttilä constate que la 
terminologie de Chomsky et de ses adeptes n’est qu’un langage 
imagé (kuvakieli). En effet, aucun instrument, pas même une 
sorte de microscope perfectionné, ne nous permet de discerner ce 
‘qu'il y a derrière les matérialisations du langage, qu’elles soient 
phonatoires ou graphiques. On en est réduit à la seule introspection 
et si l’on veut aller au-delà ou la contrôler, à recourir à des tests 
plus ou moins indirects. Dans ces conditions, la notion de structure 
profonde n’est que verbiage. Elle se fonde sur des mots, des images 
verbales plus précisément. Cela veut dire que tout est arbitraire 
dans cette analyse car elle procède a priori. On a voulu prendre 
modèle sur la mathématique en partant d’axiomes alors que la 
linguistique est «une science empirique ». On a supposé sans la 
moindre vérification possible que le langage refléterait servilement 
le fonctionnement de l’entendement. D'ailleurs, un adepte de la 
théorie incriminée, Alvar Ellegärd, n’a pas hésité à publier un 
ouvrage qui porte le titre : «La langue, miroir de l’äme » (Spräkel 
som själens spegel). La question est de savoir si l’introspection 
éclaire le chercheur au point de lui faire situer la deep structure. 
L'étude du « monologue intérieur » ne semble pas, dans la mesure 
où l’on peut s’y fier, faire apparaître les contours de quelque chose 
qui ressemblerait aux démarches illustrées par les fameux « dendro- 
grammes ». En outre, il ne faut pas oublier que le langage s’apprend 
par l’acquisition progressive de stéreotypes car l’enonciation 
linguistique est toujours en forme et elle s’impose comme telle 
à quiconque apprend à se servir d’une langue. Nous ajouterons 
pour notre part que tout énoncé est précontraint. C'estrce qui 
apparaît quand on examine comment le locuteur élabore ce qu’il 
va proférer. Les ratés, les incorrections et les hésitations du parleur 
sont très suggestifs et méritent d’être étudiés de plus près. Et 
Aarni Penttilä fait alors allusion à des constructions comme celle 
du finnois Kuulin käen kukkuvan « J'ai entendu le coucou chanter », 
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qui peut se dire aussi Kuulin, ellä kaki kukkuu (ou kukkui) « J’ai 
entendu que le coucou chante (chantait) ». Laquelle de ces deux 
constructions répond-t-elle à la structure profonde? Ce qu il 
n’ajoute pas, c’est qu’historiquement, c’est la 17e formule qui est 
la plus ancienne, celle employée spontanément par les Anciens 
Finnois. C’est même cette seule formule qui existe dans pas mal 
de langues de type «ouralo-altaïque ». Ainsi, on lit en samoyède 
(N. M. Tereëtenko : Materiali i issledovanija po jaziku nenelsev, 
p. 254) : Wonekon’ nem’ milan’ saxangarl nımanz namdor « Je 
n'ai jamais appris (entendu dire) qu’une femme ait été donnée 
A un chien ». L’énoncé s’analyse en nimanz « Je n’ai pas », namdor” 
«action d’apprendre par oui-dire », saxangarl «jamais », milan 
«acc. sg. du part. passé actif donné », rem’ « acc. sg. de rie « femme », 
wanekon’ datif sg. de waneko «chien ». Notre excellente consceur 
soviétique a traduit en russe : Nikogda ne slisal, &lobi sobake Zenu 
davali, ce qui revient a dire qu’elle a employé une phrase complexe 
d’une structure comparable a celle par laquelle nous avons 
traduit la méme phrase samoyéde en francais. Elle s’est servie 
d’une conjonction de subordination ëlobi qui répond à notre que. 
Si nous avons foi dans les témoignages de ceux qui ont étudié le 
samoyède sur place, l’operation qui s’est effectuée dans l’esprit du 
locuteur nenets a été à peu près celle-ci : Il a associé trois concepts : 
celui de chien, qui lui est venu le premier à l'esprit et qu'il a émis 
en tête, celui de femme qui est venu ensuite, étroitement lié au 
précédent et celui d’apprendre par oui-dire qui le concerne 
directement en l’occurrence. Les morphèmes utilisés (marques de 
l’accusatif en -m’, marque du datif en -n’ n’ont joué qu’un rôle 
de liaison avec le terme prédicat, représenté ici par la construction 
complexe : verbe de négation conjugué à la première personne de 
limparfait en combinaison avec le thème négatif du verbe 
«apprendre par oui-dire (namdor-+’, occlusive glottale). Et que 
devient alors la «structure profonde » dans cette analyse? Rien 
du tout car nous n’avons aucun moyen de rapporter aucun de ces 
termes à une quelconque structure profonde. Établir un dendro- 
gramme pour en rendre compte revient à vouloir faire cadrer des 
faits observables avec un schéma imaginé. Or Aarni Penttilä nous 
met expressément en garde contre cet expédient : « Il n’est pas 
permis de construire sur de pures imaginations. » Nous n’avons 
aucun moyen de justifier que l’analyse par la structure profonde 
correspond bien à ce qui s’est passé dans l'esprit du locuteur 
samoyede. Il est tout à fait arbitraire de supposer que le brave 
Samoyède, au fond de sa toundra ou de sa taïga, a commencé, 
dans sa «profondeur » par dresser un beau petit arbre en plaçant 
«a gauche » le groupe nominal et «a droite » le groupe verbal, etc. 
Mais Aarni Penttilä va plus loin. Il s’en prend à la démonstration 
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méme de N. Chomsky sur l’exemple qu’il a utilisé : A wise man 
is honest qui jaillirait d’une operation (illustrée par le dendro- 
gramme) consistant a parcourir les phases suivantes : 1) a man 
is wise, 2) a man who is wise, 3) a wise man is honest. L’ennui est 
que l’assertion a wise man is honest ne découle pas d’un premier 
enoncé A man is wise qui ne se dit tout simplement pas en anglais 
de nos jours. Pas plus que nous ne dirons en français Un homme esl 
sage. Car une pareille assertion suppose un complément (Un homme 
est sage quand il se méfie de lui-même, etc.). Dans ces conditions, 
avant méme d’avoir construit une telle assertion, le locuteur doit 
avoir déja en téte la suite qui doit la compléter et la justifier. 
En soi, une formule a man is wise (ou en francais un homme est 
sage) est inusitée. Il faut qu’elle s’appuie sur un élargissement 
préconstruit. Dans la pratique, les choses ne se présentent pas 
sous cet aspect ; on se sert de stéréotypes en nombre indéfini dont 
certains comportent des commutations plus ou moins nombreuses 
selon les besoins et dont d’autres sont des formules toutes faites. 
Ainsi, un membre de phrase tel que sous la violence du choc a pu 
être entendu dans les différentes émissions radiophoniques et 
télévisées du 14-1-1973 une bonne vingtaine de fois dans la bouche 
de différentes personnes au cours de quelques heures. Il est trop 
certain que les locuteurs qui ont proféré cette formule ont simple- 
ment reproduit un cliché appris par cœur qu’ils ont case dans leur 
enonce. En quoi cette opération est-elle intéressée par la « structure 
profonde »? Mais l’assertion de Chomsky : A wise man is honest 
_a suscité un autre commentaire. Notre ancien condisciple d’Upsal, 
l’&minent ouraliste qu’est Björn Collinder, a fait observer fort 
pertinemment que dans le texte américain, la présence de l’adjectif 
wise est attribuée a une structure profonde comprenant l’assertion 
man is wise. Ici non plus, les choses ne collent pas. Collinder 
rappelle justement que l’énoncé man is wise signifie « L’homme est 
sage (en soi) ». Il s’agit d’une déclaration générale portant sur tout 
le genre humain. Ce n’est pas tout, la d&marche supposée de ce 
locuteur américain imaginaire aurait consisté a aligner successive- 
ment a man+man is wise, ce 2° man étant affecté d’un who qui 
aurait figuré dans une subordonnée imaginaire who is wise et qui 
aurait été ensuite « biffé » pour fournir finalement la phrase a wise 
man is honest. Björn Collinder écrit alors (p. 312) «Est-ce la une 
analyse psychologique? Est-ce là une argumentation raisonnable ? 
Est-ce une analyse de la phrase? Pas du tout — c’est tout 
simplement un tour de prestidigitation. » Il convient d'éclairer 
ce commentaire de notre confrère suédois en ajoutant qu'il s’est 
montré ces dernières années le critique le plus impitoyable des 
théories transformationnistes et générativistes auxquelles il a 
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consacré plusieurs analyses approfondies à la lumière desquelles 
il s’est convaincu de leur inanité. | an 
Ce jugement porté à la fois par Collinder et par Aarni Penttilä a 
naturellement indisposé les linguistes finlandais portés à approuver 
plus ou moins docilement les vues exprimées par N. Chomsky 
et son école. . 
Cest ainsi que Mie Auli Hakulinen reproche à Aarni Penttilä 
comme à Björn Collinder de n'avoir pas saisi le sens exact 
des termes employés par les néo-structuralistes, notamment 
N. Chomsky. Elle estime qu'ils ont eu tort de s’en prendre au 
malencontreux exemple A wise man is honest qu'elle trouve mal 
choisi et qu’elle traduit en finnois Viisas mies on rehellinen ce qui 
spécialise l’assertion puisqu'elle se trouve appliquée aux seuls 
hommes, à l’exclusion des femmes. Mais passons. Ce qui la satisfait 
davantage, c’est une analyse «sémantique » des fondements de 
la phrase. Elle reproche à N. Chomsky d’opérer avec des concepts 
qui ne distinguent pas assez nettement la structure de surface de 
celle de profondeur. Et puis, les « constituants » de la phrase sont 
distingués trop «linéairement » alors que le structuralisme exigerait 
qu'on monträt comment les énoncés forment un tout dont les 
parties se tiennent. M. Paavo Siro contre-attaque de son côté. 
Il commence par s’indigner que Penttilä ait si violemment pris 
à partie Chomsky qui est tout de même « l’un des grands noms de 
la science internationale du moment, le représentant de la linguis- 
tique théorique qui jouit du respect au-delà même des frontières 
de sa propre discipline». Pour cette raison, à première vue, il lui 
apparaît «anormal de l’accuser d’erreurs aussi rudimentaires que 
Penttilä l’a fait dans son article ». Et nous voilà devant l’argument 
d'autorité! C’est au nom de l’autorité qu’un Galilée a été persécuté 
et combien d’autres encore. Qu'importe que des non-linguistes 
approuvent ou n’approuvent pas une theorie du langage! C’est 
aux seuls spécialistes de se prononcer en toute liberté d’esprit et 
c'est leur devoir de proclamer leur opinion, même si elle est 
défavorable à une théorie à la mode. M. Paavo Siro a oublié que 
la terre tourne autour du soleil et non pas le soleil autour de la 
terre. On aura d’ailleurs une idée de la confusion dans laquelle 
se débattent plusieurs de nos confrères de Finlande quand on aura 
lu (p. 211) cette surprenante assertion concernant le cas partitif 
du finnois : «Le morphème du partitif n'appartient pas au monde 
perceptible puisqu'il possède 4 aspects mais il est néanmoins réel 
(reaalinen) puisque la relation de ce morphème avec ses aspects 
peut être démontrée par des règles simples et précises ». Comment 
un « morphème » peut être dit imperceptible? C’est là un mystère 
qu'on aimerait élucider. En vérité, il s’agit d’hétéroclisie puisque 
le suffixe casuel de partitif présente en finnois deux formes en 
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distribution complémentaire : -a/-ä et -ta/ld. Ces « morphemes » 
sont donc saisissables par-loreille, prononcables par la bouche, 
et figurables par écrit. En d’autres termes, ils sont matérialisables. 
Quant a la relation entre ces deux (et non pas 4) aspects, elle n’est 
que ce rapport associatif déjà défini par Ferdinand de Saussure 
que nos confreres finlandais feraient bien de relire de temps en 
temps. C’est ainsi que sur la méme page, nous lisons encore : 
«Selon la theorie transformationniste, on pense que tout étre 
humain qui parle une langue a une faculté instinctive de parler 
la langue en question et que le but de la recherche est de rendre 
explicite cette connaissance implicite. » L’auteur n’a pas lair de 
savoir que Saussure avait distingué langue et parole. A son tour 
il nous octroie un dendrogramme, fort simple d’ailleurs : Mies 
löi koiraa «L’homme a battu le chien ». Naturellement, il divise 
cet énoncé en deux parties Mies (= NP)-+löi «battit », koiraa 
«chien, au partitif sg (VP). Il montre fort justement que le groupe 
löi koiraa forme un tout qui est la partie « prédicative » de l’énoncé 
et il oublie tout simplement que le verbe löi ne peut être émis sans 
étre rattaché A une dépendance personnelle de 3° personne du 
singulier. En réalité, nous avons affaire à deux termes Mies lüi 
d’une part et löi koiraa d’autre part. La division en NP+VP est 
absurde dans le cas de cet énoncé. Le problème est en effet de 
savoir si le locuteur peut penser le verbe sans relation avec un 
sujet tout comme il ne peut penser ce même verbe sans relation 
avec une dépendance objectale. Le dendrogramme ne répond donc 
pas à la structure réelle de l'énoncé. Il n’est que le reflet d’une 
analyse arbitraire à partir de catégories logiques. C’est d’autant 
plus arbitraire que dans le cas de l'énoncé choisi, il n’y a intelligi- 
bilité que si les 3 termes sont émis ensemble sous des conditions 
d’accentuation et de débit très nettement déterminées. 

La grammaire générative ayant été mise en cause dans le tome 
précédent (1970) par notre confrère Terho Itkonen au sujet du 
caractère des changements phonétiques dont certains générativistes 
estiment qu’ils ne sauraient être que des mutations brusques, 
M. Kalevi Wiik lui répond dans un très long article. Nous avions 
rendu compte de l'exposé de M. Terho Itkonen dans notre précédent 
Bulletin. Cette riposte fourmille des assertions les plus surprenantes. 
D'abord, M. K. Wiik rappelle que les générativistes excluent le 
facteur temps. Cela est assez naturel puisqu'ils essaient de formuler 
les règles normatives commandant un état de langue présent, 
sans référence à la diachronie. Mais alors se pose d’elle-même cette 
question préalable : Pourquoi les générativistes se mélent-ils de 
donner une définition du changement phonétique puisque celui-ci 
se situe dans la dimension du temps? Le prétexte est qu'un 
changement phonétique répond à un changement de la « compe- 
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tence » et que sa cause est « mentale » (p. 60). Il y aurait changement 
quand la régle admise dans la production d’un phonéme serait 
remplacée par une autre régle. L’exemple fort mince sur lequel 
l’auteur argumente est celui de la prononciation de la diphtongue 
ie en finnois. Si l’on entend à la place quelque chose qui ressemble 
à un iä, c’est que la règle a changé et que la conscience du locuteur 
n’admet plus d’autre réalisation phonatoire. Or ce changement | 
dans le comportement du locuteur (et aussi de l’auditeur) ne saurait 
être intervenu que brusquement. Cela revient à dire que la norme 
ne s’accommode pas du flottement. Il s’agit (p. 61) d’une alter- 
native : changement ou maintien mais pas d’un phénomène 
graduel (vähilläinen ilmiö). Cela dépend de la nature même de 
la «compétence » dont il nous est affirmé que c’est un concept 
qui s'applique à l'individu et non à un groupe. En d’autres termes, 
la «compétence » est la réaction ou le comportement d’un seul 
sujet, done ce que Saussure a appelé la «parole ». Cette parole 
n’admettrait pas de changement phonétique graduel. C’est tout 
le contraire de ce qu’éprouve l’observateur quelque peu attentif. 
Il n’est même pas besoin d’être linguiste ou phonéticien pour 
s’en rendre compte. Notre prononciation change insensiblement 
au cours même de notre existence. M. Kalevi Wiik reproche à 
M. Terho Itkonen de ne pouvoir en citer un seul exemple incontes- 
table. Pour ma part, j'invite M. Kalevi Wik à venir faire une 
enquête en France. Il sera édifié. Pour son information, je lui 
dirai que j'ai changé ma prononciation assez considérablement 
au cours des années. Ainsi, mon o fermé est devenu un o ouvert 
en certaines positions, l’a postérieur long s’est avancé et abrégé, 
l’é fermé s’est plus ou moins ouvert. Je sais que la règle veut que 
je forme un $ dans un, chacun, brun et je ne peux m'empêcher de 
produire à la place un € comme dans brin, etc. Beaucoup d’autres 
Parisiens sont dans le même cas car il faudrait s’entendre : si 
le changement phonétique est individuel (en réalité réalisé par 
l'intermédiaire de l'individu comme la langue en général), il 
répond pourtant à un mouvement de masse. C’est ce qui lui ouvre 
l'entrée dans l’usage reconnu correct. Mais ne perdons pas notre 
temps en de telles considérations puisque le principe même de 
toute grammaire générative est d'opérer dans la synchronie, donc 
en excluant tout changement quel qu'il soit. Les données qu'il 
s’agit de traiter sont synchrones et s’il y a flottement, ce flottement 
ne doit être considéré que dans la simultanéité. Depuis quand 
veut-on interpréter la diachronie à travers la synchronie? C’est là 
une grossière erreur de méthode. 

Les théories néo-structuralistes inspirent d’autre part à Mme Eva 
Kangas-Minn une analyse des phrases nominale et verbale qui 
consiste à supposer que tout énoncé est en réalité constitué par 
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3 éléments qui se répartissent, naturellement, en deux blocs : 
.NP+VP. Le 3° élément se trouve «enveloppé» dans le bloc 
predicatif (VP). Ce qui alors distingue la phrase nominale de la 
phrase verbale, c’est la nature du 3¢ élément (p. 256). Elle s’appuie 
pour commencer sur deux exemples : 1) le hongrois Az ég kék 
«le ciel est bleu », 2) le finnois Poika opiskelee «le garçon apprend 
(étudie) ». Selon elle, le terme hongrois kék « bleu » représente dans 
la structure superficielle à la fois le prédicat nominal (= notre 
attribut du sujet) et la copule tandis que le finnois opiskelee « (il, 
elle) apprend » contient à la fois le prédicat et son complément 
adverbal. Seulement voilà, l'exemple hongrois, qui traîne dans tous 
les manuels élémentaires, est mal analysé. En effet, comme je 
l’ai signalé (notamment dans l’Esquisse de la langue hongroise), 
la prédication est exprimée au moyen d’une césure combinée avec 
une répartition des accents de groupe : az eg [| kék, de telle sorte 
que nous avons affaire à 4 éléments combinés! A côté, nous avons 
en hongrois la formule Kék az ég, de sens voisin, où c’est l’ordre 
des mots qui exprime la relation prédicative. Dans cette formule, 
l’accent de groupe porte sur le premier terme (kék « bleu ») et le 
débit est continu. Au lieu d’aller chercher je ne sais quelle « copule » 
dans la profondeur insondable de la structure cachée de la langue, 
il conviendrait d'observer plus attentivement les faits tels qu'ils 
se présentent à nos oreilles. Car enfin, la langue est une réalité 
sonore avant tout. L'auteur n’hésite pas ensuite à extrapoler et 
à affirmer, par exemple que la phrase verbale est, comme son 
opposée la phrase nominale, aussi vieille que la déclinaison. Qu’en 
sait-elle? Et si la déclinaison ne s’etait constituée qu'après la 
formation de la phrase verbale? Ou inversement, pourquoi la 
déclinaison aurait-elle supposé l'existence de la phrase verbale? 
Tout simplement parce qu’une analyse arbitraire semble le 
suggérer? C’est faire bon marché de toute démarche scientifique 
et même de tout ce que nous connaissons des langues où la diffé- 
renciation du nom et du verbe ne s’est pas opérée. 

C'est également d’un probleme général que nous entretient 
M. R. Tuomikoski. Il s’agit de la notion de «nexus » en syntaxe 
finnoise. Il n’a pas de peine à montrer que ce terme, inventé par 
le regretté Otto Jespersen, est très vaguement défini. En grammaire 
finnoise, Aarni Penttilä l’a repris et l’a précisé en l’appliquant 
exclusivement à deux types de syntagmes : 1) le predicatif (sujet- 
prédicat) et 2) la forme nominale du verbe combinee en syntagme 
avec un terme exprimant sa dépendance personnelle. On sait 
par ailleurs qu’O. Jespersen avait opposé le « nexus » à la « junction » 
et que la distinction de ces deux types de syntagmes na pas été 
facile à se représenter. En réalité, ce que ne dit pas l’auteur, © est 
que Jespersen a essayé de définir les règles de syntaxe uniquement 
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à partir des faits de langue, de ce qu’on appelle actuellement 
la « structure de surface ». I] se méfiait des raisonnements « logiques » 
de la grammaire traditionnelle et désirait établir une classification 
susceptible de refléter plus fidèlement la «forme » de la langue. 
Il n’a pas pu toutefois esquiver le probleme et ce qu il a appelé 
le « nexus » correspond en partie au syntagme prédicatif. On a beau 
tourner autour du pot, on est toujours ramené à se demander ce 
que sont les « fondements de la syntaxe». On aurait pu penser 
que le petit livre consacré à cette question par John Ries, il y 
aura bientôt un siècle (Was ist Syntax?) aurait au moins servi 
à orienter les esprits mais il n’en a rien été. Avec mon maître 
hongrois Zoltan Gombocz, je me suis résigné à constater que les 
relations «invisibles » qui unissent les mots en unités syntaxiques 
ou syntagmes, sont de nature « logique », c’est-à-dire que la syntaxe 
dépend d'opérations mentales qui ne sont pas exclusivement 
spécialisées dans l'expression de la fonction linguistique. Ces 
opérations sont effectuées par l’entendement humain chaque fois 
et dans chaque cas où il réagit pour organiser la démarche de 
l'intelligence afin de résoudre un problème de connaissance ou 
d'action. Appliquée au langage, cette réaction mentale a eu pour 
résultat d'établir des liens entre les supports que représentent 
les mots parlés ou écrits afin d'organiser la production du langage. 
C'est que dans l’état actuel des choses, le langage se présente 
sous les espèces d’un énorme appareil matériel que le locuteur et 
le scripteur ont à apprendre à maîtriser afin de s’en servir d’une 
part pour la communication entre individus et d’autre part pour 
appuyer la pensée discursive de chaque individu. Zoltan Gombocz 
pensait avoir reconnu que les relations invisibles qui associaient 
les mots afin de leur donner forme et par la signification, pouvaient 
étre classées en quatre catégories distinctes : 1) la relation de 
sujet a prédicat (verbal ou nominal selon la forme de langue), 
2) la relation qualificative (il disait « attributive » selon la termino- 
logie d’Europe Centrale), 3) la relation déterminative (prédicat- 
complément), la relation objectale (prédicat verbal-objet). Il ne 
lui restait plus qu’a répartir les différentes constructions relevées, 
dans une langue donnée, selon ces 4 types de relations qu'il 
a appelées «relations syntagmatiques». Pour dénommer ces 
categories de syntagmes (le syntagme étant constitué au minimum 
par assemblage de deux mots), Gombocz avait cru devoir garder 
la terminologie traditionnelle des grammaires de filiation classique. 
Ainsi a-t-il opéré avec les termes de sujet, objet, déterminant, 
prédicat, etc. Les néo-structuralistes, qui se sont plus récemment 
attaqués à leur tour au problème des relations invisibles, qu’ils 
ont reléguées dans ce qu’ils ont appelé la «structure profonde », 
ont au contraire voulu innover. Sans rien changer à la distinction 
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dernière des relations visibles et invisibles, ils ont habillé ces 
relations de denominations nouvelles dont le moins qu’on puisse 
‘dire est qu’elles sont loin d’étre toujours heureuses. En tout cas, 
cette terminologie à la mode n’a rien changé à la face des choses. 
Les linguistes a la N. Chomsky et autres de la méme tendance 
ont procédé comme certains médecins qui affublent un symptöme 
d’un nouveau nom sans pouvoir le traiter avec plus de succès. 
M. R. Tuomikoski s’est demandé en outre quel serait le terme 
dominant, le terme essentiel dans l’enonciation et il a trouvé, 
apres bien d’autres, que ce serait le terme prédicat et non pas 
le terme sujet. A cette fin, il a réduit a leur plus stricte expression 
des énoncés finnois du type Tuo pilvi sataa pian lunta « Ce nuage-la 
va bientôt faire tomber de la neige » (Zuo «ce... la pilvi «nuage » 
salaa « fait tomber », pian « bientöt », lunta « de la neige », partitif 
sg. de lumi «neige ») et Minua harmillaa niin vieläväsli luo asia 
« Cette affaire me contrarie diablement » (minua « me », harmittaa 
«contrarie, fâche », niin « tellement», vieldvdsti «diablement», luo 
«cette », asia « affaire »). En éliminant successivement tous les mots 
qui peuvent étre enleves, il ne reste plus dans le premier cas que 
le verbe salaa «tombe» et dans le second le verbe. harmittaa 
«contrarie, fäche ». Oui, mais les choses ne sont pas réglées pour 
autant. D’abord, réduit à sa seule expression, salaa correspond 
exactement à notre il pleut et au hongrois esik «tombe ». On ne 
peut proférer salaa tout seul pour dire qu'il neige que devant un 
interlocuteur qui se rend lui-même compte que c’est de la neige 
qui tombe et non pas de la pluie. Dans ce cas, la présence de la 
neige sert de dépendance implicite au verbe salaa, autrement dit, 
cette constatation, extra-linguistique, fait fonction de «sujet ». 
Dans le deuxième cas, harmillaa, très fréquent dans l’usage parlé, 
répond à notre Ça me contrarie, ça me fâche » et cette fois encore, 
c’est la situation ou si l’on préfère la circonstance où est émise 
cette forme verbale qui permet de la situer. Elle se rapporte à une 
cause implicite mais facilement repérable ou déjà connue de 
l'interlocuteur et le verbe affecte la personne du locuteur qui 
s'offre donc en fonction de complément d’objet. Nous avons affaire 
dans les deux énoncés à des ellipses. Ce fait est présent à l’esprit 
du locuteur et de l’interlocuteur et ne signifie rien quant à la 
hiérarchie des termes dans un énoncé complet. C’est si vrai que 
la langue parlée de conversation courante est en finnois littérale- 
ment émaillée d’expressions elliptiques ot il n’y a aucun verbe. 
Ne lisons-nous pas (Eino Säisä : Kukkivat roudan maat, p. 24, 
Helsinki 1971) cet échange de propos : Sillenhän mind voinkin 
nämä luovullaa... nämä tehlävät. — Noo, eihän niillé niin ktirellä. — 
Kyllä mind ndisté mielelläni. «Tout de même, je peux bien les 
céder. ces tâches. » — «Oh, ce n’est pas si pressé». — «Je le 
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ferai bien volontiers. » La réponse que nous venons de traduire 
ainsi s’analyse mot a mot « Vraiment, moi, d’elles, volontiers ». 
Oü se trouve alors le terme dominant? Le verbe qui supporterait 
le prédicat et qui a déja été émis par le locuteur (luovuttaa « ceder, 
se défaire de... se dépouiller de... ») n’a pas été emis a nouveau. On 
dira qu’il est latent dans cette réponse sans verbe mais il n’en de- 
meure pas moins qu’aucun verbe n’y figure explicitement. Seulement 
le suffixe -sid du cas élatif (niistd «d’elles ») ne correspond pas a ce 
verbe luovutlaa qui demande ici un complément d'objet au 
nominatif pluriel. En réalité, le verbe qui se dissimule dans la 
latence à laquelle on peut penser est le verbe luopua «se défaire, 
se dösister, se décharger de...) qui gouverne le cas élatif. Comme 
on le voit le phénomène est plus complexe qu’on ne le penserait 
au premier abord. Le verbe exprimé est le factitif de luopua. 
Il y a donc discordance mais cela n'empêche pas un sujet parlant 
finnois de saisir immédiatement le sens de cette expression 
elliptique. N’est pas moins claire une exclamation comme : Kirves 
käleen ja kalloja halki. (Lassi Sinkkonen : Mutta minulla ei olisi 
rakkautta, p. 134. Helsinki, 1972) « La hache en main et les crânes 
en deux ». Ici non plus il n’y a pas trace de « verbe ». Pas plus que 
dans l'énoncé français qui y correspond. Il est donc imprudent de 
tenir le terme supposé prédicat pour l'élément dominant. En 
l’occurrence nous avons affaire à deux syntagmes liés par une 
conjonction de coordination (kirves «hache», käleen «dans la 
main, en main», ja «et», kalloja « des cranes », partitif pluriel de 
kallo « crane », halki «en deux, fendu en deux »). Evidemment, il 
est toujours permis de se representer que kirves et kalloja jouent 
le röle de sujets et que käleen et halki assument la fonction de 
predicats. Les néo-structuralistes qui ont jusqu’ici pratiquement 
ignoré ce genre d’énoncés n’hésiteront sans doute pas a ramener 
le tout a des structures profondes qu'ils illustreront par des 
dendrogrammes plus ou moins compliqués mais, pour qui se refuse 
a ce jeu plus ou moins vain, il demeure que le locuteur a associé 
deux termes supportant deux concepts qui lui sont venus à l’esprit 
avant même qu'il ait eu le loisir d’organiser et de membrer l’enonce. 
Le concept de hache s’est trouvé lié à celui de main, l’idée de 
crâne a aussitôt fait surgir celle de ce qui est fendu en deux. Que 
l’on appelle les termes en présence sujets et prédicats, que l’on 
les identifie à ce que l’on appelle le sujet psychologique ou le 
prédicat psychologique, toutes ces formulations ne rendent pas 
vraiment compte du mécanisme qui est intervenu dans la formation 
de l'énoncé. Du point de vue de la classification des faits, la 
distinction proposée par Zoltän Gombocz a au moins le mérite 
d'être simple. Quoi qu'il en soit, une analyse qui se fonde sur la 
distinction du nom et du verbe ne saurait rendre compte de ce qui 
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se passe dans les langues qui ne reconnaissent pas cette distinction. 
Elle est également impuissante dans tous les cas où l’énoncé ne 
comporte pas de terme qui puisse être assimilé à un verbe. 

C'est une question relative au même problème que pose le 
même auteur, M. Risto Tuomikoski, quand il se demande comment 
il faut entendre en grammaire finnoise le terme persoona qui y 
désigne la forme dans laquelle apparaît tantôt le verbe conjugué 
et tantôt l’agent de l’action. Cela revient à considérer la notion 
de sujet. Il propose de réserver le terme technique persoona (dans 
les autres acceptions, le finnois emploie henkilö « personne »), aux 
seuls cas où le verbe est affecté d’un indice qui se rapporte à la 
personne du sujet. 

Ni la linguistique historique ni la dialectologie n’ont cependant 
perdu leur place dans ces cahiers. Ainsi, M. Jorma Koivulehto 
revient sur la question depuis si longtemps controversée de la 
datation des emprunts les plus anciens au germanique. La théorie 
généralement admise suppose que les mots germaniques les plus 
anciennement parvenus en finnois (plus exactement en fennique) 
ne remonteraient qu’à la première moitié du 1 siècle de notre 
ère. Ils y auraient pénétré après l’admission des emprunts d’origine 
balte. L’un des critères sur lesquels on fonde cette hypothèse 
est celui-ci : les mots germaniques n’ont pas participé à l’assibilation 
de Zen s devant l’i suivant. Ainsi, le finnois kaltio «source d’eau 
fraîche » a été ramené à un ancien scandinave “*kelôiôn qui a 
donné en visl. kelda et en suédois moderne källa «source ». Le 
-li- s’est maintenu tel quel alors que le -ti du balte (lituanien marti 
«fiancée, jeune mariée ») est passé a -si- (morsian «id. »). Alors 
deux problémes se posent : 1) les emprunts germaniques les plus 
anciens sont-ils postérieurs aux emprunts baltes? 2) a quelle date 
remontent-ils dans le temps? En effet, les archéologues estiment 
que la date fixée pour la première pénétration des mots germaniques 
en fennique est trop basse. Leurs trouvailles révèlent que la 
civilisation des anciens Germains a dominé les parages de la 
Baltique, plus particulièrement l'Ouest de la Finlande, bien avant 
le début de notre ère. On pourrait alors penser que tout s’explique- 
rait en supposant que les contacts balto-finnois ont été plus 
anciens qu’on ne se le représentait. Mais M. Jorma Koivulehto 
ne se contente pas de cette solution de facilite. Il repose le probleme 
du traitement du groupe li en si. Il croit avoir découvert des 
mots où un li germanique a donné en finnois un si, ce qui abolirait 
la limite d’ancienneté des emprunts germaniques. Il expose que 
le verbe finnois karsia (theme karsi-) « élaguer, émonder, tailler, 
plus généralement couper des branches et aussi amputer, estropier » 
proviendrait d’un verbe germanique skarôian de même sens, 
qui serait actuellement attesté en néo-norvégien sous la forme 
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skerda «entailler, tailler, couper, etc.». La restitution ne semble 
pas faire de difficulté puisque le vocalisme du mot norvégien 
suppose l'existence d’un i disparu dans la 2° syllabe. M. Jorma 
Koivulehto ne s’en arrête pas là. Il rappelle que le dictionnaire 
étymologique finnois (Suomen Kielen Etymologinen Sanakirja) 
restitue pour sa part une forme *kalsi dont il dérive le substantif 
défectif en kalle- qu’on retrouve dans les adverbes kallellaan 
(être) penché, incliné», kallelleen «aller en penchant, devenir 
penché, incliné». On a aussi kalleva « penche, incline, en pente, 
en déclivité ». Les dialectes connaissent par ailleurs un mot kalla 
de méme sens ainsi que le substantif kallas « pente, berge, talus » 
(theme kallaa-). Ces derniers vocables avaient été comparés par 
le grand V. Thomsen au vieil-islandais hallr «penché, incliné » 
qui aurait eu pour forme plus ancienne *halôaz. D’autre part, le 
suédois connaît une locution toute faite pa häll« penché, de travers » 
qui correspond au néo-norvégien hall dans del slend paa hall 
«c’est penché, c’est en pente, c’est incliné». On dit même han 
hallar aat hogrepolitikken « il penche vers la politique de droite », ete. 
Le dano-norvégien connaît de son côté un mot held dans la même 
acception et un verbe helde « pencher, incliner », etc. Les formes 
scandinaves en e, à laisseraient supposer qu'il a existé en nordique 
des mots en -i à côté des mots en -a. C’est ce que se représente 
M. Jorma Koivulehto (p. 387). En finnois même, cette alternance 
se refléterait dans les formes kalla d’une part et kalleva de l’autre. 
Ce qui n’est pas douteux, c’est que le passage de f à s n’a pu se 
faire en finnois qu’au nominatif singulier, qui n’est pas attesté 
alors que les formes en kallellaan/kallelleen supposent le maintien 
d'un groupe -ll-. La restitution d’un nominatif sg. *kalsi reste 
pourtant des plus hypothétiques pour cette raison que l’analogie 
a pu intervenir. Le mot s’est aligné sur les vocables du cru tels 
que vest «eau» (vele-), käsi «main» (kdte-), vuosi «année » 
(vuole-, etc.). Certes, l’auteur, dans une note (au bas de la page 386) 
fait une brève allusion à d’autres mots qui pourraient porter 
témoignage dans le même sens mais plus d’un de ces vocables 
ne trouve pas d’étymologie vraisemblable en germanique. Le cas 
du finnois karsi- demeure donc à part, provisoirement du moins, 
et il est bien téméraire de l’utiliser pour dater l’ancienneté des 
emprunts germaniques du fennique. 

M. Terho Itkonen s’essaie à son tour dans la délicate opération 
qui consiste à définir l’origine des parlers dits olonetsiens. Géogra- 
phiquement, ils sont situés entre les dialectes dits caréliens du 
nord et les parlers qui forment une sorte de transition vers le 
vepse et qu'on a pris l'habitude de designer sous l'appellation 
commune de ludique. Il n’est pas possible de rendre compte dans 
le détail de cette démonstration très poussée qui porte sur le 
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traitement de l’alternance consonantique dans ces parlers. Sa 
conclusion est que le carélien d’Olonets est du vepse carélianisé. 
‘La population de la région aurait été carélianisée à la suite d’une 
immigration prolongée de colons venus du Nord et du Nord-Ouest. 
Ces derniers étaient de vrais Caréliens. Cette vue n’est pas nouvelle 
car elle avait déja été exprimée par Arvid Genetz des 1884 et 
adoptée par les linguistes soviétiques. Bien des observations de 
detail seraient a formuler mais elles n’interesseraient que le 
spécialiste. Signalons toutefois que la réduction des voyelles bréves 
finales -a en -u et -à en -ü ne suppose pas nécessairement une 
phase intermédiaire -o ou -6. En hongrois ancien, une réduction 
semblable s’est également produite, précédant l’amuissement total 
de ces finales vocaliques. Des phénoménes du méme genre sont 
signalés ailleurs et ne surprennent pas car ils sont d’une grande 
banalite. 

M. Heikki Leskinen communique les résultats d’une statistique 
qu'il a établie au sujet de la chute de l’-n final observée dans les 
‘ dialectes des régions de l’Isthme de Garelie dont la plus grande 
partie a été annexée par l’Union Sovietique. Il a constaté que les 
faits sont tres déconcertants. En règle générale, l’-n est tombé en 
fin de mot quand il terminait un suffixe d’une certaine corpulence 
alors qu'il a eu tendance à se maintenir dans le cas où il constituait 
à lui tout seul le morphème (cas du génitif). Mais la fréquence 
des -n tombés et des -n maintenus varie non seulement d’une aire 
dialectale à l’autre mais aussi d’un individu à l’autre. Les enregis- 
trements pris par l’auteur montrent en outre que le même locuteur 
laisse tomber ou maintient l’-n assez capricieusement dans son 
parler suivant les phrases qu’il prononce. Il est difficile d'expliquer 
cet état de choses. Toutes sortes de considérations peuvent inter- 
venir qui déterminent le comportement du locuteur au moment 
où il s'exprime : rapidité du débit, faciès des mots formant une 
même séquence, répartition des temps forts et faibles de pronon- 
ciation, ete. Étant donné que la chute d’un -n final est un phénomène 
quasi universe] (on l’observe en grec moderne, dans certains patois 
allemands de Rhénanie, en estonien, etc.), le fait n’est en lui-même 
à considérer que comme un allègement de la prononciation. Ce 
qui reste donc à expliquer, c’est le maintien partiel de I’-n en cette 
position. Il est frappant, comme le signale M. Heikki Leskinen fort 
justement, que le génitif singulier du pronom démonstratif 
maintienne sa finale en -n : sen. La chute de cette finale l’identifie 
au nominatif singulier et risque de provoquer l’inintelligibilité. Le 
plus spectaculaire dans l’état où sont saisis ces parlers, c'est le 
désordre apparent qui règne dans l’usage. Or il se trouve que les 
locuteurs s’en accommodent. Cela rappelle, toute comparaison 
mise à part, ce qui se passe en français parlé pour ce qui est de la 
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«liaison ». Le locuteur la «fait» ou ne la «fait» pas sans qu’on 
puisse bien souvent s’expliquer le pourquoi de son comportement. 
Interrogé, il est presque toujours incapable de révéler quoi que ce 
soit à ce sujet. Il lui arrive même de ne pas se rendre compte de 
ce qu’il a fait. On a l'impression que les informateurs de M. Heikki 
Leskinen étaient dans le même cas. Cela nous rappelle que la 
langue est quelque chose d’approximatif et surtout que la parole 
n’a pas le caractére systematique que l’on s imaginerait. 

Cest ce que confirment deux exposés consacrés à l’usage actuel 
du finnois normal de Finlande. Mme Eva Lindén constate, après 
bien d’autres observateurs, que l’usager actuel du finnois ne sait 

lus se servir correctement des quasi-propositions temporelles. 
Elle a relevé dans l’un des plus grands journaux de Finlande des 
énoncés tels que : Lomalla olevan sotilaan kulkiessa maanantaina 
Eurajoen Innamaan kylässä sijailsevan mökin ohilse hän kuuli 
sisällä avunhuutoja. « Un soldat se trouvant en permission, en 
passant lundi devant une mazure située dans le hameau d’Innamaa 
a Eurojoki, a entendu des appels au secours (venant) de l’intérieur. » 
Cette phrase est grossierement fautive car le sujet (le soldat) est 
construit au genitif avec le cas inessif de l’infinitif II (kulkiessa... 
ohilse «en passant... devant ») alors qu'il aurait fallu affecter ce 
même infinitif de la suffixation possessive de 3° personne pour 
marquer sa relation avec le sujet : kulkiessaan « dans son passage ». 
Poussant son enquête, elle constate que la langue parlée n’emploie 
plus guère les quasi-propositions temporelles que dans certains 
clichés du type kesän lullessa «l'été venant » (— « dans la venue 
de l’été »), etc. Elle répète ce qu'elle a déjà affirmé depuis plusieurs 
années, à savoir que ces constructions se sont introduites en finnois 
de Finlande par le canal du latin et la traduction de la Bible et des 
textes liturgiques. Ce qui ne fait aucun doute. Sans l'intervention 
de la langue de la Bible, ces constructions, si frappante que soit 
leur allure finno-ougrienne, voire même ouralienne, n’auraient pu 
se maintenir dans l’usage, même écrit, et elles auraient fait vite 
place aux subordonnées temporelles introduites par une conjonc- 
tion, à la suédoise. Mais tout cela est une autre histoire qu'il faut 
replacer dans un cadre plus large. L'influence du latin n'aurait 
probablement pas suffi à maintenir dans la langue écrite ces 
quasi-propositions de type archaïque sans la volonté délibérée 
des élites qui ont façonné la langue et ont cru devoir garder ces 
modes d'expression parce qu'elles y voyaient des vestiges de 
l'originalité finnoise. C’est le purisme qui est cause de cette 
situation, comme nous le montrerons dans un ouvrage à paraître 
sous le titre L'élaboration de la langue finnoise. 

M. Ilkka Savijärvi fait connaitre les résultats d’une enquéte 
à laquelle il a procédé au sujet de ’emploi de la forme brève de 
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Vinfinitif I dans l’usage finnois actuel. C’est la une vieille histoire 
quı embarrasse les usagers du finnois depuis les commencements 
mêmes de la langue écrite. Originellement, les langues finno- 
ougriennes, fennique y compris, ne possédaient rien qui ressemblat 
a ce que nous dénommons «infinitif». Sous l’action de langues 
indo-européennes, plusieurs langues finno-ougriennes ont été 
amenées à se chercher quelques équivalents de l’infinitif. Elles en 
ont trouvé dans des noms d’action déverbatifs. Ces mots se sont 
plus ou moins bien prêtés à jouer le rôle de nos infinitifs et le 
fennique s’est montré sur ce point particuliérement rétif. Il a le 
plus souvent spécialisé, pour rendre Vinfinitif latin, suédois et 
allemand, voire balte, un nom deverbatif en *-lak/*-läk dont la 
consonne finale (amuie par la suite en occlusive glottale) n’était 
primitivement que le suflixe du cas latif, indiquant le mouvement 
oriente vers un but. Au cours de l’histoire du finnois, cette forme 
casuelle du nom verbal en -la-/-tä- n’a jamais pu complètement 
se depouiller de son acception d’origine. Il en resulte que son emploi 
‘dans des locutions décalquées du suédois, de l’allemand ou de toute 
autre langue indo-européenne disposant d’un infinitif est toujours 
plus ou moins ressenti comme quelque chose qui n’est pas « naturel » 
(luonteva). Les cas que traite M. Ilkka Savijärvi sont de ceux-là. 
L’auteur rappelle que l’infinitif I, dans sa forme brève, peut figurer 
tour a tour comme sujet, qualifiant, objet ou complément circons- 
tanciel du verbe conjugué. Seulement une partie de ces 
 constructions est acceptée ou admise comme acceptable par le 
sentiment des locuteurs. M. Ilkka Savijärvi a interrogé quatre 
groupes de sujets parlants : 1) des étudiants de finnois, 2) des 
étudiants d’anglais, 3) de simples bacheliers, 4) des éléves de la 
3e année d’une école technique. Il leur a présenté un certain 
nombre de phrases types et les a priés de dire s’ils les jugeaient 
correctes, acceptables ou fautives. Une locution telle que : Hänen 
lapansa on puhua avoimesli «Son habitude est de parler ouverte- 
ment » a été estimée correcte par 70 % des testés du 1° groupe, 
50 % de ceux du second groupe, 67 % de ceux du 3° groupe et 
85 % de ceux du 4€ groupe (les techniciens). Par contre, l’enonce 
Sanokaa, mikä hyöly on kuulua kirkkoon « Dites quelle utilite 
il ya à appartenir à l’église » a été considéré incorrect respective- 
ment par 55 %, 45 %, 41 % et 42 % des personnes interrogées. 
Selon l’auteur, dans la premiere phrase, l’infinitif est conçu comme 
le sujet de la phrase et il en est de méme dans la deuxiéme. On 
est surpris par cette révélation. Dans lun et l’autre cas, le sujet 
est supporté par le substantif (lapansa «son habitude», hyöly 
«utilite »). L’infinitif sert tout simplement de complément du 
substantif en question, plus exactement de ce que nous appellerions 
un attribut du sujet. De même (p. 280) est condamnée l’énonciation : 
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Murdochin kompromissi on esillää asiat herkin muodoin «Le 
compromis de Murdoch, c’est de présenter les choses d’une maniere 
delicate ». L’auteur se contente d’expliquer que «les predicats de 
ces phrases types ne semblent pas étre comparables a ceux des 
précédentes (type 1)» et que pour cette raison «Vinfinitif sujet 
ne s’accorde pas naturellement avec » (p. 281). Comme on le voit, 
deux énoncés structuralement identiques sont ou corrects ou 
fautifs selon des critéres si vagues qu’on ne parvient pas a formuler 
une régle. On en appelle alors au « sentiment » du sujet parlant. 
La vérité est que toutes ces difficultés de détail proviennent de 
l’antagonisme latent qui subsiste entre les constructions imitées 
du suédois et celles qui ressortissent à la structure ancienne de la 
langue. Il est caractéristique de constater que les sujets interroges 
ont hésité, ce que les pourcentages d’approbation ou de désappro- 
bation dénoncent éloquemment. Ces pourcentages révèlent que 
la langue est en état de crise sur ce point. Ce qu'il faut retenir, 
c’est précisément qu’il a fallu recourir au «sentiment » du sujet 
parlant, à la conscience qu’il a de ce qui est ou n’est pas licite. 
Ce recours est instructif. Il nous rappelle les critiques que nous 
avons encourues de la part de certains « structuralistes » d’outre 
mer parce que nous avions fait état du «sentiment » des sujets 
parlants en decrivant le finnois et le hongrois. Comme si une 
langue pouvait se parler sans l’assentiment plus ou moins lucide 
de ceux qui s’en servent! M. Ilkka Savijärvi a apporté une contri- 
bution importante a la connaissance de l’usage actuel du finnois 
«normal ». D’autres études du méme genre seraient les bienvenues. 

Mlle Seija Aalto présente des «remarques» sur les phrases 
«incompletes » relevées par elle dans les romans et nouvelles 
d’auteurs contemporains. Elle est frappée par la fréquence de ce 
genre d’énoncés dont le classement est d’ailleurs trés difficile car 
ces phrases incompletes vont, dans ses releves, du mot isolé ou 
de l’interjection émise hors de tout contexte à des formules plus 
complexes, dont certaines sont évidemment elliptiques. Elle nous 
communique la statistique qu’elle a établie en prenant 100 pages 
au hasard dans chacune des œuvres des auteurs qu’elle a étudiés. 
Elle a choisi pour chaque auteur l’ouvrage le plus récent. En 
pourcentages, en décomptant le nombre des phrases de tous types 
figurant dans ces cent pages de chaque auteur (et de chaque 
ouvrage), elle découvre que la fréquence de ces phrases «incom- | 
plètes » va de 6 à 16 % selon les auteurs. Mlle Seija Aalto observe 
que ces phrases se trouvent dans les passages où les écrivains dont 
il est question essaient d’imiter le langage parlé. Les idées exprimées 
par les personnages dans la bouche desquels ces phrases sont 
placées sont censées refléter la démarche de leur pensée et cet 
effet est obtenu en faisant émettre des fragments de phrase, des 
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sequences isolées ou méme des vocables isolés qui supportent 
les points essentiels de la communication. Les vides qui subsistent 
sont remplis par les circonstances extérieures. Mais ce procédé 
est aussi utilisé à des fins stylistiques. Il semble que l’absence 
du verbe, en particulier, contribue à conférer à l’énonciation une 
force expressive plus grande. Pour «cadrer » l'expression d’une 
manière plus suggestive, on se débarrasse du verbe car sa présence 
ne peut que nuire à l'efficacité de l’élocution. Ceci est plus parti- 
culièrement vrai du verbe «copule » (p. 338) dont la fonction 
expressive est «insignifiante ». Cette dernière réflexion vient à son 
heure. Elle dénonce l’inanité qu'il y a dans les prétentions de 
ceux qui veulent arbitrairement introduire la notion de copule 
dans la « structure profonde » de la phrase. Ajoutons que la plupart 
des phrases «incomplètes » citées au cours de ce très intéressant 
exposé se rendent tout naturellement en français par d’autres 
phrases également incomplètes : « De la chaleur, de la clarté, mes 
paupières me brülent», «La femme parlait, parlait, un vrai 
‘ moulin», «Bizarre, je ne t'ai pas demandé ton nom», etc. 
Les faits décrits en finnois se retrouvent dans la plupart des 
littératures occidentales. Les phrases «incomplètes » fourmillent 
en français comme en hongrois, etc. Il s’agit done d’un phénomène 
international dont il serait intéressant de mesurer la portée. 
Aux contributions dont il vient d’être question s'ajoutent des 
remarques sur l’usage actuel de la langue, des comptes rendus et 
des chroniques. Notons que parmi les comptes rendus, les plus 
nombreux ont trait à des ouvrages portant sur des questions d’ordre 
général. La belle part est faite, comme il fallait s’y attendre, aux 
productions des différentes écoles américaines ou qui passent 
pour telles. Par contre, les études ethnologiques et autres, qui 
occupaient il n'y a pas si longtemps encore une place importante, 
se trouvent réduites à la portion congrue. Rappelons que les 
principaux articles sont suivis de résumés d’inégal intérêt, rédigés 
en anglais ou en allemand, un seul étant en français (il s’agit 
d’une notule de notre jeune confrère Vilho Kallioinen). En résumé, 
cette nouvelle façon de Virilldjd qui vient de nous être présentée 
montre que la linguistique finlandaise entend bien défendre ses 
positions et comparer ses résultats à ce qui se fait ailleurs dans le 
monde. Nous dirons pour terminer qu’elle n’a pas à craindre la 


comparaison. 
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ère à Vai I la Société 
172. SANANJALKA (La fougère à l'aigle). Bulletin de 
pour la langue finnoise. Tome 14, 254 pages in-8°. Turku 1972. 


Ce nouveau volume commence par quelques réflexions de 
M. Alho Alhoniemi sur l'importance ‚des etudes synchroniques 
en fenno-ougristique. Elles trahissent Vembarras qui s’est sup 
depuis quelques années déjà de nos confrères finlandais qui avaient 
manifesté jusqu'alors assez peu d'intérêt pour l'analyse synchro- 
nique de la langue. Mais, comme la linguistique diachronique a 
gardé tout son prestige à leurs yeux, il leur est difficile de ne pas 
mêler les deux conceptions, ce qui est contraire à toute saine 
méthode. Un exemple nous le rappelle entre autres, celui de la 
description de la relation objectale en finnois suomi normal. Les 
uns sont tentés de l’expliquer par la considération historique des 
faits alors que les autres s’en tiennent à ce qui se passe dans la 
langue de nos jours. A cela s’ajoute que la conception de l’histoire 
des langues est quelque peu attardée chez certains finno-ougristes 
qui en sont encore à s’imaginer qu'une sorte d'évolution spontanée 
a changé au cours des temps le faciès de la langue. Cela provient 
de ce qu’ils ne se sont pas encore détachés de cette conception 
biologique inspirée de l’évolutionnisme. Pourtant, Antoine Meillet 
avait clairement mis en garde dès 1920 contre cette tendance à 
assimiler la langue à un phénomène biologique. Une autre chose 
vient compliquer le problème : la syntaxe. Il est difficile de restituer 
la syntaxe en se servant de la méthode comparative. Comme 
l'indique justement l’auteur, la syntaxe ne peut s’etudier qu’en 
pénétrant profondément dans l’usage de la langue. On ne peut 
plus se contenter de compulser des dictionnaires ou même des 
grammaires car les descriptions (généralement normatives) qu’on 
y trouve sont toujours plus ou moins sommaires. Et puis, il est 
un détail qu'on omet presque toujours : la syntaxe exige qu’on 
«écoute » parler une langue au lieu de se satisfaire d’une connais- 
sance purement livresque. Les phénomènes de débit, de 
modulation, etc., ne peuvent rester inobservés car, selon la fameuse 
formule : les faits ignorés se vengent toujours. 

M. Osmo Ikola résume brièvement mais fermement les définitions 
qu'il faut retenir pour distinguer la langue écrite, la langue 
«commune », la langue parlée et le dialecte. C’est là un tableau 
commode de la situation du finnois de Finlande à l’heure actuelle. 
Par ailleurs, les définitions en question n’apprendront rien de 
nouveau à ceux qui se sont familiarisés avec ces problèmes. 

M. Eva Kangasmaa-Minn s'exprime au sujet des fonctions du 
génitif. Son analyse ne révèle rien de nouveau si ce n’est qu’elle 
pense avoir éclairé les choses en se référant à la «structure 
profonde ». Cela nous vaut des analyses où interviennent les 
concepts d’embedded sentence, matrix sentence, ete. Cela nous donne 
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des analyses comme celle-ci : Shakespearen Hamlet « Hamlet de 
Shakespeare » (-n est la marque du génitif singulier) est transformé 
en Shakespearen kirjoittama Hamlet «Hamlet écrit par 

Shakespeare », qui dérive de la phrase-noyau (kernel sentence) 
Shakespeare kirjoitli Hamlelin « Shakespeare a écrit Hamlet ». Ce 
n'est pas plus difficile que cela! Le malheur est que le génitif 
nest qu'un procédé connectif. Il associe deux concepts sans 
préciser la nature exacte de cette association. Exactement comme 
le de français lie entre eux deux mots et les deux concepts qu’ils 
supportent respectivement. Développer cette construction en une 
autre revient à en donner une interprétation mais il n’est pas certain 
qu’elle soit la bonne. D'abord, c’est s’avancer que d’affirmer que 
Shakespeare a écrit Hamlet et ensuite d'admettre implicitement 
qu'il n’y a eu d’écrit qu’un seul Hamlet. Pourquoi ne pas reconnaître 
qu'une pareille construction associe deux concepts, sans plus, et 
qu'il dépend des circonstances ou du contexte que cette association 
revête telle ou telle signification. Pourquoi s’empétrer de ces 
notions floues d’embedded sentence, kernel sentence et autre matrix 
sentence? Et surtout, pourquoi ramener à toute force une construc- 
tion génitive à une phrase complète? Ainsi, l'expression Helsingin 
kaupunki «la ville de Helsinki » supposerait qu’il y a eu préalable- 
ment une assertion « Tämä kaupunki on Helsinki » (Cette ville est 
Helsinki). Comme s’il était besoin de procéder ainsi! Quand, sur 
les bennes du service de nettoiement nous lisons l'inscription 
« Ville de Paris», qui d’entre nous développe cette formule en 
«Cette ville est Paris»? Il est tout a fait arbitraire de supposer 
que notre entendement a eu besoin de former implicitement l’asser- 
tion en question. Qu’en savons-nous? Et l’entendement allemand 
qui opère avec la formule die Stadt Berlin a-t-il formé lui-aussi préa- 
lablement l’énoncé «Diese Stadt ist Berlin» (pourquoi pas aussi bien 
diese Stadt heisst Berlin, etc., etc.)? En réalité, quand on procéde 
à des enquêtes ou des expériences, on constate que le sujet parlant 
se contente d’associer directement les concepts connectés par la 
construction grammaticale sans passer par l’intermediaire d’un 
quelconque énoncé préalable. Ainsi, un jeune enfant de 3 ans 
apercevant une bicyclette rouge s’est écrié : Papa, un rouge vélo. 
Cette exclamation spontanée n’a pas attendu qu'une «matrix 
sentence» ou une «kermel sentence» se soit formée dans son 
esprit avant l’émission de ces trois mots. L'association entre 
la couleur et l’objet a été immédiate. Mais ce serait ıcı aux 
psychologues d'intervenir et non plus aux linguistes. | 

M. Aimo Hakanen s’en prend à l’un des problèmes cardinaux 
de la syntaxe finnoise. Il s’agit de ce qu'on pourrait appeler la 
définition de la phrase, c’est-à-dire plus précisément dans ce cas 
la détermination de la relation subjectale. Insatisfait des formu- 
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lations données par ses prédécesseurs, qui ont eu le tort a ses 
yeux de se servir, pour s'exprimer, de la terminologie traditionnelle 
ou méme, ce qui semble assez inattendu, de leur terminologie 
«personnelle », comme s’il était interdit à un chercheur de recourir 
à des formes d'expression qui lui paraissent meilleures ou plus 
aptes à refléter sa pensée, M. Aimo Hakanen estime qu’il va 
apporter plus de lumière en utilisant les termes que lui offrent 
la grammaire transformationniste et génerativiste. Il classe les 
phrases finnoises en deux groupes inégaux : 1) celles qu il appelle 
«normales » (on se demande pourquoi), 2) celles qu'il dénomme 
existentielles, suivant en cela la terminologie des théoriciens 
finlandais. La phrase dite normale est caractérisée d’après lui 
1) par l’accord en nombre, éventuellement en personne, du sujet 
et du prédicat, ce qui revient à dire que le sujet ne présente aucune 
marque au singulier et s’augmente du -f au pluriel, 2) par l’ordre 
des mots qui est « direct » (suora), autrement dit celui où le sujet 
précède le prédicat. Quant à la phrase «existentielle», elle se 
distingue en ce que : 1) le prédicat est intransitif, 2) figure toujours 
à la 3° personne du singulier, 3) présente le plus souvent l’ordre 
des mots «indirect» (epäsuora), autrement dit le prédicat y 
précède le sujet. Mais les phrases «normales » se subdivisent à 
leur tour en deux groupes, l’un comprenant celles où l’assertion 
supportée par le prédicat concerne un événement, une action, 
l’autre où elle est un constat d'identification. Les phrases types 
citées sont celles-ci : Kissa on puussa «Le chat est dans l’arbre » 
(phrase normale), Poika syö omenan « Le garçon mange une pomme 
(la pomme)» (id.), Mies on muurari « L'homme est un maçon » 
(id.). Sont existentielles les phrases du type : Huoneessa on pöylä 
« Dans la chambre il y a une table », Pojalla on koira « Le garçon 
a un chien » (= Au garçon est un chien), etc. La phrase existentielle 
ne connait pas de complément d’objet, du moins dans l’usage 
considere comme correct. 

Une première observation vient à l’esprit. L’&tat de choses décrit 
est le reflet des régles formulées par les grammaires normatives. 
Elles ne s’appliquent pourtant qu’a la langue écrite car la langue 
parlée a en partie abandonné l’accord en nombre entre le sujet 
et le verbe. Par conséquent, l’un des critères de la phrase « normale » 
est caduc. En réalité, il s’agit d’essayer de formuler des règles 
simples pour expliquer dans quels cas précis on doit utiliser telle 
forme de sujet. Traditionnellement, il est enseigné que le sujet 
peut se présenter sous deux formes, celle dite du nominatif 
(aucune marque au singulier mais souvent une forme spécialisée 
du nom et au pluriel un -é) ou celle dite du partitif (nom affecté 
d’une désinence -la/-lé ou -a/-ä). Quand le sujet est au nominatif, 
il est reputé « total» et quand il est au partitif, il est considéré 
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comme « partiel ». Il y a donc deux sortes d’énoncés : ceux où le 
sujet explicite est total et celui où il est partiel. Dans ce dernier 
- cas, le verbe demeure au singulier et il ne saurait être associé à 
une dépendance objectale. La présence d’un sujet au partitif exclut 
celle d’un complément d'objet, quelle que soit la forme de ce 
dernier (nominatif, partitif ou même accusatif en ce qui concerne 
le singulier des substantifs et les pronoms personnels). La classi- 
fication proposée est fondée en réalité sur le seul comportement 
du terme qui supporte la dépendance subjectale. Est-ce suffisant? 

C'est que dans la réalité des textes, les choses se présentent 
d’une manière si déconcertante qu’il y a lieu de se demander si 
un seul critère suffit pour établir une classification vraiment claire 
des différentes sortes d’enonces en finnois «normal». Cest la 
raison pour laquelle notre ami Jean-Luc Moreau a proposé 
d'examiner et d’analyser les phrases finnoises en tenant compte 
de la corrélation observée entre la dépendance subjectale et la 
dépendance objectale. En dehors d’un seul cas, celui des phrases 
comportant un sujet au nominatif pluriel et un objet représenté 
par le même nominatif pluriel, il signale que la phrase est construite 
de telle sorte que le mot sujet n'apparaît pas sous une forme qui 
puisse le faire confondre avec le mot exprimant le complément 
d’objet. 

M. Aimo Hakanen, dans la première partie de son exposé ne 
s’est pour ainsi dire pas référé à la «structure profonde » pour 
expliquer les phrases qu’il a mentionnées. Mais dans la suite, quand 
il s’est agi de rendre compte de la structure des phrases complexes 
contenant une quasi-proposition, il s’est départi de cette reserve. 
C’est que la dépendance subjectale d’une série de quasi-propositions 
est représentée dans certains cas par un terme au génitif et que 
ces constructions alternent avec d’autres ot c’est un partitif qui 
correspond à ce génitif : Veden annelaan valua «On laisse (fait) 
couler l’eau » / Ammeeseen annelaan valua veild. « On laisse couler 
de l’eau dans la baignoire ». L’auteur, présentant l’immanquable 
croquis, analyse les énoncés en question en : 1) On laisse (fait) — 
L’eau coule, 2) On laisse (fait) — De l’eau coule dans la baignoire ». 
Le mot eau (nominatif sg. vesi) figure d’une part au génitif sg. 
(veden) et d’autre part au partitif sg. (veilä). Nous voulons bien 
mais en quoi y voit-on plus clair? Le fin du fin (p. 58) reside dans 
cette «astuce» qu’on montre que dans la «structure profonde » 
(l’auteur emploie aussi le terme de «structure lointaine »), le 
_ génitif du premier énoncé répond à un nominatif faisant fonction 

de sujet total (et défini) alors que dans le 2e énoncé, le sujet est 
partiel et figure donc au partitif. Seulement, ce qui ne nous est 
pas dit, c'est ce que signifie ici la forme dite de passif annelaan 
«on laisse, on fait» (littéralement : «on donne»). Appeler le génitif 
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veden genitif-datif ne veut rien dire. Ce faisant, on superpose a 
la construction linguistique un raisonnement, une interpretation 
qui est inspirée par les notions traditionnelles de grammaire, en 
vigueur dans le monde occidental, et dont nous avons pu éprouver 
qu’elles ne savent plus rendre compte des phénoménes observés 
dans la plupart des langues auxquelles on les applique toujours 
imperturbablement. La notion de génitif-datif provient de ce que 
le verbe finnois répond par son sens premier au verbe « donner » 
et le génitif veden a donc été conçu comme lexpression du complé- 
ment d'attribution, done un datif. Il reste alors à déterminer la 
nature du lien établi par ce génitif tant avec le verbe «passif » 
annelaan «on donne, il est donné » (signifiant aussi «on laisse, 
on fait») qu'avec Vinfinitif valua «couler». L’explication que la 
phrase en question s’analyse dans la «profondeur» en deux 
termes : 1) annelaan «on laisse, on fait», 2) vest valuu «l'eau 
coule » n’est qu’une mystification. 

Plus généralement, ces constructions finnoises, par leur compli- 
cation, produisent l’impression du désordre et découragent ceux qui 
veulent apprendre a s’en servir. Leur complexité est telle que les 
Finnois eux-mémes commettent constamment des fautes que 
redressent les manuels. C’est que l’état de langue décrit n’est pas 
autre chose que la réalisation estimée correcte des règles de syntaxe 
formulées dans les grammaires. Mais ces règles ont été établies 
à partir de données puisées dans différents secteurs de la langue 
et dont on a combiné les agencements afin de « rétablir » dans toute 
sa pureté la qualité originelle de la langue. Elles ne sont vraiment 
entrées dans l’usage que parce qu’elles ont été imposées par 
l’enseignement. Déjà, un aussi bon connaisseur du finnois que le 
regretté Lauri Kettunen avait protesté contre certaines des règles 
édictées plus ou moins arbitrairement. L'usage actuellement 
observé lui donne raison en ce sens qu'il fourmille d’infractions 
à ces règles. 

Ce désordre apparent, résultant d’une excessive complication, 
désole évidemment le théoricien qui se refuse à admettre qu’une 
langue pèche contre la sacro-sainte règle de l’économie. C'est se 
tromper sur la nature du langage. La langue n’est pas « logique », 
on l’a assez répété. Elle contient d'innombrables « contradictions » 
mais si l’on y regarde de plus près, on découvre souvent (pas 
toujours) que ces irrégularités ont été exploitées plus ou moins 
elegamment pour nuancer l'expression ou la préciser. Ainsi veden 
annelaan valua veut dire «on laisse couler l’eau » et ammeeseen 
annelaan valua vellä «on laisse couler de l’eau dans la baignoire », 
distinction obtenue par l’opposition veden (genitif) | vettd (partitif) 
et qui repond a celle qu’obtient le francais en utilisant ses articles. 
Plus une langue est cultivée, plus elle développe ce genre de 
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distinetions plus ou moins subtiles et plus elle est diffieile A utiliser 
correctement. Le locuteur fait feu de tout bois pour marquer une 
distinction ou une précision qui lui paraît importante. Comme les 
initiatives sont prises de tous les côtés à la fois, elles finissent par 
pulluler et leur foisonnement engendre une sorte de désordre. 
La réaction qui se produit alors est celle de procéder à un émondage 
plus ou moins vigoureux. Nous avons connu cela en francais 
au xvil® siècle et bien souvent ensuite. Le hongrois a traversé 
lui aussi une période de remise en ordre et d’élagage (entre 1870 
et 1900). Rien de tel ne s’est produit en finnois où la culture de 
la langue a consisté surtout a éliminer les « xénismes », plus 
précisément les svecismes et les allemanismes. Pour le reste au 
contraire, on a rafline sur les particularités syntaxiques supposées 
autochtones. 

Ne quittons pas l’&tude de M. Aimo Hakanen sans remarquer : 
1) qu’il a opéré avec deux sortes de données : des exemples prélevés 
dans le Nykysuomen käsikirja (Manuel du finnois moderne) dont 
nous avons rendu compte ici même) et d’autres, extraits de 
depouillements des œuvres d'écrivains contemporains particulière- 
ment appréciés pour la qualité de leur langue, 2) qu'il a reconnu 
que l’analyse opposant structure de surface et structure profonde 
ne saurait beaucoup éclairer les questions de syntaxe finnoise. 
Mais alors, pourquoi a-t-il cru devoir s’y référer? Pour suivre la 
mode ? 

Signalons une fort belle étude de MUe Päivikki Suojanen sur 
la langue et le style des prédicateurs laïques de certaines sectes 
pietistes mais cet exposé n’intéresse que les spécialistes, de même 
que la contribution de M. Pekka Lehtimäki à propos du traitement 
du -is- en -ss- dans les parlers d’Uusimaa. 

Le reste du volume apporte d’intéressantes contributions 
ethnologiques, sociologiques, littéraires ainsi que des chroniques 


et des comptes rendus. 
A. SAUVAGEOT. 


173. Lauri HAKULINEN. — Översäliningslän i finskan. (Décalques 
en finnois). Extraits de Arkiv för Nordisk Filologi 86. 


Le maître qu'est Lauri Hakulinen sait dire en peu de pages 
bien des choses qui instruisent et donnent à réfléchir. Il traite 
ici du problème de l’adstrat en finnois. Ge problème général de 
l’adstrat, avec celui du substrat et celui du superstrat, avait 
figuré à l’ordre du jour du Congrès International des Linguistes 
qui devait se tenir à Bruxelles en septembre 1939 et qui dut se 
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séparer avant méme d’avoir commencé ses travaux. Des publicag | 
tions préparatoires avaient apporté quelques premières réflexions | 
sur ces questions. Depuis lors, l'importance de ces problèmes est | 
apparue de plus en plus grande. On y fait désormais allusion de 
tous côtés mais avec plus ou moins de succès. C'est qu'il est 
généralement assez difficile d’etablir avec sûreté la liste et la nature | 
des faits qui ressortissent à ces trois facteurs. D’abord ils s'inscrivent | 
dans l’histoire et relèvent ainsi de la linguistique diachronique, 

discipline qui semble non seulement vouloir être délaissée par 

certains mais qui est malheureusement de moins en moins prise 

en considération par ceux qui désirent définir ce qu'est le langage 

en général. Ensuite, il n’est pas aisé, au premier abord, de discerner 

ce qui est décalque quand on a affaire à des langues plus ou moins 

étroitement apparentées, dont les structures sont pratiquement 

identiques, comme c’est le cas pour les langues d'Europe 

Occidentale. Tant que l’on opère sur ces idiomes, on travaille 

dans une certaine ambiguïté. Mais si les langues auxquelles on a 

affaire sont de structures très différentes, alors, le décalque saute 

aux yeux car il demeure en quelque mesure étranger au fonds de 

la langue réceptrice. C’est le cas du finnois, langue d’origine 

finno-ougrienne, par rapport aux langues indo-européennes dont 

il a subr l’action. 

Pour quiconque approche le finnois, ce qui frappe surtout, c’est. 
l'énorme quantité de vocables empruntés au balte ancien, au 
germanique, au russe ancien et plus récemment au suédois surtout. 
Mais ces emprunts ont été plus ou moins complètement adaptés 
à la structure phonique finnoise et il faut être préalablement: 
informé pour les distinguer des mots du cru. L’initiale consonan- 
tique a été simplifiée, les voyelles ont été « harmonisées », la finale 
souvent modifiée. Qui ira chercher tout de go le suédois siröm 
«fleuve » dans le finnois rauma (du vieux suédois siraumr)? Qui 
découvrira dans rastas «merle » le balte (lituanien) siräzdas? Ou 
encore le vieux russe svobod’ dans vapaa? Ces emprunts sont. 
desormais noyés au milieu des mots finnois d’origine. Mais cette 
adaptation a été réalisée dans le passé et à mesure que l’on s’est | 
rapproché de notre temps, il est devenu de plus en plus difficile! 
de «triturer» aussi energiquement les vocables étrangers. Un. 
terme tel que probleema ne saurait être travesti en quelque chose ! 
comme *roulema a seule fin de le finniser. Alors, on s’est trouvé 
devant un dilemme : introduire dans la langue de nouvelles habitudes | 
de prononciation (nouveaux phonèmes, nouvelles combinaisons ! 
de phonèmes) ou susbstituer au terme étranger indigeste un. 
néologisme de frappe nationale. En l'occurrence, c’est ce qu’on. 
a tenté de faire en employant le terme ongelma, qu’on est allé! 
pêcher dans la langue de la poésie populaire ancienne. Certes. 
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on peut se demander s’il n’aurait pas été plus avantageux pour 
le finnois de s’enrichir de nouveaux phonémes tels que b, g, f, 
$, 2, etc. Ne constate-t-on pas que les dialectes parlés dans 
Pextréme sud-ouest du pays (région de Turku) se sont fort bien 
accommodés de l’f, par exemple et ont appris à produire des 
groupes de consonnes au commencement du mot (kroppa « corps », 
du suédois kropp, treenata «s'exercer » du suédois lrdna), etc.? 
N’entend-t-on pas dans le langage négligé des villes, plus parti- 
eulierement de la capitale Helsinki, des mots où sont prononcés 
des phonèmes étrangers (reagoi- «réagir », dielli « diète », absoluul- 
linen «absolu », etc.)? Cette solution a été repoussée. Elle avait 
l'inconvénient de bouleverser le phonétisme de la langue et aussi 
douviir la porte à l'invasion de termes étrangers totalement 
incompréhensibles pour la masse de langue finnoise. Comme le fait 
justement observer Lauri Hakulinen, c’eüt été antidémocratique. 
La fabrication massive de calques avait l'avantage de créer une 
terminologie motivée plus ou moins clairement et par conséquent 
plus ou moins transparente. Un mot inilialiv ne dit rien à l’esprit 
d'une personne de langue finnoise alors qu’aloite s'associe tout de 
suite au verbe aloitla- « commencer », etc. | 

Cette défense contre l’intrusion d’un nombre excessif de termes 
étrangers a pu aussi être inspirée par certains traits de la langue. 
Le finnois était originellement très pauvre en adjectifs et il s’est 
trouvé en difficulté quand il s’est agi de reproduire la façon de 
s'exprimer des textes latins, notamment de la Vulgate. Sur ce 
point, il a montré une déficience comparable à celle du français 
qui lui aussi avait par ailleurs simplifié à outrance les groupes 
consonantiques, notamment à l’initiale (spada> épée, sculum > 
écu, etc.). Quand les premiers clercs finnois ont voulu traduire 
les adjectifs latins, ils n’ont eu d’autre ressource que de les 
construire en se servant des procédés de dérivation que le finnois 
avait développés. Ils étaient fournis en nombreux suflixes mais la 
préfixation était ignorée. On a donc utilisé la suffixation, ce qui 
a donné des adjectifs du type ajallinen « temporel » (aika« temps »+ 
-llinen), hengellinen «spirituel » (henki «souffle, âme »), kesällinen 
«estival » (kesä « été»), etc. Comme on le voit, ces néologismes 
correspondent en français à autant d'emprunts directs au latin. 
Restait les termes latins comportant un préfixe. Les premiers 
clercs, pressés par la nécessité ou doués d’une rare intrépidité, 
n’ont pas hésité à decalquer : epdusko « incredulitas » (« epa- 
participe present du verbe de négation+usko « croyance, fol = 
non-croyance), etc. Naturellement, ces derives a préfixe ont ete 
également décalqués du suedois, de l’allemand et souvent meme 
le prototype grec, décalqué en latin, décalqué en allemand et de 
là en suédois a été redécalqué en finnois. Comme l’avait déjà 
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signalé le regretté Tallgren-Tuulio (notamment dans une convers | 
sation mémorable que j’ai eue avec lui en 1921 a Paris), la Finlande, 
tout au bout du monde occidental, a fini par recevoir, soit | 
directement par le truchement du latin soit par les intermédiaires 
que nous venons de mentionner, toute la terminologie de la | 
civilisation classique. Cette terminologie a été grossie au cours des | 
siècles par les décalques des termes inventés en français, en 
allemand, en suédois, plus récemment en anglais et même en 
russe. Ainsi l'allemand Haupisache a donné pääasia soit directement | 
soit par l'intermédiaire du suédois huvudsak. Il a suffi de combiner | 
pää «tête, extrémité» et asia «chose, affaire », etc. Parmi les. 
néologismes à préfixes, il y avait au xvi® siècle de nombreux 
verbes : alasastu- « descendere », sisällemene- «introire », ulosaja- | 
«ejicere », ylösmene- « ascendire », etc. Mais si les préfixes qui ont | 
été antéposés à des noms ont connu une certaine faveur, les verbes | 
préfixés ont été éliminés sous la pression du purisme. Lauri | 
Hakulinen rappelle avec raison que l'inverse s’est produit en 
hongrois où les verbes composés pullulent désormais, au point 
même de poser des problèmes. S'il n’en a pas été de même en 
finnois (alors que l’estonien en possède un grand nombre), c’est 
que l'élite finnoise qui avait pris en main la direction de la langue 
en a décidé autrement. Elle a estimé, en quoi elle ne se trompait | 
pas, que ces préverbes juraient avec la structure originelle de la 
langue et la déparaient. Ce phénomène de «rejet », puisque Lauri 
Hakulinen a usé de cette comparaison, n’a rien eu de spontané. 
Dans ce bref exposé, les problèmes de syntaxe ne sont pas 
mentionnés. Dans ce domaine aussi, l’action des langues étrangères, 
surtout du latin puis ensuite du suédois et de l’allemand, plus 
récemment de l'anglais, s’est fait puissamment sentir ainsi que 
J'ai eu plusieurs fois l’occasion de le signaler. Mais une partie des 
décalques plus ou moins involontaires des usagers ont été condam- 
nés comme étant incompatibles avec le «génie» de la langue 
finnoise. Cette importation de locutions étrangères a donné lieu 
à d'innombrables protestations et à de vigoureuses controverses | 
qui se poursuivent encore. Les « puristes » s'efforcent de défendre | 
pied à pied l'originalité de l’expression finnoise. C’est JA une tâche | 
difficile car ce qui caractérise une civilisation, c’est précisément les | 
clichés par lesquels elle s'exprime. Plus la population finnoise, 
dans son entier, s’adapte au mode de vie «occidental», plus il 
devient laborieux de rejeter les types de phrases qui portent les | 
concepts nouveaux. La langue finnoise n’est pas la seule à se. 
trouver devant cette situation. | 
Le mérite de cet exposé de Lauri Hakulinen est de rappeler 
que le linguiste se doit de traiter des problèmes concrets qui 
obsedent une collectivité linguistique et sont pour elle d’une! 
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importance vitale. C’est une invite a sortir enfin de son cabinet 
de travail pour se rendre compte de ce qui se passe dans une nation 
quand elle veut se forger un moyen original d’expression. 


A. SAUVAGEOT. 


174. Valter TauLr. — Eesti grammatica I (Grammaire estonienne, 
Ite partie). Institutionen for finsk-ugriska sprak. Upsala, 1972. 
167 p. in-80, relié toile. 


. Valter Tauli est l’un des représentants les plus éminents de la 
linguistique estonienne. Ici-méme, nous avons eu souvent l’occasion 
de rendre compte de ses nombreuses et importantes publications. 
Entre autres mérites, il faut lui accorder tout spécialement, celui 
d’avoir été l’un de ceux qui ont formulé le plus clairement et le 
plus heureusement la théorie de la régulation des langues. Dès le 
début de sa carrière, il s'était fait connaître par un ouvrage 
fondamental sur la régulation de la langue estonienne et les 
problèmes qu’elle pose, paru sous le titre Oigekeelsuse ja keele- 
korralduse pôhimôlled ja meelodid (Principes et méthodes de 
correction du langage et de réglage de la langue) à Tartu en 1938. 
Par la suite, il s’est affirmé comme le théoricien le plus lucide de 
tous ces problèmes et nous avons eu l’occasion de faire connaître 
dans notre Bulletin de 1969 son Introduction to a theory of language 
planning (Upsal, 1969) dont il est a regretter que ne s’inspirent 
pas tous ceux qui s’avisent maintenant de corriger et de redresser 
le francais. 

La grammaire dont ce premier volume vient de paraitre est 
une grammaire essentiellement normative comme l'auteur le 
déclare d’entree sans ambages. Elle est destinée à définir l'emploi 
correct des formes de l’estonien moderne. Cette première partie 
traite des sons, de leurs combinaisons, de la forme des mots, 
de la formation des mots, des mots composés, à quoi s’ajoute un 
bref appendice qui traite successivement de la notation des mots 
étrangers, de l’emploi des majuscules, des abréviations usuelles, 
de quelques indications sur l’histoire de l’estonien, sur les principes 
de la régulation de la langue et sur les procédés de fabrication de 
mots nouveaux. Le lecteur est averti de ce qui se passera en 
estonien si l’auteur est suivi dans la voie qu’il indique. C'est avec 
impatience qu’on attend la seconde partie, qui doit traiter de la 
syntaxe et des problèmes délicats qu’elle ne peut manquer de 
poser. 
| A. SAUVAGEOT. 
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175. Aurélien SAUVAGEOT. — L’édification de la langue hongroise. 
Publications de la Faculté des Lettres et Sciences Humaines de 
Paris-Sorbonne, série « Recherches », tome 61. Paris, Klincksieck, 


1971, 425 pages in-8°. 


Le titre du nouvel ouvrage consacré par A. Sauvageot a la langue 
hongroise laisse déja entendre ce que l’avertissement indique 
clairement : il s’agit d’une histoire de la langue dont la presentation 
vise non pas à apporter une information aussi détaillée que possible 
dans les limites d’un livre de quatre cents pages, mais bien a 
marquer les traits dominants d’un développement historique qui 
apparaît à l’auteur comme marqué essentiellement par un effort 
conscient d’« élaboration », c’est-à-dire d'intervention délibérée des 
usagers faconnant tout au long de cette histoire leur moyen 
d'expression national. 

Cette thèse n’est pas nouvelle. A. Sauvageot a depuis bien 
longtemps mis en évidence l’importance d’une action consciente 
des élites dans le développement historique des langues ; et le 
domaine finno-ougrien lui fournissait assurément des exemples 
probants. L'histoire du hongrois lui semble particulièrement 
propre à illustrer «ce qui se passe quand les usagers d’un idiome 
veulent à tout prix le conserver et l'utiliser en toutes circonstances 
afin de s'exprimer entièrement, sans résidu ni restriction ». 

Cette perspective commande l’économie de l'ouvrage. Les 
origines de la langue sont évoquées avec netteté, mais assez 
brièvement, dans une 1re partie (p. 15-40) consacrée à la «nuit 
du passé»; l’auteur y saisit l’occasion de rappeler ses thèses sur 
les grands problèmes de la grammaire comparée finno-ougrienne, 
son attachement à l'hypothèse ouralo-altaique (il est quelque peu 
abusif de dire à ce propos qu'on y substitue volontiers au 
xx® siècle l'hypothèse d’une parenté ouralo-indoeuropéenne) son 
scepticisme à l’égard de l'unité ougrienne (et sur ce point il est 
en effet bien tentant, à la lumière de certains faits du domaine 
finno-permien et lapon, de voir dans la dualité de la conjugaison, 
qui rapproche particulièrement hongrois, vogoul et ostiak, mais ne 
leur est pas propre, un magnifique exemple de ces développements 
parallèles dont Meillet a souligné l'importance). La deuxième 
partie, consacrée aux premiers témoignages, est beaucoup plus 
développée (p. 41-118). C'est qu’elle donne à l’auteur l’occasion de 
mettre déjà en évidence bon nombre de faits qui vont illustrer 
sa thèse. Et il apparaît alors que cette thèse, en fait, est double : 
l’histoire de la langue est dominée par l’action systématique des 
élites, et cette action consiste en grande partie à façonner la 
langue selon un modèle fourni par la ou les grande(s) langue(s) 
de civilisation qui véhiculent les concepts de la pensée dominante 
d'une époque. Ge qui ressort de l'analyse de la langue livrée par 
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les plus anciens textes (le plus ancien date de la fin du xı1® siècle), 
cest que si le phonétisme apparaît comme «passablement 
archaïque », en revanche il suffit de rétablir le texte ancien en 
orthographe moderne pour constater que «la langue hongroise s’y 
dresse brusquement tout equipee et, dans ses lignes fondamentales, 
identique à ce qu'elle est toujours» (p. 62). C'est bien en effet 
l'impression qu’éprouve le lecteur de l’Oraison funèbre, et les 
séquences de mots qui apparaissent plus tôt encore font également 
apparaître l'existence d’elements de structure essentiels dans la 
langue moderne, comme le rapport d’annexion ou l’ordre déter- 
minant-déterminé. D est plus difficile d'accepter totalement 
l'interprétation de l’auteur lorsqu'il voit dans certains traits 
structuraux les manifestations d'innovations qui ont marqué 
l'histoire de la langue sous influence extérieure. C’est dans la 
syntaxe que se situent, selon lui, les innovations les plus révéla- 
trices. Mais il faut pour le suivre admettre l’image qu'il a donnée 
(dans la ire partie) de la syntaxe finno-ougrienne et même 
‘ouralienne ; à cet égard, il me semble quelque peu abusif d'affirmer 
que cette syntaxe «était fondée sur l’ordre des mots»; que le 
déterminant ait précédé le déterminé ne fait guère de doute, et 
cette règle fondamentale a subsisté, mais il est plus imprudent 
de poser comme une véritable règle que «le mot servant de 
prédicat venait en dernier lieu après avoir accumulé sur lui toutes 
les déterminations en question»: on touche ici aux problèmes 
_ très complexes de l’organisation de l’énoncé en fonction de Vinfor- 
mation qu’il apporte et cette organisation interfere avec celle des 
constituants en fonction de leurs relations syntaxiques. Le hongrois 
moderne offre une image trés instructive de cette double 
organisation, et méme l’argument comparatif tiré de la situation 
dans les langues altaiques doit étre utilisé avec prudence. La 
seconde constatation que fait l’auteur à propos du plus ancien 
texte hongrois est l’influence exercée par le modèle latin, ce que 
la nature méme du texte — il ne s’agit pas 4 proprement parler 
d’un bilingue, mais le texte hongrois reprend au moins la substance 
du texte latin — permet de comprendre aisément. Dans certains 
cas, comme l’hypothese d’une assimilation des participes hongrois 
en -ndö aux participes latins en -ndus, avec contamination seman- 
tique, il est difficile de ne pas admettre l’action du modèle latin. 
Les faits syntaxiques évoqués dans le même sens ne sont pas 
également convaincants. L'influence latine a pu normalement 
suggérer des formules de phrases complexes à imbrication plus 
ou moins poussée, mais faut-il vraiment attribuer à l’action du 
latin usage de la coordination par «et », et — donnée jugée « plus 
surprenante encore » (?) — par « mais»? Au total il serait sans 
doute preferable de nuancer le jugement qui conclut cette partie : 


— 437 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


«la langue de l’Oraison n’est plus une langue finno-ougrienne 
proprement dite, c’est une langue d allure européenne dont seuls 
les éléments sont faits de pièces fournies par le vieux fonds 
-finno-ougrien (p. 117). aupd ‚nor 

Les parties suivantes sont consacrées a « la langue d’eglise » 
(p. 117-171) avec confirmation de l’image donnée précédemment : 
«le hongrois se comporte comme une fille adoptive du latin 
médiéval» (p. 169); — puis aux trois siècles (du dernier quart 
du xve aux années 1770-1775) au cours desquels, après l'apparition 
des premiers monuments laïcs, on voit la langue « changer de 
mission » (p. 173-224) bien que se poursuive et même s’elargisse 
l'action du latin resté langue officielle, et les lettrés hongrois 
élargir leur horizon dans une Europe dominée par la Renaissance 
et la Réforme ; les grammairiens hongrois font leur apparition 
et expression écrite puise plus volontiers aux sources de la langue 
parlée. L’« élaboration » de la langue va prendre une figure nouvelle 
dans la période suivante, c’est-à-dire à partir du dernier quart 
du xvrre siècle : c'est «la percée héroïque » (p. 225-272), caractérisée 
par un grand effort, depuis longtemps amorce, pour rénover et 
enrichir la langue, lui assurer notamment le vocabulaire nécessaire 
à une grande langue de civilisation en prenant pour modèles les 
langues occidentales, notamment le français et l'allemand. Ce 
gigantesque mouvement est analysé avec beaucoup de netteté 
et illustré de très nombreux exemples qui montrent bien les aspects 
variés que peut prendre l’action des modèles étrangers. C’est 
ensuite la période de consolidation (p. 273-306) qui conduit 
jusqu’à «la situation présente » (p. 307-355) à partir de laquelle 
se dessinent « problèmes et perspectives » (p. 357-407). 

La conclusion reprend les idées essentielles du livre dans des 
formules de ce type (p. 412) : «il n’est nullement exagéré de dire 
que le hongrois écrit est une variante latinisée des langues finno- 
ougriennes, en dépit des efforts multipliés depuis le xvi® siècle 
pour recharger la langue d’éléments provenant du fonds finno- 
ougrien ». L'auteur sait fort bien que les aspects les plus frappants 
de l’histoire qu'il brosse ne sont pas spécialement originaux 
l'action des élites, limitation des modèles fournis par des langues 
a prestige, l'exploitation d'un fonds populaire pour un enrichisse- 
ment fondé sur un patrimoine linguistique authentique, tout cela 
s’est vérifié maintes fois et l’histoire de la langue française apporte 
à elle seule un témoignage éloquent. Mais «dans l’histoire du 
hongrois a Joué avec une force particulière l'attachement passionné 
au moyen d'expression national qu'il fallait rendre maniable, 
efficace, en même temps qu’esthétiquement beau et harmonieux ». 

L'auteur conclut en saluant le succès de tous ces efforts qui 
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ont fait de la langue hongroise «une belle réussite de l’homme » 
(p- 415). d 

© Si l’histoire de cette langue a une valeur exemplaire, on peut 
reconnaître le même mérite à l'ouvrage qui la retrace, mérite 
qu'il doit à la fois à la conception originale qui l’a inspiré, à la 
force avec laquelle il expose ses thèses, et à la chaleur qui transforme 
cette démonstration en un éclatant hommage. 


Jean PERROT. 


176. Laslo Vıxar et Gabor BERECKI. — Cheremis Folksongs. 
Budapest 1971, Akademiai Kiado. — Translated by Imre 
Gombos, translation revised by Laurence Picken. — «To the 


memory of Zoltan Kodaly ». 


L’ouvrage est bien digne de sa dedicace a Kodaly qui en fut 
l'instigateur, et qui lui-même a accompli plusieurs missions chez 
les Tchérémisses, seul ou avec l’un des deux auteurs. On ne peut 
se défendre d’admiration en voyant la täche répondre si bien au 
desir de Kodaly, ni d’émotion en sentant battre, tout le long de 
ces lignes, le cœur d’une communauté consciente de sa valeur. 
Résultat de douze années d’enquête sur place, le livre retrace la 
vie culturelle d’un groupe fier de ses traditions. Le plan est 
cohérent et simple : les deux auteurs retracent l’histoire déjà 
longue des recherches, remontant déjà à plus de cent ans, sur le 
chant tchérémisse et ses rapports avec le chant hongrois, puis on 
donne l'analyse détaillée et méthodique des mélodies, le rôle du 
chant dans la vie du groupe, la justification de l’ordre où les 
mélodies sont éditées. Justification aussi de la recherche, opérée 
par des Hongrois sous l'inspiration de Kodaly, Hongrois lui-même : 
la langue des Tchérémisses est du même groupe finno-ougrien 
que le hongrois. 

Ensuite vient le chapitre du philologue, M. Berecki ; il étudie 
et décrit les textes après les avoir transcrits, puis traduits en 
hongrois et en anglais (les traductions anglaises sont poétiques 
et charmantes). Des cartes, p. 16, 64, des index soignés viennent 
en aide au lecteur. Le maître morceau de l'ouvrage suit : 318 chan- 
_sons, récoltées dans 41 localités (on nous dit que c’est « le meilleur 
tiers de la cueillette » : seuls d’heureux et sûrs chercheurs peuvent 
annoncer pareil résultat). 

La République Socialiste Soviétique des Tchérémisses est 
située sur la rive gauché de la Moyenne-Volga (à ce sujet, on verra 
plus bas que le célèbre chant des « bateliers » de ce fleuve n’a rien 
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à voir avec ce groupe ethnique...). Dans le plein centre de 
l'U.R.S.S., donc, cette République point trop nombreuse est 
entourée de nombreux voisins : République des Bashkirs, des 
Votyaks, des Tartars, des Tchouvaches et surtout des Mari. Si 
les Tchérémisses sont relativement peu nombreux dans leur 
République, ils ont beaucoup essaimé dans les régions voisines, 
ils y ont formé des agglomérations où ils restent attachés à leur 
langue et à leur propre culture. Ils ne s’amalgament pas aux autres 
unités culturelles. 

Le texte des chansons a été transcrit avec grand soin par 
M. Berecki soit sur place soit à l’enregistrement mais après première 
transcription sur place. On fait distinguer graphiquement ce qui 
est dialectal et s’ecarte de l’usage littéraire et ce qui est introduit 
par souci d’exactitude. Il est très curieux que le seul genre retrouvé 
par les chercheurs en de si longues et complètes expériences soit 
uniquement le genre lyrique. Pas trace d’épopée, bien que ce 
genre soit cultivé chez tous les voisins des Tchérémisses, pas 
trace de chansons d’histoire non plus que de berceuses, de chants 
d'enfants ou de ballades. Et cela, même dans les communautés 
tchérémisses installées depuis longtemps dans des régions où ces 
chants sont pratiqués de façon traditionnelle. Aucune trace non 
plus de lamento sur le corps du défunt, mais des chants respon- 
soriaux où le défunt prend la parole, à des dates fixées par la 
coutume, un certain temps après le décès. Partout, des demi- 
voyelles insérées dans des groupes de consonnes difficiles à prononcer 
facilitent la tâche du chanteur ; ce cas est analogue à celui de la 
« liquescence » dans le chant liturgique latin, il est frappant pour 
des occidentalistes. La forme même du vers est celle des groupes 
avoisinants : Chuvas, Tartars, Votyaks, Turcs à l'arrière-plan 
même. Il est évident que la région de la Moyenne-Volga est une 
plaque tournante, et toutes les civilisations l’ont traversée. 

Le philologue pose la question de savoir si ces formes sont 
arrivées par les Turcs, et il semble que le musicologue réponde 
affirmativement, tout en se tenant sur son plan musical. 

Car ce livre, c’est évident, a été « pensé » pour des musicologues 
avant tout. Et il est bien vrai que dans un tel travail l’aspect 
musical des chansons est le plus important. M. Vikar était 
specialement préparé a cette täche par sa formation et aussi par 
ses publications précédentes dont la liste (p. 543-544) occupe pres 
d'une page. Il le fallait pour faire face à un pareil répertoire 
ces chansons sont d’abord très belles, puis très nombreuses, et 
enfin assez compliquées. L'analyse qu’on en donne, très claire 
et fort ordonnée, satisfait l’esprit et la curiosité. 

_ I s’agit avant tout de monodies. Aucune trace de polyphonie 
à aucun moment : les instrumentistes jouent un instrument à 
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cordes pincées, le küsle, qui suit la melodie. Une jeune fille trouve 
mal a se marier si elle ne sait plusieurs chansons sur la küsle. 
Déja par ce fait la mélodie tchérémisse s’oppose au chant russe. 
Mais il y a plus, et mieux. La musique est composée vers par vers, 
avec une demi-cadence 4 chaque vers ; chaque vers initial, suivant 
sa longueur contient un motif, ou deux motifs plus courts, ajoutés 
Pun à l’autre. Mais dans le cas de deux motifs, il s’agit toujours 
d’elements presque semblables. Le vers initial se repete : il est 
repris soit avec de légéres variations soit en le chantant — tel 
ou varie — a la quinte inferieure. Certains chanteurs moins sürs 
d’eux-mémes au lieu de moduler a la quinte inférieure modulent 
a la quarte supérieure, puis redescendent. Ce fait surprenant de 
la modulation d’un motif — directement et sans aucune préparation 
— est également commun dans la musique populaire hongroise. 
On peut rappeler des faits semblables dans le chant de la liturgie 
chrétienne (cf. Corbin, dans Revue de Musicologie 1961) ; il s’agit 
d’une montée quasi systématique d’un méme theme ; cette montée 
donne une solennité grandiose a la mélodie. On retrouve le méme 
principe dans le chant populaire américain des années 1930 a 40, 
d’où il est passé chez nous et où il accentue le lyrisme de la mélodie. 
Pourtant dans le chant tchérémisse cette modulation n’est pas 
ressentie par l'interprète qui quelquefois même ne se rend pas 
compte qu'il l’a chantée. Il y a la un fait d'exécution remarquable. 


On se rend compte qu'avec de pareilles exécutions l’ambitus 
d’une pièce peut être fort étendu : il arrive jusqu’à deux octaves 
et il est rarement très étroit. Les intervalles sont assez larges 
(M. Vikar, pour ces détails de la mélodie, pense qu'il s’agit de 
réminiscences du chant turc) et le lyrisme est très accentué, 
même lorsque les intervalles sont étroits. 

Il s’agit avant tout de chants pentatoniques ; sur les 318 chansons, 
18 seulement le demi-ton ; le motif du premier vers est répété — 
tel ou avec une variation — dans les vers suivants en changeant 
de lieu sonore, mais les intervalles ne changent pas. Naturellement, 
tout énoncé diatonique est inexistant. A ce sujet, M. Vikar rappelle 
que les Tartars, voisins des Tchérémisses et chez qui se trouvent 
de nombreuses communautés tchérémisses, possèdent un répertoire 
très différent, pentatonique, et où se trouvent de nombreux 
mélismes. Il n’y a pas de mélismes caractérisés dans le répertoire 
à l'examen. 

— Quelques-unes des mélodies sont tétratoniques — la mélodie 
étant énoncée en deux tétracordes disjoints, mais également sans 
demi-tons. 

Enfin la courbe des chansons est assez variée. La courbe «en 
are» — montante ou concave — est la plus fréquente, mais de 
nombreuses chansons ont une mélodie purement descendante. 
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L’aspect rythmique du répertoire est plus restreint que l’aspect 
mélodique, si riche et si varie. On voit surtout des rythmes binaires 
ou ternaires, en noires et croches : mais en ce domaine on doit 
se souvenir que la plus süre des transcriptions ne peut que laisser 
échapper ces impondérables qui échappent au metronome et font, 
naturellement, toute la finesse de l'interprétation. Sur les conseils 
de Kodaly lui-même, toutes les chansons ont été retranscrites 
dans le méme ton de fa, pour permettre des comparaisons plus 
faciles. 

On attend impatiemment que le disque nous restitue quelque 
aspect vivant de ces mélodies, si nouvelles pour l'Occident et si 
riches d’enseignements. 

S. CORBIN. 


177. African Language Studies XIII. University of London, 
School of Oriental and African Studies, 1972 ; 181 p. 


Cette livraison de African Language Studies est la seconde, et 
la dernière qui ait été préparée sous la direction du regretté 
W. H. Whiteley. On y trouve, comme dans les precedentes, le 
temoignage de la diversité et de la qualité des recherches poursuivies 
à la School of Oriental and African Studies de Londres. Une partie 
des articles traite de problemes techniques : D. Bagari (NP 
Complementation in Hausa, p. 32-51) examine, selon les principes 
de la grammaire générative, un probleme de nominalisation en 
hausa ; H. Carter, dans une tout autre perspective, complete une 
étude commencée dans A.L.S. XII sur la morphotonologie du 
tonga (Morphotonology of Zambian Tonga : some developments 
of Meeussen’s system. II; p. 52-87); A. Salami montre que les 
contraintes phonologiques propres à une langue peuvent affecter 
des mots d'emprunt beaucoup plus efficacement et plus clairement 
qu'elles ne le font pour le vocabulaire indigène (Vowel and 
consonant harmony and vowel restriction in assimilated English 
loan words in Yoruba, p. 162-181). Deux contributions ressortissent 
a la musicologie ; celle de A. King (The construction and tuning 
of the Kora, p. 113-136) et celle de P. Richards (A quantitative 
analysis of the relationship between language tone and melody 
in a Hausa song, p. 137-161). La seconde présente un intérét 
tout particulier pour le linguiste, car elle traite d’un probléme 
souvent debattu : celui des rapports entre le contour tonal de 
l’enonce et la ligne mélodique du chant ; P. Richards conclut à 
un effort pour maintenir le parallelisme entre l’un et l’autre, 
effort qui toutefois ne remet pas en cause l’indépendance de la 
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melodie. Les articles de B. W. Andrzejewski et de G. Innes enfin 
concernent un méme procédé, frequent dans la littérature orale 
de l’Afrique Noire : la transmission de l'information par voie 
d’allusion ; mais dans le premier cas, il s’agit de références implicites 
à l’hagiographie d’un grand prophète musulman d’Afrique orientale 
(Allusive diction in Galla hymns in praise of Sheikh Hussein of 
Bale, p. 1-31), dans le second de l’usage qui est fait de chants 
ésotériques, appris lors de l'initiation, pour commenter ou blämer 
indirectement les événements de la vie quotidienne (Mandinka 
circumcision songs, p. 88-112). Mention doit être faite de la qualité 
de l’impression, dont on aurait peine à trouver l'équivalent parmi 
les autres revues de linguistique, africaine ou non. 


G. MANESSY. 


178. African Languages Studies (in honour of Malcolm Gulhrie), 
London, SOAS, XI, 1970, 435 p. 


Ce volume de vingt-huit articles est consacré à l’un des grands 
spécialistes du bantu. Son œuvre, déjà importante, a été couronnée 
par un travail de synthèse dont le premier tome est sorti en 1967 : 


The comparative linguistics of the bantu languages (Gregg Intern. 


Publishers, Farnborough, Hants). Il s’agit du tome initial d’un 
ensemble intitulé : Comparalive Bantu : an introduction to the 
comparalive linqguislics of the Bantu languages. 

Cet hommage prend aujourd’hui un relief particulierement 
emouvant, car le Professeur Malcolm Guthrie n’est plus. Il est 


- décédé en novembre 1972. 


Il est inutile d’insister sur la qualité des African Languages 


_ Studies. Aussi nous pensons qu’il y a quelque intérêt à donner la 
liste exhaustive des articles à laquelle nous ajouterons, pour 


certains, un commentaire. 


1) Pierre Alexandre : pre-initial elements in Bulu (A. 74) 
nominals (pp. 5-11). Les faits traités sont abondamment illustrés 
d'exemples. L'auteur fait valoir en conclusion que de tels faits 
sont attestés dans bien d’autres langues bantu et qu’en fin de 


compte les langues du Cameroun et du Gabon ne sont pas aussi 


à part qu’on a bien voulu le prétendre. 


2) Antony Allot : language and property, a universal vocabulary 
for the analysis and description of proprietary relationships 
(pp. 12-20). 
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3) B. W. Andrzejewski : the roobdoon of Sheikh Abdullahi 
Jama : a Somali prayer for rain (pp. 21-34). 


4) D. W. Arnott : Ist and 2nd_ pronominal forms in Fula 
(pp. 35-47). Pour des raisons de morphologie et parfois de syntaxe, 


il est plus approprié de traiter les pronoms de 17e et de 2° personne 
«as being oulside the class system, rather than within it» (p. 47). 


Le probleme soulevé par David Arnott rappelle la distinction | 


déja faite par Emile Benveniste entre les substitutifs et les non- 
substitutifs, distinction à laquelle l’auteur ne se réfère pas. 


5) Patrick R. Bennet : the problem of class in Kikuyu (pp. 48-59). 
La systématisation des classes en kikuyu ne s'accorde pas entiere- 
ment avec la numérotation des classes proposée par W. Bleek 
et qui sert de base de référence au bantu commun. L'auteur 
propose une numérotation valable pour le kikuyu, mais en faisant 
ressortir les étroites correspondances qu’elle autorise avec celle 
qui est traditionnelle. 


6) Jack Berry : a note on Krio tones (pp. 60-63). Dans cet 
article malheureusement trop court, il est fait valoir que le krio, 
langue des Noirs non aborigènes de Sierra Leone, a trois registres 
tonals fonctionnels. 


7) J. Bynon : a class of phonaesthetic words in berber (pp. 64-80). 
L’auteur donne soixante-quinze exemples de ces mots, classes 
selon leur structure phonique. 


8) Jack Carnochan : categories of the verbal piece in Bachama 
(pp. 81-112). Le verbe est examiné selon plusieurs critéres : mood, 
transilivily, aspect, grade, polarily, lense, number, person, gender. 
Ce que l’auteur appelle grade semble mettre en jeu une dérivation 
verbale ; semantiquement, deux proces sont distingués, le second 
impliquant par rapport au premier un mouvement. Ils sont 
respectivement appelés normal et adessive. En ce qui concerne le 
nombre, nous relevons un trait intéressant : beaucoup de verbes 
présentent des changements vocaliques internes en passant du 
singulier au pluriel ; ce changement est en corrélation dans une 
proposition a verbe transitif avec un sujet singulier ou pluriel, 
et, dans le cas où le verbe est intransitif, avec un objet singulier 
ou pluriel. De tels faits ne sont pas d’ailleurs inconnus dans les 
autres langues tchadiennes. 


9) Hazel Carter : consonant reinforcement and Kongo morpho- 
logy (pp. 113-146, 20 spectogrammes). Les faits portent sur le 
dialecte zoombo. Une description cohérente de ce dialecte doit 
tenir compte du renforcement de certaines consonnes car il est 
le signifiant de morphémes dont les statuts sont nominaux et 
verbaux. Phonétiquement il s’agit d’une plus grande tension 
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articulatoire souvent accompagnée d’un allongement de la 
consonne. d 


10) David Dalby : reflections on the classification of African 
languages, with special reference to the work of Sigismund 
Wilhelm Koelle and Malcolm Guthrie (pp. 147-171). Cet intéressant 
article est consacré aux principes qui sont sous-jacents aux 
classifications de Koelle et de Guthrie. Ces auteurs ont opéré 
selon un certain pragmatisme qui constrate avec l'approche 
historique de Greenberg. On arrive aujourd’hui à cette situation 
que de larges regroupements se dégagent, mais qu’il est encore 
très difficile de les diviser en groupes de langues. Des regroupements 
restreints localisés sont également possibles. C’est à ce dernier 
niveau que valent les affinités lexicales, alors qu’au plus large 
niveau, ce sont les critères structuraux qui dominent. 

Dalby étend le pragmatisme à ce qu’il appelle une classification 
référencielle. Une telle classification permet d’éliminer des concep- 
tions a priori qui sont charriées avec les classifications historiques. 
C'est par un cadre systématique de référence et une cartographie 
détaillée de l’ensemble linguistique africain qu’on pourra développer 
la comparaison tant au niveau de la reconstruction que de celui 
de la géographie linguistique. Dans la mesure où l’on a besoin 
de vocabulaires comparés et où ceux-ci sont proposés à la recherche, 
il faut bien reconnaître qu’il n’y a pas eu beaucoup de progrès 
depuis le travail de pionnier de Koelle, pour ce qui concerne les 
langues non-bantu. Il vaut la peine de rappeler les principes 
adoptés par Koelle et Guthrie : établissement de groupes immédiats 
sur la base d’affinités linguistiques serrées, établissement de zones 
de référence plus larges sur la base d’une combinaison de critère 
géographiques et linguistiques. 

Dalby dégage une notion qui résulte en fait de l’observation, 
celle d’une «Sub-saharan Fragmentation Belt». Cette bande 
fragmentée sub-saharienne recouvre une masse de langues située 
entre les domaines chamitosémitique, couchitique et bantu. Sa 
signification historique ne semble pas avoir retenu l’attention de 
linguistes, or il n’est pas du tout inconcevable d'admettre que 
cette fragmentation intense résulte d’un très lent processus de 
changement en bordure d’un immense désert dont on sait qu'il 
est devenu progressivement inhabitable depuis les temps préhis- 
toriques. 

Aussi intéressant que soit l’article de Dalby, aussi attirante que 
soit sa volonté de proposer une approche prudente et générale 
à la fois, sans jamais tomber dans un commentaire inutile, nous 
devons dire que nous restons un peu sur notre faim. Est-ce que 
l'essentiel n’a pas été laissé de côté? Nous pensons que la spécificité 
des langues africaines (oralité, actualité, différenciation dialectale) 
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impose la recherche d’une methodologie en partie originale. | 


L’étape préalable est la description des langues. Et Vessentiel qui 
n’apparait pas dans l’article de D. Dalby est d’aborder les conditions 
de la description afin que celle-ci debouche sur la synthese. La 
description n’est pas un vulgaire compte rendu, mais une systé- 
matique où la grammaire est traitée comme un niveau de 


signification, et non comme une projection savante de la phonologie | 


qu'on appelle pour les besoins de la cause morpho-phonologie. 
Toute synthèse comparatiste est liée à une clarification de la 
dialectologie et à l'identification de dia-systémes. 


11) G. Fortune : some speech styles in Shona (pp. 172-182). 
Dans des situations de communication où les gens en présence 
sont liés entre eux par certains types de relations sociales, il 
apparaît des comportements particuliers où le langage intervient 
pour une grande part, soit qu'il véhicule des adresses licencieuses, 
soit au contraire une grande retenue. Ce fait bien connu est étudié 
chez les Bantu de langue shona. L'auteur décrit cinq situations 
particulières qui portent chacune une désignation propre. Ainsi 
chizuküru correspond à un comportement où sont en présence 
un homme et les enfants de sa sœur, et d’une façon générale tous 
ceux qui peuvent entre eux parler librement. Ces gens sont des 


sékuru. Ainsi les «sujets embarrassants » ou zuinönyadza sont | 


permis. 


12) C. G. B. Gidley : Maiwutsiya : the comet myth among the 
Hausa (pp. 182-190). Une comète est signe de malheur. On trouve 
dans cet article des extraits de lettres écrites en hausa (texte et 
traduction) et relatives à l'apparition d’une comète visible pendant 
deux heures entre le 25 oct. et le 18 nov. 1965. Elle ravive la 
mémoire d’une comète précédente (18 ans plus tôt) qui aurait 
été suivie d’une calamité. 


13) Lyndon Harries : the phrasal predicate in swahili (191-210). 
On pourrait traduire par « prédicat syntagmatique » ou « prédicat 
complexe ». Ce prédicat se comporte comme un prédicat simple, 
il exprime une seule fonction. De cet article riche en exemples, 
nous retirons l'impression irritante que le fait dont il est question 
est rendu évident par l’auteur non à partir d’une analyse serrée 
des données mais à partir de la traduction qu’il en propose. 


14) Mervyn Hiskett : Mamman Koni : an eccentric poet and 
holy man from Bodinga (211-229). Cet article nous livre un poème 
hausa : texte sans indications tonales, traduction, nombreuses 
notes dont des précisions sur le texte en ajami. Mamman Koni 


est un saint homme (walt) du milieu du xıx® siècle. A la différence 


de nombreux poèmes hausa, même ceux qui se rattachent à une 
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tradition littéraire, ceux de Mamman Koni sont toujours articulé 
en huit parties. 


15) Jan Knappert : the origin of the term « bantu » (230-236). 
Bleek a trouvé le mot abantu dans les dialectes nguni qu'il étudia, 
ainsi qu'en tswana sous la forme bato. L’interprétation qu’il donne 
alors des monémes qui forment ces deux mots n’est pas conforme 
à l'interprétation qui est admise aujourd’hui. Pour lui, ba- n’était 
pas un préfixe, mais un lexème largement répandu dans toutes 
les langues à classes. Il suivait en cela une suggestion de Barth 
qui avait conçu le terme de «langues Ba» pour les langues de 
Nigeria. Plus tard Bleek accepta d’y rattacher des langues comme 
le temne et le bulom. 


16) Michel Mann : Guthrie’s linguistic terminology and its 
application to Bemba (237-256). Les faits du bemba sont présentés 
à travers les catégories et la terminologie de Guthrie ; celles-ci 
sont discutées et commentées au passage. 


17) Joan Maw : some problems in swahili clause structure 
(257-265). L’auteur fait valoir qu’une description scientifique du 
swahili ne peut évacuer certains problèmes qui jusqu’ici ont été 
posé plutöt en termes de grammaire traditionnelle, mais qui 
devraient trouver leur solution et leur formulation dans une 
grammaire «profonde». De nombreux exemples sont donnés 
moins avec le souci de conclure que de sensibiliser le lecteur à 
-une problématique de la proposition. 


18) A. E. Meeussen : tone typologies for West African languages 
(266-271). De cet article extrêmement dense, trop dense même 
en égard à l'intérêt de la question, nous ne donnerons que les 
grandes lignes, mais nous le considérons comme fondamental pour 
les linguistes confrontés aux réalités tonales. 

Il est un trait typologique qu’on peut étendre aux langues de 
l'Ouest africain, avec une réserve pour le grebo, c’est la présence 
exclusive de systèmes à registres et non à modulations (contour 
system). Il y a en fait plusieurs typologies possibles selon qu’on 
les assoit sur une approche générative ou sur une approche 
progressive par niveaux. wes 

L’approche générative peut elle-méme étre distincte selon que 
les régles tonales s’integrent dans un ensemble de règles devant 
rendre compte de la plupart des structures de la langue étudiée, 
ou que ces règles sont établies seulement pour rendre compte des 
propriétés tonales observées dans la phrase, c.-à-d. en surface. 
L'approche progressive implique qu'il est possible d'établir un 
niveau phonétique avec des variantes libres et conditionnées, un 
niveau phonologique basé sur la distinctivité des unités minimales 
dans des phrases non segmentées et d’intonation neutre, un niveau 
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supérieur morphophonologique où interviennent des unités signi- 
ficatives minimales. | 

La tonétique requiert trois problèmes particuliers : le « downdrift » 
(abaissement tonal), les consonnes dont les propriétés interviennent 
sur la tonalité (depressor consonant), enfin occurrence de l'accent 
comme distinct du ton. 

La tonologie soulève plusieurs questions telles que le degré de 
distinctivité ou rendement fonctionnel, le nombre de registres 
(couramment trois ou deux), la relation entre le prosodème et la 
syllape, etc. Dans les langues à accent comme le fulfulde ou le 
wolof, l'accent a un faible degré de distinctivité par rapport aux 
tons dans les langues à tons. 

Au niveau morphotonologique, les monèmes et les formations 

grammaticales sont alors prises en compte. La démarche est 
infiniment plus complexe et la représentation tonale à ce niveau 
se résout soit par l’adjonction d’une unité tonologique, soit par 
la soustraction par laquelle on supprime une distinction, soit par 
la modification par laquelle on détermine un tonème sur une ou 
plusieurs syllabes adjacentes à celles qui correspond au morpho- 
tonème. Plusieurs critères sont possibles, Meeussen en propose 
trois : on traite le ton haut comme marqué, on distingue entre la 
persistance et l’anticipation, on précise le degré hiérarchique de 
la représentation ainsi que le statut grammatical des éléments 
impliqués. 
‚ Nous ne voudrions pas conclure sans rappeler ce par quol 
l’auteur commence son article, à savoir qu'il doit à Malcolm 
Guthrie l’idée d’integrer la diversité phonologique dans la diversité 
grammaticale. 


19) F. W. Parsons : Is Hausa really a Chadic language? Some 
problems of comparative phonology (272-288). Dans cet article 
tres riche et presqu’autant fait de notes que de corps, l’auteur 
développe un certain nombre de problèmes posés par la phonologie 
comparative du hausa tout en marquant une réserve méthodo- 
logique à l’égard d’un comparatisme hätif. L’auteur part d’un 
article antérieur de Paul Newman et de Roxana Ma en observant 
que les correspondances proposées se limitent aux consonnes. Il 
est probable selon Parsons qu'en fait les deux auteurs ont échoué 
dans leur tentative pour les voyelles. Avant de considérer comme 
certaine l'inclusion du hausa — et ceci est écrit par le grand 
spécialiste du hausa non sans une pointe d'humour — il importe 
de poser quelques questions qui ont été jusqu'ici écartées. Étant 
donné que le hausa a un système phonologique remarquablement 
régulier, il se pose la question de la parenté de ce systeme avec 
ceux, beaucoup moins symetriques, des autres langues tchadiennes. 
Et deux problèmes au moins doivent être résolus : l’origine des 
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ejectives K et ts et le statut des séries palatalisées. Après avoir 
examiné plusieurs hypothèses, l’auteur suggère la possibilité que 
les éjectives proviennent de prénasalisées. En est-il ainsi des autres 
glottalisées du hausa? Quant à la palatalisation et la labiovéla- 
risation, les problèmes sont très complexes et il faut un complément 
de recherche. 


20) E. C. Rowlands : ideophones in Yoruba (289-297). L'auteur 
se range à l'avis de Newman selon lequel les idéophones d’une 
langue donnée ne sont pas nécessairement conformes à un seul 
modèle aussi bien du point de vue de la structure phonologique 
que de celui du comportement syntaxique. Il est un fait d’après 
les exemples du yoruba que les idéophones y connaissent une 
mobilité qui est impossible dans beaucoup d’autres langues. Cet 
article, quoique bien documenté, n’est pas selon nous très convain- 
quant car il joue sur une double ambiguïté, à savoir l’absence 
irritante de définition de ce qu'est l'adjectif, et un manque de 
délimitation entre les idéophones et les faits d’expressivité en 
général. Il est possible qu’en yoruba cette délimitation soit 
impossible, mais il aurait fallu explicitement poser le problème 
et ne pas prendre pour des données immédiates des notions comme 
celles d’adjectif ou d’adverbe. 


21) David Rycroft : The national anthem of Swaziland (298-318). 


22) N. V. Smith : repetition of the Verb un Nupe (319-339). 
Cet article est un commentaire dense et rigoureux des formations 
verbales redoublees. Celles-ci ont une valeur d’emphase, de 
répétition de l’action ou de durée. Le traitement donné par l’auteur 
se situe dans la perspective chomskyenne. De nombreux exemples 
sont donnés, trés clairement présentés, ce qui permet d’envisager 
une autre formulation sur la base de données sires. 


23) John Stewart : tongue root position in the Volta-Comoe 
languages (and its significance for the reconstruction of the 
original bantu vowel sounds) (340-350). Selon Guthrie les réalisa- 
tions du Bantu commun *i et *u étaient probablement 1 et u 
(voyelles non avancées fermées) ou bien e et 9 (voyelles avancées 
mi-ouvertes), car celles-ci sont les deux réalisations qui sont 
attestées dans les langues actuelles dans lesquelles “i et *u du 
Bantu commun ne se sont pas fondus avec i et u. Le but de cet 
article est de proposer, à la lumière des récents travaux sur la 
position de la racine de la langue dans la prononciation des voyelles 
des langues Volta-Comoé, un choix entre i, uoue,oen s’appuyant 
sur la plus grande plausibilité du sens des changements, a savoir 1, 
u > e, o ou bien e, 9 > i, u. La situation dans les langues Volta- 
Comoé apporte un argument en faveur du premier changement, 


24) A. N. Tucker, M. A. Bryan : tonal classification of nouns 
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in Ngazija (351-382). Cet article offre le grand intérét de fournir 
des données tonales sur une langue parlée aux Gomores et proche 
du swahili. A vrai dire le ngazija, ainsi que le nzwani sont présentés 
par Whiteley (Swahili, the rise of a national language, London, 
1969, p. 76) comme des « variétés du swahili ». L'article de Tucker 
et Bryan est seulement documentaire bien que tres detaille. 
Des considerations socio-linguistiques seraient utiles. Depuis 
combien de temps le dialecte en question est-il installe aux 
Comores? Son extension s’explique-t-elle par le developpement 
considérable du swahili au début du xıx® siècle? Est-elle antérieure ? 
Le swahili qui, lui, n’a aucun ton, les a-t-il perdu A partir du 
moment ow il s’est vu conferer une fonction véhiculaire dont on 
sait aujourd’hui l’importance? 

25) E. O. J. Westphal : analysing, describing and teaching 
Bantu languages (383-390). 

26) W. H. Whiteley : notes on the syntax of the passive in 
swahili (391-404). Il ressort de l’examen de deux textes modernes 
que le passif tend a voir son usage s’accroitre, en particulier dans 
des constructions sans agent. 


26) W. A. A. Wilson : external tonal sandhi in Dagbani 
(405-416). 

27) F. D. D. Winston : some bantu-like features of Efik structure 
(417-435). Cet article présente Vintérét de concentrer dans une 
série de tableaux la morphologie de l’efik. Quant aux relations 
avec le bantu, leur présentation souffre, à notre avis, d’un défaut ; 
les relations mises en avant sont d’ordre typologique et il aurait 
fallu au départ définir exactement des structures comme le systeme 
nominal, le systeme verbal, le systeme de derivation. 


African Languages Studies, London, SOAS, XII, 1971, 173 p. 


1) Hazel Carter : morphotonology of Zambian Tonga : some 
developments of Meeussen’s system, I (1-30). L’auteur s’appuie 
sur les travaux de Meeussen dont la méthode morphotonologique 
vise à dégager pour les structures de surface des « formules opéra- 
tionnelles »; ceci a été appliqué aux temps verbaux du tonga. 
C’est en mettant cette méthodologie en pratique dans son 
enseignement que H. Carter en est arrivé à quelques modifications 
qui lui permettent d’une part d’intégrer des irrégularités apparentes, 
d'autre part d’etendre les règles à des structures qui ne sont pas 
seulement verbales. 


2) David Dalby : Ashanti survivals in the language and traditions 
of the Windward Maroons of Jamaica (31-51). Si les travaux 
sur l’histoire de la lutte menée par les Marrons de la Jamaique 
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sont nombreux, il y en a par contre fort peu sur leur sociologie, 
spécialement du point de vue de la rétention d’éléments africains. 
Get article ne veut être qu'un préliminaire sur la base d’une 
exploitation des travaux existants et de données précises recueillies 
par l’auteur en mars et avril 1970. 

La Jamaïque, espagnole depuis 1517, est conquis par les Anglais 

en 1655. Les rivalités entre les uns et les autres furent favorables 
à l'apparition de révoltes d’esclaves qui donnèrent naissance aux 
Marrons. Le sentiment d’une allégeance a été entretenu et s’est 
maintenu jusqu'à ce jour entre les Marrons et les Ashanti. La 
langue actuelle est un créole. D’après les écrits, le créole aurait 
remplacé une langue dite kromanti du nom d’un port de Gold 
Coast. La recherche qu’entreprit D. Dalby était de voir ce qu’il 
en subsiste et avec quelles fonctions. Le kromanti n'est plus 
aujourd’hui une langue fonctionnelle et certainement pas un 
dialecte ashanti. Certes il y subsiste des vocables ashanti, souvent 
très déformés, mais aussi des vocables provenant d’autres langues 
africaines. Plusieurs facteurs expliquent ce maintien. Tout d’abord 
le besoin de maintenir le sentiment de partager une unité et une 
allégeance ethniques, et cela d’autant plus que les Marrons ont 
été et restent une minorité fragmentée et sujette dans le passé à 
une violente hostilité. Ceci est reflété dans des termes apparemment 
rituels, des mots de passe, des salutations. Le second facteur est 
le besoin de disposer d’un code secret afin de communiquer à 
l’insu d’un monde hostile. 
- David Dalby nous livre des matériaux intéressants car ils 
attestent bien leur origine ashanti. A ce propos notre attention 
a été attiré par le mot désignant le sabre cérémoniel en ashanti 
et le coupe-coupe chez les Marrons, à savoir afand et afdna ; on 
les retrouve avec le sens de «sabre » en bambara fan et en bulu 
fa, pl. me-fa. 

3) Jeannette Harris et Mohamed Raamouch : Berber popular 
songs of the middle Atlas (54-70). Les auteurs illustrent dans cet 
article comment les Berbères du Moyen-Atlas, les Imazighen, 
combinent, étroitement l’art musical et l’art verbal. La tradition 
orale n’est pas un héritage fidèle transmis à travers les générations, 
mais bien plutôt l’ensemble des themes et des figures de l’art de 
la parole renouvelés et actualisés dans le cadre de formes signifiantes 
traditionnelles. L'article traite principalement de ces chants qu'on 
appelle izlan. 


4) Mervin Hiskett : the «song of the Shaihu’s miracles » 
a Hausa hagiography from Sokoto (71-107). Le chant en question 
est un récit versifié portant sur des événements miraculeux de la 
vie de Shaihu Usuman dan Fodio, celui-là même qui porta la 


guerre sainte en pays hausa et fonda le califat de Sokoto. Le chant 
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fut composé par l’un de ses fils autour de 1829. Le poème illustre 
l'existence d’une tradition de miracles autour de la personne du 
Shaihu, mais son intérêt vient aussi du fait qu'il apporte des 
informations sur des faits historiques et sur la vie quotidienne des 
chefs du jihad. M. Hiskett donne le texte hausa et la traduction 
anglaise ; les tons ne sont pas notés. 

5) Jan Knappert : Swahili metre (108-129). La poésie swahili 
relève de quatre grandes catégories. a) Les poèmes classiques de 
tradition musulmane couchés par écrit depuis le xvır®e siècle. 
b) des poèmes et des chants à contenu séculier en écriture latine, 
Ceux-ci et les poèmes classiques suivent une prosodie régulière 
et circulent encore oralement dans les villes côtières, c) des chants 
traditionnels mais prosodiquement très irréguliers, d) des chants 
modernes « pop ». Là où il y a observance de règles prosodiques, 
celles-ci sont définies par les stances et le nombre de syllabes des 
mètres. On peut prendre les stances (ubeli) comme base de 
description du mètre, mais la description la plus simple retient 
la ligne (mshororo). Il y a neuf types prosodiques swahili. 


6) William J. Samarin : survey of Bantu ideophones (130-168). 
Cet article est un bilan de ce que les auteurs ont écrit sur les 
idéophones bantu. Il n’échappe pas à la lourdeur d’une compilation, 
car Samarin cite de nombreux auteurs. Or il est évident que seul 
quelques auteurs ont aborde scientifiquement la question. Aussi 
les opinions qui sont inventoriees n’aménent souvent aucun fait 
nouveau, ni aucune considération originale, et se retrouvent dans 
des langues non bantu. Il est toutefois soulevé un probleme qui 
merite l’attention, ce sont les relations qu’idéophones et verbes 
entretiennent. Pour certains auteurs le passage se fait dans le 
sens du verbe a l’idéophone, pour d’autres dans le sens inverse. 
En shona, les proprietes expressives de hauteur et d’allongement 
disparaissent quand l’ideophone devient verbe, ce qui confirme 
la these selon laquelle il y a dans les signifiants des idéophones des 
propriétés qui ne lui appartiennent pas en propre, mais qui relévent 
de l’intonation stylistique. 

Maurice Hours. 


179. Malcolm GUTHRIE. — Comparative Bantu. Gregg Press, 
Farnborough, 4 volumes : I (1967) 143 p., II (1971771809, 
III (1970) 326 p., IV (1970) 248 p., cartes et schémas h.-t. 


La bantuistique — pour reprendre une expression du R. P. van 
Bulck —, la bantuistique occupe une place privilegiee dans le 
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domaine de la linguistique africaine, et, plus largement, de l’etude 
‘scientifique des langues non écrites. Les Regulae quaedam de 
Brusciotto (1659), la Comparative Grammar de Bleek — inventeur 
du terme « bantu» (1862) —, la Laullehre et la Grammalik de 
Meinhof (1899 et 1906) sont de veritables classiques, auxquels il 
faudra désormais ajouter le Common Bantu de Guthrie. 


Cet ouvrage était attendu depuis quelque vingt ans et, avant 
même sa publication, il avait donné lieu à diverses controverses 
parmi les spécialistes, dont certains, aux États-Unis et en Allemagne 
notamment, en contestaient l'utilité, estimant que la question 
avait été traitée complètement et définitivement par Meinhof et 
ses disciples (en particulier Bourquin). Il est de fait que, presque 
dès l’aube de la linguistique comparative, ses méthodes ont été 
appliquées aux langues bantu avec des résultats assez impression- 
nants : la masse de littérature comparatiste qui leur a été consacrée 
égale en importance celle qui concerne les langues sémitiques et 
ne le cède guère qu'aux œuvres sur l’indo-europeen. Et ce sont, 
justement, les procédés des indo-européanistes, allemands ou 
français (Meillet, Homburger) qu'ont utilisés les bantuistes jusqu’a 
la seconde guerre mondiale. Meinhof, entre autres, specifie expres- 
sement que son Urbantu a été reconstruit à l’aide des lois de la 
phonétique historique indo-européenne. 

C'est, précisément, sur ce point que Guthrie se sépare de ses 
prédécesseurs. Son « Common Bantu » n’est pas, comme l’Urbantu, 
la reconstruction hypothétique d’une langue-ancêtre préhistorique. 
Il s’agit, au contraire, d’une symbolisation des traits communs 
des langues actuelles. En d’autres termes sa démarche première 
est synchronique et non pas diachronique. Ce n’est qu’au second 
stade de sa recherche qu’il formule des hypothèses sur la pré- 
histoire ; encore n’aboutissent-elles pas à une reconstruction de 
style meinhovien (la légende prétend que, dans ses dernières 
années, l’illustre linguiste allemand s’entretenait en Urbantu avec 
sa gouvernante) mais, là encore, à une symbolisation qui ne 
prétend pas à une représentation phonétique exacte du proto-bantu. 


Tout le premier volume est consacré à la méthodologie, en 
commençant par une clef de la transcription (phonétique et non 
phonologique), qui a contraint l’imprimeur à une sorte de tour 
de force typographique, puisqu'il avait à imprimer des exemples 
tirés de plus de 300 langues ou dialectes différents (27 caractères 
rien que pour les voyelles orales...). A noter, cependant, que, 
bien que les items retenus proviennent de tout l’ensemble du 
domaine bantu, l’étude systématique en profondeur n’a porté que 
sur 28 «test languages », choisis en fonction de critères à la fois 
pratiques (documentation accessible), géographiques (non conti- 
guité sur le terrain) et structurels. 
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La premiere phase du travail consiste à établir ce que l’auteur 
appelle «comparative series » (C. S.), que je traduirais volontiers 
par «series de comparaison » plutöt que par le mot-a-mot « serie 
comparative ». Chaque serie est definie par une étiquette sémantique 
unique — à la différence de ses prédécesseurs Guthrie n admet 
pas de classer ensemble, par exemple, un mot signifiant «lèvre » 
et un mot signifiant «bouche» — et une série homogène de 
correspondances phoniques régulières, la régularité étant attestée 
par la récurrence dans un minimum de trois items différents dans 
un minimum de trois langues ressortissant à trois zones différentes 
(le calcul montre que c’est suffisant pour éviter à la fois l'emprunt 
et la ressemblance aléatoire). En fait, à raison de l'étendue même 
du matériel examiné, une quantité de problèmes de détails se 
sont posés, depuis celui des items qu’on peut faire entrer dans deux 
ou plusieurs séries différentes (A correspond à B et C et à D et E, 
mais il n’y a pas de correspondances entre B-C et D-E) jusqu’à 
ceux qui, tout en étant évidemment proches des éléments d’une 
«C. S.» ne peuvent pourtant lui étre rattaches, en raison d’une 
divergence phonétique non récurrente (la encore M. G. est beaucoup 
plus rigoureux que ses prédécesseurs). A ce stade il n’est pas encore 
question de restituer la langue-ancétre ni d’établir des lois de 
mutation phonétique diachronique. Les seules «lois» établies 
concernent les correspondances actuelles, qu'il s’agit de symboliser. 
Ce qui pose toute une série de problèmes explicités en détail au 
chapitre 4, auquel faute de place, il nous faut renvoyer le lecteur. 
Finalement le matériel typographique nécessaire se réduit à sept 
symboles vocaliques et treize consonnantiques, à partir desquels sont 
construites des « starred formes » (formes à astérisques), qui, encore 
une fois, représentent des correspondances actuelles et non, à ce 
stade, des restitutions. Le nombre total des «C. S.» est 2283, 
dont 2183 correspondant à quelque 1 100 lexèmes, le reste à 
des morphèmes. C’est à partir de ce catalogue (vol. 3 et 4) que, 
au deuxieme stade, de son analyse, M. G. va formuler son hypothese 
sur la prehistoire bantu, ce qui impliquera pour les racines-ancétres 
une symbolisation differant typographiquement de celle des 
«GC. 8.» actuelles, qu’elles expliquent diachroniquement. C’est par 
l'étude de la répartition géographique de ces «C. S.» actuelles, 
présentée sous formes de « topogrammes » schématiques qu’il rend 
compte des mutations phonétiques probables. On constate, en 
effet, que les «C. 8. » se répartissent en générales, qu’on retrouve 
sur l'ensemble du champ d’extension bantu (et parfois un peu 
au-dela, e.g. en tiv, en ekoi), et en occidentales et orientales. Au 
surplus la proportion des «C. S.» représentées dans une langue 
donnée varie d’environ 50 % dans le centre du domaine à moins 
de 20 % sur les franges. L’analyse distributionnelle de la répartition 


— 454 — 


COMPTES RENDUS 1973 


et de la dispersion de ces séries conduit à l'hypothèse d’un ancêtre 
commun — proto-bantu "X — différencié ultérieurement en 
proto-bantu A (occidental) et proto-bantu B (oriental) diffusant 
ensuite vers le nord et le sud pour donner naissance aux sous- 
groupes actuels (schémas, Appendice 8/3, vol. 2, p. 27). 

Il faut bien avouer que Common Bantu n’est pas facile à lire. 
La multiplicité des symboles typographiques, l'emploi constant de 
sigles pour abréger une terminologie en grande partie nouvelle et 
ad hoc, ne facilitent pas l’accés à une pensée rigoureuse mais 
parfois elliptique. L'auteur ne fait pas de concessions à son lecteur 
(ce qui explique que certaines des critiques qui lui ont été adressées 
proviennent d’une compréhension fort imparfaite de ses méthodes). 
Il nous déclarait, voici quelques années, que les recettes de cuisine 
ne l’intéressaient pas, seul le plat servi comptait (or words to 
that effect). On peut avancer que, même à ceux que la méthode 
dépasse, rebute ou n’intéresse pas, ce monumental ouvrage reste 
indispensable. Il sera désormais impossible, en effet, de pratiquer 
la bantuistique sans un recours constant aux topogrammes, index 
et catalogues qui composent toute la fin du vol. 2 et l’ensemble 
des vol. 3 et 4. Preuve en soit, d’ailleurs, le simple fait que, des 
maintenant, la plupart des linguistes (m&me parmi les plus critiques, 
sinon les plus hostiles) et des anthropologues africanistes utilisent 
sa classification alphanumerique (cf. vol. 2, pp. 28-104 et vol. 3, 
pp. 11-15). Il est infiniment probable qu'il en ira de même pour 
les «formes étoilées » du bantu commun, qui, de plus en plus, 
sont préférées à celles de l’Urbantu de Meinhof et Bourquin. Et, 
si la grammaire n’est pas explicitée, on peut largement la deduire 
et de la terminologie et de la présentation même des morphèmes 
communs. On souhaiterait cependant qu’un des élèves de Guthrie 
nous fournisse une traduction ou une vulgarisation de son œuvre 
méthodologique à la portée des étudiants. 


Pierre ALEXANDRE. 


180. Un mvet de Zwe Nguema, chant épique fang recueilli par 
Herbert PEPPER, réédité par Paul et Paule DE Worr. Classiques 
Africains, 9, Armand-Colin, Paris, 1972, 492 p., 1 disque 45 tours 
en pochette. 

Ce livre est important : c’est, en effet, la première publication 
scientifique d’une des légendes épiques du cycle d’Akoma Mba, 


un des plus originaux de la litterature orale africaine. Les publi- 
cations antérieures, en effet, ou bien ne présentaient qu une 
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traduction non vérifiable, ou bien utilisaient pour la transcription 
du texte original une orthographe missionnaire (ewondo, le plus 
souvent), imparfaitement adaptee a la langue spéciale utilisée par 
les bebomo mvel. P. et P. De Wolf ont, au contraire, adopté une 
transcription à base phonologique qui — on peut le vérifier a 
l’aide du disque joint — rend assez fidèlement compte de la 
prononciation de l'artiste. Transcription, cependant, «a base 
phonologique » plutôt que strictement phonologique : il est permis, 
en effet, de mettre en question certaines hypothèses formulées 
(prudemment, d’ailleurs) par les éditeurs, spécialement en ce qui 
concerne l'existence d’un ton moyen, qui n’est probablement 
qu’un allophone de la séquence HB. On leur en fera d'autant 
moins reproche que la langue employée par les chanteurs de cette 
école — en principe du « vieux ntumu » ou «ntumu des ancêtres » — 
diffère souvent très sensiblement des dialectes actuels. Cet emploi 
d’une langue spéciale fait partie intégrale du genre, ce qui suffit 
à justifier l'emploi d’une orthographe en partie phonétique, 
solution déjà retenue par d’autres auteurs (G. et F. Towo Atangana, 
in Africa, vol. XXXVI-I, 1966, non repris dans la bibliographie). 

Le récit recueilli est assez typique du cycle des Ekang, dont 
les différents épisodes ont presque toujours pour thème une des 
guerres livrées par Akoma Mba, à grand renfort de moyens 
magiques aussi bien que d’armes plus naturelles. La traduction 
est satisfaisante, sans toujours rendre pleine justice à l'original 
(c’est à peu près impossible, spécialement s'agissant d’une poésie 
savante et allusive, considérée comme difficile par les Africains 
eux-mêmes); il est permis de se demander si les éditeurs ont 
toujours bien perçu l'intention humoristique de certains passages. 
L’appareil de notes risque de laisser le lecteur un peu sur sa faim, 
tant le texte est riche en details ethnographiques qui meriteraient 
éclaircissement. La bibliographie est étonnament pauvre. Par 
contre, la presentation succinte de la grammaire fang est la plus 
satisfaisante qu’il m’ait été donné de lire jusqu’à présent, même 
si Je ne partage pas les opinions de M. et Mme De Wolf sur certains 
points de détail (e.g. les « prépositions » et «adverbes » qui sont 
pour la plupart des nominaux ou des verbaux). 

En fait, le défaut principal de l'ouvrage est qu’il ne donne pas 
de présentation générale du genre, de la position et du rôle des 
bebomo mvel dans la société fang, du caractère initiatique de leur 
métier, des différentes écoles entre lesquelles se partagent les 
spécialistes (Mvé Nguéma doit appartenir à l’école Angon’ Emana, 
dont le grand maître, Ebo’o Obiang a pris sa retraite en 1971). 
Je me suis laissé dire que cette apparente lacune était motivée 
par un souci de fair-play vis-à-vis des chercheurs camerounais et 
gabonais (S. M. Eno Belinga, S. Awona, Ph. Ndong, G. et F. Towo 
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Atangana, M. Nko’o Ze, et al.) qui, en liaison étroite avec quelques 
grands initiés, travaillent depuis une dizaine d’années sur le 
sujet. Attitude moralement très louable, mais qui, une fois encore 
laisse le lecteur sur sa faim : une brève note introductive aurait 
placé le texte en situation sans trop déflorer les travaux à paraître. 
La typographie et la présentation matérielle sont toujours aussi 
excellentes que dans les précédents volumes de cette collection. 


Pierre ALEXANDRE. 


181. Paul PAGEAUD. — Lexique Bele. Paris, Afrique et langage, 
série documents, n° 7, 1972, 366 p. 


Dans la préface de son Introduction to Grebo (School of Oriental 
and African Studies, London, 1966) Gordon Innes signalait la 
pauvreté de notre documentation à propos des langues kru, 
pauvreté paradoxale si l’on songe à la situation privilégiée de 
l’ensemble des territoires de ces parlers, à cheval sur la Côte 
d’ Ivoire et le Libéria, donc parfaitement accessibles aux chercheurs 
les moins désireux d’aventure. Depuis cette date et cet ouvrage, 
l’état de nos connaissances ne s’est guère amélioré : c’est dire 
l'intérêt du travail effectué par Paul Pageaud de février 1968 
_ à septembre 1970. 

Le groupe des langues kru dont les relations historiques avec 
le groupe kwa voisin paraissent de plus en plus certaines, se 
caractérise cependant par une unité remarquable, tant du point 
de vue phonologique que grammatical ou lexical et les parlers 
qui le composent sont les résultats variés d’une évolution dont 
le point de départ doit être unique. L’on s'accorde toutefois à 
opposer un groupe de l’est, qualifié parfois de « bakwé » à un 
groupe de l’est, appelé par certains «bété». Ce dernier terme 
sert, en outre, à désigner une entité culturo-linguistique dont les 
centres sont les villes de Daloa et Gagnoa. Le parler présenté 
ici est celui de Gagnoa, soit une forme peut-être plus proche de 
parlers non bété (dida, godié) que du bété de Daloa. L’on voit 
d'emblée que ces appellations recouvrent un certain flou, la réalité 
dialectologique étant en fait que chaque village où canton de cette 
zone sylvestre se caractérise par une forme propre. Le prestige 
des formes les plus importantes est cependant tel qu'elles sont 
susceptibles d’être comprises sur des territoires relativement 
vastes dont les limites ne sont jamais celles des ethnies reconnues. 
La situation centrale du bété de Gagnoa, compris sur un vaste 
territoire bété, godié, dida et néo, soit de près de 300.000 «audi- 
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teurs », confère à l'étude de Paul Pageaud un intérêt supplémentaire. 
Le travail s'articule en trois parties : après une rapide introduc- 
tion géographique et typologique, nous trouvons une esquisse 
phonologique puis grammaticale suivies du lexique proprement dit. 
Le système phonologique est bien représentatif de l’ensemble 
kru ; nous trouvons un schéma vocalique très simple, soit : 


1 u 


[0] 
© 
oO 


Encore convient-il de faire des réserves à propos du statut 
de la seule nasale relevée, laquelle n’apparait qu’en contexte 
consonantique nasal : téénd «le premier ». Il en va de même des 
voyelles longues, présentes dans des idéophones ou des composés 
comportant deux voyelles identiques a la jointure. Cette absence 
de voyelles nasales pertinentes ou de voyelles longues est tres 
fréquente dans les langues kru abordées. Il en est ainsi du systeme 
consonantique, lui aussi conforme au «modèle», puisqu'il ne 
comporte pas de consonnes prénasalisées, mais présente une 
occlusive bilabiale sonore injective. Le tableau des corrélations 
est le suivant : 


p Linse. ıkı kwoekp 
Dos de 2, OW eed 
Dif aie non TN 
PB 

LME S 

RU Wi 


hors corrélation : l/r. 


Notons que l’auteur distingue /l/ de /r/ : il semble qu'il s’agisse 
plutôt de deux variantes combinatoires et nous trouvons régulière- 
ment : 


Ge vélaire +r gr& « dent » (contracté) 
G. vélaire+V+/+V_ galé «dent » 


Le bété de Gagnoa est par ailleurs une langue fortement tonale 
comportant des tons tant ponctuels que dynamiques. L’auteur 
presente le systeme suivant : 


haut si «deux » 
mi-haut gwe «corne » 
mi-bas  gwë «chien » 
bas gwe «chemin » 


— 458 — 


I 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


COMPTES RENDUS 1973 


Il faut noter ici que si le statut phonologique des trois derniers 
are ite ? z ; 
tons est certain, il n’en va pas de méme du premier. L’on a par 
exemple : 
à «il » (sujet)/5 « son » (possessif) 
mè « ventre »/mé « dedans » 


où l’opposition \// correspond soit à une dérivation, soit à 
une grammaticalisation de lexème. Il est donc vraisemblable — 
bien que l’auteur n’en fasse pas la remarque — qu’un systeme 
tonal lexical interfère avec un système tonal grammatical 
« Parfois, en fin de proposition le ton chute très bas, en particulier 
pour un verbe à la forme passée, mais parfois également pour un 
adverbe ou un autre mot.» (p. 7). Cette situation se retrouve 
au niveau des tons modulés au nombre de 7 soit : 


bas-haut V 

bas-mi-haut -| 

mi-bas-bas | mi-haut-mi-bas L_ 
mi-haut-bas L haut-mi-bas /_ 


haut-bas A 


L’on voit d’emblée que l’auteur analyse les tons modulés en 
mores correspondant aux composants ponctuels et que le caractere 
descendant ou montant d’un ton de registre de départ quelconque 
ne peut suffire à le définir puisque les tons modulés s’opposent en 
-outre par l’étendue du contraste entre ton de départ et ton 
d’arrivée. Il est vraisemblable qu’ici encore interférent deux 
systèmes liés, l’un au lexique, l’autre au phénomène de l’élision. 
Nous trouvons par exemple en ce qui concerne ce dernier cas 


delé « monnaie » > dre 
bele « dedans» > blè 


où l'écart très grand (deux degrés) correspond à deux tons 
fondamentaux et non à un véritable ton modulé ordinaire. La 
confusion nous semble devoir être signalée, d’autant plus que le 
statut phonologique des composants ponctuels est lui-même 
précaire : « D’autres tons auraient pu être signalés, provenant 
parfois d’elisions, ou d’euphonie ou d'autre chose » (p. 8). C’est 
dire que la description tonologique doit être considérée comme 
essentiellement phonétique et non fonctionnelle. Signalons enfin 
l'absence presque totale de tons modulés dans le lexique! | 
Le court chapitre consacré a la grammaire nous permet, lui 
aussi, de retrouver un certain nombre de traits typiquement kru. 
Ainsi, les fonctions non prédicatives peuvent être assumées par 
un nominal radical ou dérivé, un syntagme complétif de séquence 
complétant-complété, un syntagme qualificatif de séquence qualifié- 
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qualifiant (où le qualifiant est un verbal), un verbal affecté ire 
morphémes -2 ou -lg. Notons, pour les syntagmes completi S, 
une opposition entre succession immediate et succession mediate, 
soit entre lexicalisation et non lexicalisation du syntagme 


lakäalä kpdkpd «boîte d’allumettes» 
joyù a lola «nid d’oiseau » (connectif à) 


Une caractéristique générale des langues kru est la variete tres 
grande des marques du pluriel : le bete de Gagnoa connait pour 
le moins une dizaine de marques dont la variance est liée au jeu 
de l’assimilation et de l’harmonie vocalique. Ainsi, un nominal 
de voyelle finale -a fait son pluriel en -e : 


ya «graine» (sg.) 
ye sn 
ou en -€ : 
bila « maison » (sg.) 
bite _- (pl.) 


Le systeme semble étre : 


L’on voit que la pulsion vers le -ı est générale. Cette voyelle 
doit étre considérée comme un archimorpheme de pluriel. Notons 
que le parler connait en outre un singulatif de marque -ya, 
affixable à des lexemes de valeur collective : 


laqgwé «abeilles » (coll.) 
loqgweya «une abeille » 


Le systéme des pronoms personnels est lui aussi bien représentatif 
de l’ensemble kru et connaît trois formes, soit : sujet, sujet 
emphatique, objet. Les premiére et deuxiéme personnes de la 
forme sujet ne se distinguent qu’au niveau du ton : 


«je» 


‘ 
e 
e «tu» 


Les verbaux sont définis comme susceptibles d’assumer la 
fonction prédicative et prennent place dans trois paradigmes dont 
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le premier est tonal et correspond a l’opposition imperfectif/ 
perfectif, ce dernier étant marqué par le ton bas : 


9 li séka «il mange du riz» 
' A 1 2 r . 
9 li seka «il a mangé du riz» 


Le second paradigme est celui des « distanciateurs » (que l’auteur 
appelle «passes» — quoiqu'il indique leur emploi possible au 
« présent ») -wa et -lé : 


es te 1 . + . . 5 A 
é yilebligli « je suis venu autrefois » (je venir autrefois) 


Le troisiéme paradigme est celui des aspects proprement dits, 
soit, par exemple : 


_ inaccompli : é yi IT «je mangerai » (je (aspect) manger), 
volitif, obligatif : & kö IT «je veux manger » (je (aspect) manger) 


Enfin, une nuance d’habitude se marque par le redoublement 
du radical verbal, suivi de la particule ké(ka) : 


kudu 6uws à 6uwa ké « koudou avait Vhabitude de fumer ». 
La syntaxe est, quant a elle, nettement positionnelle et le 
parler présente l’ordre canonique suivant : : 
dba 


La présence d’un morphème d’aspect verbal détermine le rejet 
du verbe en fin d’énoncé, l’ordre étant alors : 


D cs Pewee e 
Or il est vraisemblable — le fait étant attesté dans d’autres 
langues kru — que ces morphémes d’aspects soient d’anciens 
verbes, la suite ci-dessus s’analysant alors : 
SSBHUFCHNE 


La presentation des documents lexicaux occupe, enfin, l’essentiel 
de l’ouvrage de P. Pageaud. Nous y trouvons plus de 4.000 termes 
bété ainsi que de tres nombreux exemples. La mise en page et la 
presentation sont claires et le livre devrait intéresser non seulement 
le linguiste africaniste ou généraliste, mais aussi l’ethnologue, 
pour lequel il constitue une mine de renseignements de tous ordres. 
Tl faut noter en outre le souci de l’auteur de préciser le sens et les 
nuances chaque fois que le terme frangais se trouve étre trop 
imprécis. Enfin, dans l’état de notre connaissance des langues 
kru, un travail de cet ordre ne peut être que bien accueilli et doit 
permettre de fructueuses recherches lexicologiques ultérieures. 
Ceci dit, l’on doit cependant faire un certain nombre d'observations, 
sinon des réserves, sur quelques points : 1) Le lexique se présente 
comme un dictionnaire français-bété : la perspective n'est pas 
strictement «ethnographique » et tout donne lieu à penser qu'il 
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ne s’agit pas seulement d’une question formelle, l’auteur étant 
parti souvent du français, comme en témoigne un nombre impor- 
tant de mots traduits par le même lexème bété. Ainsi : injurier 
(p. 194) et insulter (p. 196) traduits par bise biséè ; dysenterie 
(p. *25) et sang (p. 307) traduits par dülü ; veine (p. 352) et tendon 
(p. 335) traduits par tri (tilt) ; jus (p. 204) et eau (p. 125) traduits 
par pu, etc. Cette position conduit parfois l’auteur à susciter 
coûte que coûte un mot bété en face de chaque terme français. 
Ainsi cartilage (p. 83) est traduit par nemé kwa zolé zölö («l'os 
qui est mou») sans que l’expression obtenue ait une quelconque 
valeur lexicale réelle. Il en va de même pour tous les termes chrétiens 
ou bibliques pour lesquels l’auteur (qui est missionnaire) crée — 
par les moyens propres du bété — un nombre non négligeable 
de néologismes. Signalons : confesser (p. 96) traduit par pinipdnoli 
a de sèè « dire ses péchés » et se convertir (p. 99) traduit par senéne 
mé 622 « quitter sa mauvaise manière». D'autre part, cette position 
conduit à faire penser que démadéma yü (caneton, p. 82) en face 
de démadéma (canard) correspondent a deux réalités lexicales, 
alors qu’il n’en est rien, le suffixe -ya (petit, enfant) étant susceptible 
d’apparaitre à la fin de tout nom d’animal, à l'inverse du français — 
ion qui n’est plus guère productif. 2) Quelques mots francais sont 
pris dans leur sens local, ainsi «planteur» (p. 261), «lièvre » 
(p. 210 — animal sauvage), « lapin » (p. 207 — animal domestique), 
« conscrit » (p. 97 — individu de la même classe d’äge), « chique » 
(p. 90 — sorte de ver). 3) Les emprunts ne sont pas toujours 
distingués. Ainsi karamoko (p. 365 — «sorte de devin » — dioula) 
et lutu (p. 274 — « prostituée » — français « (pour) tous »), ou an- 
glais «two-two». 4) Les formes de pluriel ou de singulatif ne sont 
pas indiquées, ce qui est dommage pour le linguiste. Il en va 
de même des fonctions syntaxiques de beaucoup de termes, le 
français étant de peu de secours pour découvrir qu’à l'adjectif 
«brutal» correspond ne bété un adverbe itératif onomatopéique. 
Quoiqu'il en soit, et malgré ces quelques réserves, ce livre est 
un excellent instrument de travail et devrait donner aux spécialistes 
— qui hélas ne sont pas légion — ample matière à réflexion. 


Pierre VOGLER. 


182. Claude ParRAULT. — Documents du parler d’Iro (külääl du 
Tchad), Paris, Klinsckieck, 1969, 285 P. 


L'auteur, actuellement professeur à l’Université d’Abidjan, 
sejourna au Tchad pendant vingt mois répartis sur six années 
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consécutives (1959-64), dans un village situé au nord-ouest du 
lac Iro. L’isolement du village Vobligea a mener son enquéte 
ethnologique et sociologique avec Vappui constant de la langue 
locale apres avoir d’abord utilisé l’arabe a fonction véhiculaire. 


Le livre comporte trois parties : l’analyse phonologique, une 
anthologie de textes, un glossaire. La langue est le kulddl parlé 
par quelques 2500 Goula Iro et différencié en quatre dialectes. 
L’auteur délimite le champ de son travail linguistique en présentant 
ainsi son analyse : «Simple exercice dans une enquéte d’ensemble 
sur le village de Boum Kabir, elle entend conduire a une relation 
cohérente de conversations, contes et chants enregistrés sur le 
terrain entre 1959 et 1964». Bien qu'il n’y soit pas question de 
grammaire, sauf d’une maniére dispersée dans les notes et le 
lexique, il s’agit toutefois d’un travail dont Vapport est positif 
en tant qu'il nous informe sur une petite langue inconnue jusqu’ici, 
en tant aussi qu'il témoigne de ce que peut être une approche 
globale et complémentaire de la langue. Ce livre n’est autre que 
l'ensemble des matériaux linguistiques recueillis et classés à 
l’occasion d’un travail plus important relevant, lui, de l’ethnologie 
(Boum-le-grand, village d’Iro, Paris, Inst. d’Ethnologie, 1966, 
470 p.). D’ailleurs, le contact avec la langue comme valeur et 
véhicule de culture est, dans le livre d’ethnologie, constant. 


La partie phonologique est congue d’une maniére tout a fait 
autonome par rapport aux structures grammaticales. « Nous 
supposons admise, commence l’auteur (p. 16), la segmentation de 
la chaine parlée en monèmes ». Or une question surgit aussitôt : 
le kulddl est-il une langue d’un type tel que le monème est immé- 
diatement saisissable? Il semble bien, à travers ce qu'on peut 
entrevoir du système nominal, que les constituants syntaxiques 
de cette langue sont des segments plus grands que le monème, 
que les noms tout au moins manifestent une base et un suffixe 
nécessaire dont les signifiants respectifs fusionnent en fonction 
de contrastes qu'il aurait fallu dégager précisément. La phonologie, 
sans jamais se confondre avec la grammaire, entre avec elle dans 
une relation de mutuelle éclaircissement. 

Une approche dans cet esprit aurait permis de lever certaines 
incertitudes. La réalisation des consonnes médianes en est une. 
On observe en effet une tendance générale : les sourdes apparaissent 
dans les positions initiale et finale, les sonores dans la position 
médiane. Or il est néanmoins des cas où apparaissent des occlusives 
‘sourdes en position médiane. Ce fait, ainsi que celui des « réalisations 
appuyées », assimilables à des géminations, aurait pu être présenté 
systématiquement si les conditions tactiques réglant les jonctures 
internes des constituants avaient été definies. 


Le systeme proposé est très économique : 5 consonnes non nasales 
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(P, F, T, T postalvéolaire, S, K) dont les réalisations, condits ome 
par la position, sont sourdes ou sonores , 4 nasales {m, n, 0, nie 
une vibrante postalvéolaire r ; 9 consonnes « hors système » (1, h, 
v, w, p). Le dernier phonéme représente une vibrante bilabiale 
à un seul battement ; l’auteur ne dispose que de deux exemples et 
reconnaît qu'il s’agit d’ideophones. Il ya 24 phonemes vocaliques 
répartis selon une corrélation de quantité recoupant une corrélation 
orale-nasale. La série orale manifeste 9 timbres, la série nasale 


seulement 3. Il v a en outre deux hauteurs tonales pertinentes. 


L'auteur nous livre là une réalité phonétique précise, mais 
pouvons-nous absolument admettre comme certaines ses déter- 
minations phonologiques? Il est fréquent qu’un système présente 
9 voyelles, admissible qu’il n’y ait que 3 voyelles nasales. Quant 
au fait que ces 12 vovelles puissent être brèves ou longues, que 
«leur diphtongaison est largement possible », nous sommes alors 
très réservé, car il aurait fallu distinguer dans les segments proposés 
pour la commutation les cas où l’on a affaire à des lexèmes et ceux 
qui résultent de la combinaison d’un lexème et d’un morphème. 
Du coup, les voyelles nasales elles-mêmes deviennent suspectes 
au plan phonologique. Nous nous sommes référé sur ce point au 
lexique ; si l’on écarte les voyelles nasales qui apparaissent dans le 
voisinage d’une consonne nasale et de I, il reste fort peu d'exemples 
pour s'assurer du statut phonologique des voyelles en question. 


Quant aux consonnes prénasalisées, elles sont interprétées 
comme des groupes de phonèmes. Ne sont pas examinés toutefois 
les arguments contraires. Y a-t-il une coupe morphologique? 
Apparemment non! De plus, la langue n’admet pas de groupes 
de consonnes. Enfin, l'interprétation monophonématique fait 
apparaître une corrélation p-f-t-k-s/np-nf-nt-nk-ns. 

La seconde partie des Documents d’Iro est constituée par des 
textes (pp. 75-236). Ils se répartissent en 4 textes de technologie, 
1 autobiographie, 8 rêves, 12 sur les rites et croyances, des dictons 
et chants, I fable, 1 conte. Le premier texte donné est présenté 
en küldal et en version arabe du Tchad ; il est accompagné d’une 
traduction littérale et d’une traduction large. A partir de l’auto- 
biographie, il ne figure, outre le texte, que la traduction large. 
L'ensemble par contre est accompagné de nombreuses notes 
précieuses pour qui voudrait se pencher sur une analyse gramma- 
ticale. 

C'est en combinant celles-ci avec le lexique final que nous sommes 
parvenu à nous faire quelque idée de l'identité grammaticale de 
la langue. L’auteur n’aide guère dans ce sens le lecteur qui se 
trouve confronté à une réalité complexe ; en effet le külääl n’est 
pas ce qu'on peut appeler une langue typologiquement économique 
(ef. notre définition dans Annuaire de l'École pratique des Haules 
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Eiudes, IV, 1972, 567-576), mais au contraire une langue où les 
constituants syntaxiques sont complexes, c.-a.-d. formés par la 
combinaison d’une base, lexematique ou thématique, et d’un 
morpheme caractéristique du nom ou du verbe. La contiguite 
des bases et des morphemes entraine de nombreux faits d’assimi- 
lation. A vrai dire, nous ne pensons pas qu'une lecture même très 
attentive puisse permettre de dégager exactement les systèmes 
de morphèmes ; il aurait fallu qu'une partie de l'enquête fusse 
menée spécifiquement dans ce sens. 

Le külääl a un système nominal qui présente quelque analogie 
avec celui d’une langue à classes. Le système se serait maintenu 
dans les déterminatifs alors que les modalités nominales, suffixées 
sont amalgamées à la base. À partir des déterminatifs on dégage 
un système d’oppositions multiples correspondant au sens large 
à une opposition de nombre : | 


ky Ki 
ke 
€ tu 
me 


Il n’est pas possible d'identifier les modalités suffixées, mais 
seulement de faire quelques observations sur des tendances, 
plutôt que sur des régularités. 1) Le determinatif ko est propre 
aux noms ayant en finale [u], [o], [o], [a], [5]. 2) ke s'applique 
aux noms en le], [e], [a], [ä}. 3) ki va avec les finales [i], [e], [o] 
et un suffixe se présentant sous les variantes [te], [ti], [re]. 4) e va 
avec les finales [1] et [t!. 5) tu va avec la finale [n]. 6) me va avec 
la finale [m]. Étant donnée l’existence de ces suffixes, certaine 
bien que masquée par une analyse qui pose la description phono- 
logique indépendamment d’une analyse globale de la langue, on 
comprend dés lors, pour ce qui concerne la phonologie, que la 
référence exclusive aux nomènes (si tant est qu’on les isolel) 
est une hypothése qui va a l’encontre méme de l'économie de la 
langue. 

Il y a lieu de signaler qu'il n’y a pas de genre des personnes comme 
on lé trouve dans une langue à classes typique. Par contre, on 
trouve les masses et les liquides dans un genre me-ki. Les 
morphèmes fonctionnels sont postposés. Le système des morphèmes 
de la personne possède un inclusif. Il y a deux types de syntagmes 
complétifs, l’un selon l’ordre Complete-Completant, l’autre selon 
l'ordre inverse, mais avec un morphéme -n ou -è suffixé au complé- 
tant, selon qu’il est termine par une voyelles ou une consonne. 
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Dans le syntagme qualificatif l’ordre est Qualifié-Qualifiant. Le 
systeme verbal semble marqué par des prédicatifs suffixés. 

Il n’en reste pas moins que, malgré nos réserves, le travail de 
Claude Pairault est positif en ce sens qu’il nous livre pour une 
langue de minorité un ensemble de documents de premiere main. 
L’auteur se veut ethnologue et non linguiste. Il est toutefois de 
ces ethnologues qui n’ont pas reculé devant une approche linguis- 
tique, au niveau même de l’enquéte de terrain, persuadé qu une 
pratique globale ne va pas sans cette approche systématique. Il 
faut rappeler, à la décharge de l’auteur, que son travail linguistique 
s’est opéré avant 1964. C’est l’époque où la linguistique africaine 
commençait seulement à avoir droit de cité en France. Claude 
Pairault ne pouvait donc pas bénéficier des modèles théoriques et 
de l'information dont on dispose aujourd’hui. 


Maurice Hours. 


183. Special Chadie Issue, edited by Paul Newman. Journal of 
African Languages (Published by Mimram Books, Hertford, 
England, under the auspices of Michigan State University), 
Volume 10, Part 1, 1971. 1+109 pages. 


Le millésime de ce numéro spécial du J.A.L. coïncide avec 
l’année où l’on a fêté le soixante-dixième anniversaire du professeur 
Johannes Lukas, pionnier et maître incontesté de la linguistique 
tchadienne. D’une manière qu’on aurait peut-être souhaitée plus 
explicite, le présent fascicule contribue donc à la célébration de 
cet anniversaire. 

En sa qualité d’éditeur, le professeur Paul Newman a dû se 
résoudre à écarter de ce recueil celle des langues tchadiennes qui 
passe pour la mieux connue : le haoussa. D’un point de vue 
pratique, ce parti se justifiait suffisamment par la nécessité de 
conserver à cette publication des dimensions compatibles avec 
un numéro de revue. Mais surtout, l'éditeur a visiblement réservé 
sa faveur à des études purement descriptives, concernant des 
langues encore inconnues ou mal connues. A l’intérieur même de 
ces limites, la linguistique tchadienne suscite, depuis une dizaine 
d'années, un tel intérêt que l’on croira aisément M. Newman 
lorsqu'il confesse l'embarras qu’il a éprouvé à faire un choix parmi 
les manuscrits reçus. 

Faisant preuve d’une modestie et d’un dévouement exemplaires, 
Paul Newman a limité sa contribution personnelle à une biblio- 
graphie des langues tchadiennes (pp. 101-109), d’où sont exclus, 
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par principe, les travaux descriptifs sur le haoussa. Cette liste de 
164 references, suivie d’un index des langues concernées, constitue 
un instrument de travail désormais indispensable et qui, à lui 
seul, vaudra à son compilateur la reconnaissance de tous les 
tchadisants. 

Des huit articles originaux que comporte le recueil, un ressortit 
surtout a la linguistique externe, trois concernent des problemes 
phonétiques, trois autres s’attachent à l’étude du verbe, un, enfin, 
a trait au systéme nominal. 


Pp. 61-74, Ekkehard Wolff apporte de précieux renseignements 
sur la situation linguistique dans le district de Gwoza (Sardauna 
Province, North-Eastern State, Nigéria). Partagée en deux par 
les contreforts nord-ouest des monts Mandara, cette région constitue 
une enclave entre des territoires occupés au sud-ouest et a l’ouest 
par les Margi, au nord-ouest par les Kanuri, au nord par les 
. Gamargu, au nord-est par les Arabes Choua et les Mandara, a 
l'est par les Matakam. Les principaux groupes linguistiques du 
district de Gwoza sont, du nord-ouest au sud-est, les Laamang 
(estimés à 40.000), les Glavda (20.000), les Guduf (22.000), les 
Dghwe’de (19.000), les Matakam, dont le centre de peuplement 
se trouve en territoire camerounais (2.000 à Loghpare, en territoire 
nigérian) et les Ngweshe (2.500), dont la langue est encore inconnue. 
Les quatre premiers de ces groupes donnent lieu a d’intéressantes 
précisions ethnonymiques, et, pour chacune des langues considérées, 
sont fournies des listes lexicales de 40 à 60 mots, destinées à en 
établir l'unité à partir de la comparaison des données dialectales. 
On retiendra, en particulier, que l’auteur propose de considérer 
comme des dialectes d’une même langue, le laamang, les parlers 
connus sous les noms de turu, vemgo, vizik, alataghwa et hi’dkala 
(cf. Carl Hoffmann, « Provisional check list of Chadic languages », 
Chadic Newsletter, numéro spécial de janvier 1971, p. 7 : langues 
« Biu-Mandara », groupe hidkala : laamang). 


Pp. 75-86, Roger Mohrlang présente une interprétation phono- 
logique des voyelles du higi, langue « Biu-Mandara » parlee par 
25.000 personnes au Cameroun et par 100.000 au Nigéria, autour 
de Michika (Northeast State) (cf. Hoffmann, op. cil., p. 6). Dans 
le dialecte central de Nkafa, étudié ici, l’auteur distingue d’une 
part, en fin de mot, un sous-système de 4 phonèmes ‚il, fe/. Je}, 
/a/, dont les réalisations sont relativement stables ; d’autre part, 
en position intérieure de mot, un sous-système réduit à 3 phonemes 
jal, Jef, Ja, dont les variantes contextuelles ont un champ de 
dispersion considérable : par ex. [i] et [u| pour Je, [o] pour /e/. 
Ces realisations sont considérées comme l'effet de « prosodies » de 
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palatalisation ou de labialisation affectant l’ensemble de la syllabe 
(qui est de structure CV) et déterminées par le point d’articulation 
de la consonne qui précède (éventuellement aussi de celle qui suit) 
la voyelle en question. Pour étudier l'effet de ces prosodies, l’auteur 
recourt à une analyse « vectorielle », qui revient à construire la 
résultante géométrique des forces représentant les prosodies 
susceptibles de s'appliquer simultanément à une même voyelle. 
En marge de cette démonstration, il envisage aussi certains types 
de contexte où l'opposition entre deux phonémes vocaliques se 
trouve neutralisée soit par suite de la rapidité du débit, soit en 
raison de conditions syntaxiques particulières. 


Pp. 28-33, H. Jungraithmayr rectifie et complete le tableau 
qu’il avait donné en 1957 du système vocalique du tangalé. Dans 
cette langue qui, avec 17 autres (dont le bolanci), fait partie du 
4e groupe de la sous-branche occidentale des langues « Plateau- 
Sahel » (cf. Hoffmann, op. eit., p. 3), 9 voyelles se répartissent 
en deux séries. Une série ouverte et relâchée (racine de la langue 
non avancée), qui comprend 5 unités : /1/, /e/, /a/, /o/, /u/. Et 
une série fermée et tendue (racine de la langue avancée), qui 
comprend 4 unités : /i/, /e/, /o/, /u/. Fait unique dans les langues 
tchadiennes, ou, plus précisément, «tchado-chamitiques », la 
distribution des unités de ces deux séries obéit au principe de 
l'harmonie vocalique. D’une part, un radical verbal ou nominal 
ne peut contenir que des voyelles appartenant à la même série. 
(Mais, sur les 119 radicaux verbaux répertoriés en appendice, 
118 sont de forme CVC- ou CV:C- ; un seul, de forme CVCVC-, 
contient plus d’une voyelle et permet donc de vérifier ce principe.) 
D'autre part, la voyelle d’un morphème suffixé (de forme -V ou 
-CV) appartient nécessairement à la même série que la ou les 
voyelles de la base lexicale du syntagme. Chacun de ces affixes 
présente donc deux variantes en distribution complémentaire, qui 
ne diffèrent que par le timbre de leur voyelle. Désireux, en outre, 
d’amorcer une étude comparative des systèmes vocaliques en 
tchadien, l’auteur tente d'appliquer ici une hypothèse formulée 
par J. Stewart en 1969 à propos des langues kwa, et il suggère 
que le tangalé, avec ses 9 voyelles, pourrait, dans une perspective 
diachronique, se situer à un stade intermédiaire entre celui des 
langues à 10 timbres pertinents et celui des langues qui ont réduit 
à 7 le nombre de ces unités. 


Pp. 15-27, Roxana Ma Newman décrit de façon très détaillée 
les faits de «downstep» dans le fonctionnement des tons en 
ga’anda, langue «Biu-Mandara » du groupe téra oriental (ch 
Hoffmann, op. cil., p. 5). Cette langue présente un systeme a 
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3 niveaux : H(aut), M(oyen), B(as). De façon générale, les séquences 
tonales y sont le siège du phénomène bien connu de « downdrift », 
tout ton B ou M entraînant une réalisation abaissée des tons H 
subséquents. Mais, en ga’anda, ce phénomène se superpose à 
celui, plus particulier et plus original, du «downstep », qui se 
traduit par la réalisation abaissée d’un ou de plusieurs tons H en 
séquence même d’un ton H. Après avoir précisé les conditions de 
syllabation et de schéme tonal dans lesquelles il se produit, l’auteur 
découvre à ce phénomène deux origines. D’une part, l'existence, 
en position finale ou initiale de lexème, d’un ton B «latent» qui 
n’est pas nécessairement réalisé et dont la présence dans la chaîne 
se manifeste par l’abaissement des tons H qui le suivent. D'autre 
part, la réalisation haute d’un ton B ou M initial de mot, entraînant 
par contrecoup l’abaissement d’un ou de plusieurs tons H sub- 
sequents : c’est là ce que l’auteur appelle la «règle de remontée 
et de report». Cette règle s'applique d’abord dans certaines 
conditions contextuelles que la morpho-syntaxe permet de définir : 
nom précédé d’une préposition « locative » ; constructions diverses 
propres au continu et au futur; variétés du syntagme complétif 
par juxtaposition. Mais elle peut aussi correspondre à une contrainte 
purement phonologique quand la réalisation haute d’un ton M 
initial de mot est déterminée automatiquement par la présence 
d’un ton B qui le précède dans la chaîne, et entraîne à son tour 
une réalisation abaissée des tons H qui le suivent. Une inter- 
prétation linguistiquement correcte des effets très étendus du 
«downstep» en ga’anda permet donc de ramener à 3 niveaux 
pertinents les réalisations tonales plus nombreuses (au moins 5?) 
qu’enregistre une notation purement phonétique. 


Pp. 87-100, Nan Schneeberg applique une méthode générative 
à l'étude des séquences de tons dans le systeme verbal du sayancı. 
Cette langue, parlée dans la Province de Bauchi (district de Lere), 
appartient au groupe Bauchi méridional de la sous-branche 
occidentale des langues « Plateau-Sahel » (cf. Hoffmann, op. eil., 
pp. 3-4). L’auteur se propose d’etablir que le sayancı ne connait 
que deux tons distinctifs, qu'il définit respectivement comme 
haut et non-haut. Un ton bas est «engendré» par l'application 
d’un certain nombre de règles, dont les unes répondent à un 
conditionnement morphologique, et les autres à un conditionnement 
phonologique. La complexité des règles qu'il est en outre nécessaire 
de poser pour rendre compte du comportement réel des tons 
reflète, sans doute, le rôle extrémement important que jouent 
ces derniers dans le fonctionnement du verbe. Mais elle conduit 
aussi à se demander si une description plus claire et plus économique 
de ce système verbal ne pouvait être obtenue par des voies diffé- 


rentes. Heureusement, l’auteur fournit (pp. 96-98) un précieux 
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tableau des paradigmes, dont l’&tude attentive récompersera 
le tchadisant de l’effort qu’exige la lecture de cet article. La grande 
richesse des formations verbales du sayanci mérite qu'on les 
considère ici avec une attention particulière. Pour décrire les séries 
de conjugaison de cette langue, l’auteur recourt aux catégories 
de «mode », de «temps » et d’«aspect ». Il distingue deux modes : 
l’«imperatif » et le «subjonctif » ; cinq temps, dénommés respec- 
tivement : 1) «narratif», 2) «passé éloigné », 3) « passé recent», 
4) « passé immédiat », 5) « futur » ; et quatre aspects : I) « continu », 
II) «parfait», III) «habituel», IV) «punctiliar » (étiquette que 
l’on doit renoncer a traduire en l’absence d’indications suffisantes 
sur les valeurs qu’elle recouvre). Cette classification des séries de 
conjugaison et la terminologie qu’elle implique posent bien des 
problémes, que seule une étude morpho-syntaxique de leurs emplois 
permettrait de résoudre. Du systeme ainsi constitué, on retiendra 
surtout qu’un méme syntagme verbal peut contenir en séquence 
les marques formelles de plusieurs séries différentes. Sont exclues 
les combinaisons de deux temps entre eux, ou d’un mode et d’un 
temps, ou encore d’un mode et d’un aspect. En revanche, on 
relève des combinaisons de deux aspects (II+IV et III+IV); 
d’un aspect et d’un temps (II+2, II+4), auquel s’ajoute éventuel- 
lement un second aspect (II+2+IV, II+4-+IV); ou d’un temps 
et d’un aspect (2+1, 2+], 2+IV ;4+1, 4+III, 4AHIV ;5+1IV), 
auquel s’ajoute éventuellement un second aspect (2+III--IV, 
4-+III+IV). On notera enfin que les temps 1 et 3 ne sont 
combinables avec aucun aspect. Si ce tableau des paradigmes est 
complet, il permet peut-étre de redéfinir et de redistribuer les 
séries en question selon les critéres fournis par la combinabilité 
ou l’exclusion mutuelle de leurs marques respectives a l’interieur 
du syntagme verbal. 


Pp. 47-60, Russell G. Schuh propose une étude transformation- 
nelle des formes et des aspects du verbe en ngizim, langue parlée 
par environ 25.000 personnes dans le nord-est du Nigéria, a 
Potiskum et a lest de cette ville. Très proche du badé, le ngizim 
entre avec ce dernier dans le 72 groupe de la sous-branche 
occidentale des langues « Plateau-Sahel » (cf. Hoffmann, op. cil,. 
p. 4). L’auteur y distingue cing series de conjugaison, dont il 
definit rapidement les valeurs d’emploi : un « perfectif » (accompli), 
un «imperatif», un «subjonctif » et un «second subjonctif » (qui 
se partagent, semble-t-il, des fonctions analogues a celles de l’aoriste 
et de l’accompli IT en haoussa : cf. Comples rendus du GLECS, 
X, 151-165), enfin un «imperfectif » (inaccompli) cumulant les 
valeurs de continu et de futur. Du point de vue de la terminologie, 
on notera que toutes ces series — y compris l’impératif ! — sont 
rapportées ici à la catégorie de l’« aspect ». L’essentiel de l’article 
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est consacré a la description morphologique de chacun de ces 
aspects. Les marques par lesquelles ils s’opposent sont : 1) l'indice 
d’aspect, qui peut éventuellement ne se manifester que par une 
inflexion tonale de l'indice de personne, aux personnes où il 
apparaît (c’est-à-dire a la Ire du sg. et à la 2e du sg. et du pl., 
les autres personnes étant marquées soit par le pronom substantif, 
soit par un morphéme non pronominal, soit encore par zero); 
2) le schéme tonal du radical verbal; 3) la voyelle finale de la 
forme verbale (ces deux derniers éléments étant eux-mémes 
conditionnés par la classe formelle à laquelle le verbe appartient) ; 
4) enfin, au perfectif seulement, par un suffixe -w qui caractérise 
les formes pausales. A l’imperfectif, selon une construction bien 
attestée en tchadien, un nom verbal se substitue au verbe et, si 
ce dernier est transitif, constitue avec son objet logique un 
syntagme d’annexion (nom verbal+particule d’annexion -k/-g+ 
complément). L’auteur relevant (p. 56) que la particule d’annexion 
(«the linker ») n’est que facultative, on est tenté de se demander 
‘ si, dans certains cas au moins, cette construction n’admet pas 
aussi une forme verbale, caractérisée par une rection verbale, 
comme on le constate en haoussa (cf. Comples rendus du GLECS, 
XI, 41-49). Pour répondre à cette question, il faudrait disposer, 
sur la formation du nom verbal et sur la construction de l’inaccompli 
en ngizim, de données plus amples que celles auxquelles M. Schuh 
a dû se limiter ici. L'auteur mérite, en tout cas, d’être félicité 
pour la clarté de son exposé. Il montre par l'exemple qu'une 
analyse transformationnelle n’exclut nullement une présentation 
des faits immédiatement exploitable par le linguiste qui, a tort 
ou à raison, attache plus d’importance à ces faits eux-mêmes qu’à 
la démarche théorique du descripteur. 


Pp. 1-14, la description, par le professeur J. Lukas, des formes 
verbales «élargies » du bolanci apporte un précieux complément 
à l'étude approfondie que l’auteur a déjà consacrée à l’ensemble 
du système verbal de cette langue : « Die Personalia und das 
primäre Verb im Bolanci », Afrika und Übersee, LIV, 4 (1970-71), 
237-286, et LV, 1-2 (1971-72), 114-139. Et la connaissance du 
contenu de cette derniére publication s’avére indispensable pour 
aborder avec fruit la lecture du présent article. Le bolanci, ou 
boléwa, dont le centre actuel est Potiskum, dans le nord-est du 
Nigeria, est classé avec 17 autres langues (dont Je karékaré, Je 
tangalé et le kanakuru ou déra) dans le 4 groupe de la sous- 
branche occidentale des langues « Plateau-Sahel » (cf. Hoffmann, 
op. cit., p. 3). Le verbe bolanci offre un systéme d’aspects assez 
riche, fondé sur l’opposition de divers thèmes aspectuels, dont 
chacun est obtenu par la suffixation au radical d'un morphème 
caractéristique (souvent une voyelle), mais variable selon la classe 
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formelle du verbe considéré. Un trait original de ce systeme est 
que seul le thème de « parfait » peut, de par sa rection, être tenu 
pour proprement verbal, les autres aspects fondamentaux (« futur », 
«habituel», « preterit », «statif» [« Zustandsform »]) recourant à 
des thèmes dont la rection est de type nominal. D'autre part, en 
face de formes verbales simples (ou «primaires »), on observe 
toute une série de formes dérivées (ou «élargies ») qui expriment 
diverses modalités du procès et sont comparables, du moins par 
leurs emplois, aux «degrés » («grades») du verbe haoussa, tels 
que F. W. Parsons les a décrits et classés en 1960 (cf. Afrika und 
Übersee, XLIV, 1, 1-36). Les procédés morphologiques qu’elles 
mettent en œuvre sont au nombre de sept (numérotés de IT à 
VIII, la forme « primaire » correspondant à I), et la base servant 
à la dérivation est tantôt le radical verbal (IT à IV), tantôt un 
des thèmes constitués sur lui (V à VIII). Ces formes servent à 
exprimer six modalités différentes. Diverses valeurs intensives 
sont marquées, le plus souvent, par la réduplication totale ou 
partielle du radical verbal (II), moins fréquemment, par la gémi- 
nation de Ja dernière consonne radicale (III). L’elargissement 
causatif (IV), qui permet de donner à des radicaux primaires 
intransitifs une valeur transitive, consiste en la suffixation d’un 
- Le «distanciatif» (V), pouvant impliquer la notion d’un 
déplacement ultérieur en direction du locuteur, recourt à trois 
allomorphes : -n suffixé au thème du parfait, -k6o à celui du futur 
ou de l’habituel, -Hü à celui du prétérit. Le «répétitif » en -du/-di 
(VI), qui exprime de façon générale la réitération du procès, retient 
encore l’attention en raison de l'emploi remarquable qui en est fait 
en lieu et place du verbe simple, d’une part dans l'interrogation 
portant sur la manière («comment...?»), d’autre part dans les 
relatives où l’antécédent représente, logiquement, un circonstant 
locatif ou instrumental du verbe («la table sur laquelle... » ; «la 
houe avec laquelle... »). Si ces emplois sont limités au parfait, 
comme tendraient à le suggérer les quatre exemples cités, on 
pourrait être tenté de les expliquer par une aptitude des formes 
«repetitive » à connoter l'évocation rétrospective. L’élargissement 
en -tu/-ti (VIT : « Totalität ») marque l'extension du procès jusqu’à 
son terme, insiste sur son caractère incontestable, ou indique qu’il 
s'applique à une pluralité d'objets. A ces formes proprement 
dérivées, l’auteur a joint une construction d’un type particulier, 
où une valeur intransitive-passive (VIII) est obtenue par la 
suffixation à un verbe transitif (ou, par redondance, à un verbe 
intransitif) du nom du «corps », jii, lui-même suivi d'un pronom 
affixe à valeur possessive. C’est là un procédé largement super- 
fétatoire dans une langue où la rection transitive doit, en l’absence 
d'un objet à droite du verbe, être marquée positivement par la 
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suffixation du morphéme -yii au verbe simple et à quatre des sept 
formes dérivées, et où, par conséquent, l’absence de ce morphéme 
est un indice suffisant d’intransitivite-passivite. Chemin faisant, 
l’auteur analvse les syntagmes complexes que constituent les 
morphèmes d’elargissement avec certains thèmes particuliers 
(ainsi, au parfait, avec le thème aspectuel, et avec ceux de féminin 
et de pluriel, qui n’existent que pour cet aspect). Il décrit minu- 
tieusement les modifications tonales observées dans le cadre du 
syntagme objectal. Pour terminer, il examine les combinaisons 
attestées de deux, trois et même quatre élargissements simultanés 
dune même base verbale, et les exemples cités permettent de 
juger de la remarquable densité à laquelle peut atteindre le 
syntagme verbal du bolanci. 


Pp. 34-46, Jacques Fedry analyse, du point de vue de leur 
contenu, les classes que déterminent les oppositions de genre et 
de nombre dans le système nominal du dangaléat, langue « Plateau- 
Sahel» de la sous-branche orientale, rangée, avec le mubi, dans 
le groupe dit «dangla» (cf. Hoffmann, op. cil., p. 5). L’auteur 
retrouve dans cette langue la répartition, bien connue en tchado- 
chamitique occidental, de l’ensemble des formes nominales et de 
certaines formes pronominales en trois classes : un masculin 
(sing.), un féminin (sing.) et un pluriel (commun). Aprés avoir 
rappelé les critères, essentiellement grammaticaux, sur lesquels se 
fonde l’opposition de genre, il assigne aux formes de sing. une 
valeur d’« individuel », et à celles de plur. une valeur de « collectif ». 
Dans cette perspective, il examine successivement les lexèmes 
nominaux entrant dans une structure tripartite, c’est-à-dire ceux 
qui présentent des oppositions formelles masc./fem./plur. : ce 
sont des termes de la nomenclature animale ou sociale et des 
dérivés exprimant des qualités morales ; ceux qui entrent dans 
une structure bipartite, et ne présentent d'opposition formelle 
qu'entre un sing. (masc. ou fém.) correspondant à Vindividuel et 
un plur. correspondant au collectif : ce sont des noms de choses ; 
enfin ceux qui n’apparaissent que sous une seule forme, soit plur. 
à valeur collective (noms de substances dont les éléments sont 
indiscernables : liquides, poudres, etc.), soit sing. à valeur « géné- 
rique » (noms de substances dont les éléments sont discernables : 
par ex., matières granuleuses). Toutefois, dans quelques syntagmes 
et locutions consacrés, la forme de sing. de certains lexèmes de 
type tripartite ou bipartite présente une valeur générique, au lieu 
de la valeur d’individuel qu’elle a normalement dans les autres 
contextes, et elle entre ainsi en concurrence, jusqu’à un certain 
point, avec la forme de plur. à valeur collective. 
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L’élaboration d’une grammaire comparee des langues tchadiennes 
apparait, actuellement, comme un objectif encore lointain. Déja, 
cependant, des ressemblances assez nombreuses se révèlent, sur 
des points précis de leur structure grammaticale, entre plusieurs 
langues décrites tout récemment, ou entre telles de ces langues 
et, par exemple, le haoussa. Déja certains de ces rapprochements 
projettent un lueur réconfortante sur des cantons restés obscurs | 
de la grammaire haoussa, et mériteraient même d’être exploités 
sans plus tarder. | 

Mais il va de soi que la comparaison, s’exerçant sur un domaine 
linguistique aussi vaste et aussi complexe, exige, pour se fonder, 
des matériaux toujours plus sûrs et plus nombreux. Grâce au travail 
impeccable poursuivi imperturbablement par un maître durant 
toute sa féconde carrière, grâce aux recherches de terrain, probes 
et efficaces, d’un nombre sans cesse croissant de linguistes plus 
jeunes, les données nouvelles s'accumulent d’année en année, 
pour ne pas dire de mois en mois. 

Certes, les recherches tchadiennes présentent encore, actuelle- 
ment, l'aspect d’une multiplicité de «chantiers » dispersés. Mais 
chacun d’entre eux élargissant peu à peu son emprise, il n’est 
peut-être pas utopique d'envisager que, dans un avenir point trop 
éloigné, ils finissent par se rejoindre. Le signe le plus encourageant, 
à cet égard, est que, par-delà les divergences d’école ou de doctrine, 
ils ont commencé à coordonner leurs activités à l’échelle interna- 
tionale. Hambourg, Marburg, Ibadan, Yale, Kano disposent de 
centres où la recherche est solidement organisée, ou en train de 
s'organiser. 

Cest de cet essor de la linguistique tchadienne que M. Newman, 
en assurant la publication de ce numéro spécial du J.A.L., a 
voulu porter témoignage. Il y a pleinement réussi. 


Claude GOUFFÉ. 


184. Shuji MATSUSHITA. — An Oulline of Gwandara Phonemics 
and Gwandara-English Vocabulary (Study of Languages and 
Cultures of Asia and Africa, A Series, N° 3). Tokyo, Institute 
for the Study of Languages and Cultures of Asia and Africa, 
1972; 127 pages, I carte. 


Sous le nom de Gwandara était connue depuis longtemps une 
population du Nigeria du Nord dont le territoire, discontinu, 
couvre une grande partie de l’émirat de Keffi. Il en déborde 
d’ailleurs largement les frontieres puisque, vers l’ouest, il englobe 
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et depasse Abuja (ancienne Province du Niger), s’avance vers 
Pest en direction d’Akwanga (Province du Plateau), atteint au 
sud la latitude de Lafia et de Nasarawa (Province de la Bénoué), 
et franchit vers le nord les confins méridionaux de la Province de 
Zaria. Mais ni la Seconde Partie du Handbook of African Languages 
(1952), ni les Studies in African Linguislic Classification (1955) 
de J. H. Greenberg ne mentionnaient d’idiome de ce nom. C’est 
en 1963, dans Languages of Africa, qu’apparait la premiere citation 
du gwandara, rangé par Greenberg à côté du haoussa, dans une 
section particuliere du premier des neuf groupes entre lesquels 
cet auteur répartit l’ensemble des langues tchadiennes. 

On ne connaissait rien du gwandara avant la précieuse publica- 
tion que lui consacre M. Matsushita. Du parler de Karshi, considéré 
comme le plus représentatif des cing «dialectes » qu’il distingue 
dans cette langue, l’auteur nous livre une esquisse phonologique 
concise mais claire (pp. 4-12), et un trés copieux vocabulaire 
(pp. 15-127). Ce dernier constitue, en réalité, un véritable corpus, 
‘en raison du nombre considérable d’énoncés qu'il contient à 
titre d'exemples. Comme, en outre, tous les morphèmes fondamen- 
taux y sont scrupuleusement répertoriés, il est possible des 
maintenant de se faire une idée assez précise de la grammaire 
du gwandara, sans attendre la description détaillée dont on souhaite 
vivement que M. M. envisage aussi la publication. 

L'auteur rappelle que les Gwandara, très fortement influencés 
par la culture haoussa, sont, pour la plupart, bilingues et que le 
gwandara (gw.) est saturé d’emprunts au haoussa (ha.). Pour 
M. M., le probleme des relations entre les deux langues se pose 
en ces termes : «Since Gwandara is closely related to Hausa, it 
is very difficult to determine whether a certain word is inherited 
{rom the common proto-language or a loan from Hausa. » (p. 3). 
Or la lecture de ce livre suggère une autre hypothèse, que l’on 
est surpris de n’y point trouver formulée plus nettement. C’est 
que le gw. représente sans doute le produit d’une sorte de 
« créolisation » du ha. : à l’origine, cet idiome pourrait n'être rien 
d’autre qu’une déformation du ha. consécutive a adoption de 
celui-ci par une communauté dont les éléments constitutifs 
parlaient, antérieurement, une ou plusieurs langues non Ichadiennes. 
Compte tenu des renseignements dont on dispose sur l’histoire 
des Gwandara (cf. la bibliographie, p. 12), il y a lieu d'envisager 
d'une part (et peut-être principalement) un substrat « kwa » 
(gbari ou gwari, gadé) ; d’autre part un substrat « Bénoue-Congo » 
du groupe « Plateau » (basa, yeskwa). En tout cas, l’auteur aurait 
da poser avec plus de fermeté le probleme des langues (autres 
que le ha.!) qui sont ou ont été en contact avec le gw. 
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Le système phonologique du gw. diffère de celui du ha. sur un 
certain nombre de points fondamentaux : 


1° La présence des labio-vélaires /kp/ et /gb/. 


20 La non-pertinence de la marque de glottalisation : les 
consonnes « injectives » et « éjectives » du ha., ainsi que sa sifflante 
sonore /z/, n’existent en gw. qu’a titre de réalisations « elegantes » 
dans certains lexèmes empruntés à la langue de prestige. Il reste 
à faire une étude détaillée des correspondances qui s’établissent, 
de ce point de vue, entre le ha. et le gw. 


3° La perte de Vopposition de quantité vocalique (dont on 
sait combien elle est importante en ha.), et l’apparition de trois 
voyelles nasalisées /i/, /ä/, /u/. 


4° La prépondérance probable du type syllabique GV sur le 
type CVC (lequel semble surtout représenté sous la forme CVN), 
résultant, en particulier, de la multiplication des voyelles d’anap- 
tyxe pour résoudre certains groupes intérieurs de consonnes de 
la langue source. 


5° L’addition d’un ton moyen aux tons haut et bas du ha., 
et la grande souplesse des combinaisons possibles de deux et méme 
trois tons dans le cadre de la syllabe, qui conduit l’auteur à décrire 
huit tons «composés » différents (alors que les latitudes du ha. 
a cet égard se réduisent à l unique sequence haut-bas). 

Quant a la prolifération des consonnes labialisées (17 ou 
18 phonemes) et palatalisees (13 phonemes), elle n’est pas sans 
rappeler la situation de certains parlers ha. occidentaux (par ex. 
celui du Gobir), dont elle présente une exagération presque 
caricaturale. 


Faute de place, nous n’aborderons pas ici les problèmes 
phonétiques et lexicologiques que posent les matériaux contenus 
dans le vocabulaire. Disons seulement que cette partie de l’ouvrage 
a été si évidemment conçue pour l’usage des haoussaïstes que les 
correspondances entre le lexème gw. et sa source ha. ne sont 
presque jamais indiquées. On n’en fera pas grief a l’auteur, qui 
a eu raison de supposer que son livre serait lu et utilisé avant 
tout par des linguistes sachant le ha. (Quel tchadisant pourrait 
d’ailleurs se dispenser d’une connaissance approfondie de cette 
langue?). Au demeurant, ce sont plutôt les lexèmes, minoritaires, 
d’origine non ha. qui attirent l'attention et qui, en l’absence de 
toute indication sur leur étymologie, devront faire l’objet de 
recherches ultérieures. 

En fait, l'intérêt principal de ce vocabulaire réside, on l’a dit, 
dans la précieuse documentation qu'il fournit sur la grammaire 
de la langue. On se bornera à relever ici quelques-uns des traits 
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les plus instructifs pour une ötude contrastive de la morpho-syntaxe 
du gw. et de celle du ha. 


1° Dans son système nominal et pronominal, le gw. a perdu 
l’opposition de genre grammatical. Ainsi, gw. ési répond à la fois 
à ha. sii «lui» et ?ila «elle ». Ou encore, dans le syntagme possessif, 
un même suffixe -4y représente ce qui, en ha. de l’ouest, serait 
exprime, apres un nom masc., par -ndy (de -nd-y) «de lui» ou 
par -n-là « d’elle », et après un nom fém., par -ldy (de -ld-y) «de 
lui» ou par -Lia « d’elle ». 


2° Il résulte de cette perte que, d’une part, dans le syntagme 
d’annexion, la particule d’annexion (d’ailleurs facultative dans la 
plupart des cas) présente une forme unique fondamentale n, en 
face du ha. masc. -n, fém. -*é, plur. -n : gw. köpa makaranla = 
köpalköpd n makaranta «la porte de l’école » [ha. k’6ofà-m ( <-*?) 
mäkäräntäa]. D’autre part, la particule d’actualisation (cf. ha. 
de l’ouest masc. nda/naa, fem. taa/laa, plur. nda/naa) présente 
‘une forme unique fondamentale na, et ne joue plus qu’un rôle 
accessoire par rapport au verbe (?) ma «to be», ou au morpheme 
md’ «there is/are », qui sont les véritables actualisateurs et avec 
lesquels elle coexiste souvent. Le morphéme na apparaît alors 
soit en fin d’énoncé : ridandmi ma bebekyi na «nos yeux sont noirs » 
[ha. Pidaanu-n-mü bak’aak’ée nee] ; soit (sous la forme de la var. 
tonale nd) devant ma ou md’ : nläni kö nd md’ «combien (2) de 
personnes (1) y a-t-il? » [ha. mülaanee ndwa née]. 


3° Le pluriel des noms n’est cité que pour un nombre tres 
limité de lexèmes, et il s’agit alors, presque toujours, d’un calque 
de la forme ha. : gw. mäce «femme », pl. mata ; cé « personne », 
pl. nläni ; miji «mâle», pl. maja. Il est regrettable que l’auteur 
ne nous éclaire pas davantage sur ce point. Faut-il supposer que 
la question du pluriel ne se pose pas dans la morphologie nominale 
du gw., et que cette modalite, quand il est indispensable de 
l’exprimer, est obtenue, comme dans certaines langues « kwa » 
(yorouba, éwé), par antéposition ou postposition du pronom de 


\ 


la 3° pers. du plur.? 


4° Le verbe présente un système aspectuel à cinq séries : ale 
« parfait/passé » : i ci «he has eaten » [ha. yda ci etya ci; Be le 
«subjonctif/impératif » : à ci «he may eat» [ha. ya ci]; Le le 
«continu » : iyd ci «he is eating » [ha. yd nda cii] ; D. le « present/ 
habituel» : in ci «he eats always» [ha. : comme pour G, et v. 
ci-après] ; E. le «futur» : yd ci «he will eat» [ha. yaa ci]. On 
notera la confusion des accomplis I et II du ha. en une seule serie 
du gw., ainsi que la disparition des series ha. de l’ingressif |zdy 
ci] et de l’intermissif (ou « habituel ») [yd kan ci]. Mais surtout, 
on relèvera la ressemblance frappante de l’indice d’aspect de la 
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série C (i-)ya avec celui qu'a signalé et décrit P. Zima dans le 
parler ha. (occidental) de Dogondoutchi pour Vinaccomph Li 
(Si-)yaa [cf. Archiv Orientdlni, 37 (1969), pp. 202-206]. 


5° Un trait tout a fait remarquable est la transposition fonc- 
tionnelle, opérée par le gw., des deux bases pronominales ha. 
*ka/*ki de la 2e pers. du sing. On sait qu’en ha. elles expriment, 
à tous les aspects, opposition de genre masc./fém. En gw. la 
forme en -a est utilisée comme indice de 2° pers. (commune) dans 
les séries aspectuelles C et E, tandis que la forme en -ı est réservée 
aux séries A, B et D. Peut-étre faut-il chercher la raison de cette 
répartition dans la spécialisation analogue (mais non identique) 
que l’on observe en gw. pour les deux bases pronominales de 
Ire pers. du sing. qui semblent répondre à ha. *na/*ni. Dans ce 
cas, en effet, l'opposition des formes en -a et en -i du ha. n’a rien 
a voir avec l’expression du genre, mais correspond a des differences 
de fonction syntaxique et/ou a des préférences dialectales. 


6° En séquence immédiate d’un sujet nominal, l'indice de 
3e pers. disparaît, en gw., aussi bien, par exemple, au « parfait 
passé » : gijind’ ci wula «my house got burnt» [ha. giddanda ya 
ci wülda : pour cette interprétation par l’accompli IT (narratif), 
v. ci-après 8°], qu'au «continu » : isd-yà ci = isa-yà ci «Isa is 
eating » [ha. ?itsda (ya) naa eiil. 

7° Autre constatation d’un grand interet : le gw. a renoncé a 
l’emploi du «nom verbal» pour constituer les aspects C et D, 
alors que, dans Vinaccompli ha. qui leur correspond, un «nom 
verbal » se substitue obligatoirement a la forme verbale, au moins 
dans certaines classes de verbes. 


8° Le gw. semble s’étre forgé un veritable auxiliaire du passe, 
juma, qui précéde le verbe principal, et dont le schéme tonal varie 
avec l’indice de personne-aspect après lequel il apparaît. D'autre 
part, il recourt, pour exprimer l’accompli, à une marque postposée 
wo qui lui permet probablement de rétablir, par un autre moyen, 
l'opposition d’aspect qui s’observe en ha. entre les séries de 
l’accompli I et de l’accompli IT. Ainsi, à gw. wönla bùlu wo «the 
moon has risen up » répond ha. waälaa yda filöo. Cette marque wo 
devra étre rapprochée de morphémes formellement comparables 
et remplissant une fonction identique dans certaines langues 
tchadiennes du nord-ouest : par exemple bolanci -wo(o) et ngizim 


-w, qui se suffixent a une forme verbale de l’accompli quand elle 
est pausale. 


9° La négation est obtenue, dans toutes les séries aspectuelles, 
par la postposition au verbe et 4 ses compléments d’un morphéme 
bd, ou de sa variante bé réservée aux propositions dépendantes. 
Le morpheme discontinu ba ... ba (que le ha. utilise pour tous les 
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aspects sauf l’inaccompli) serait propre à la négation « emphatique », 
sans que l’unique exemple cité permette de se faire une idée 
précise de cet emploi. 


. 109 Enfin, dans la syntaxe des propositions dépendantes, on 
relèvera que le gw. a pris au ha. son conjonctif multifonctionnel 
dà, sous une forme dé : gw. mbö de iyà bira «what he wished » 
[ha. de l’ouest ?abun da si ka bi däa]. Mais il peut aussi lui substituer 
un autre morpheme ba/be, dont l’origine reste à découvrir, et qui 
s'emploie soit dans une relative (comme ha. da) : gw. nce bé i mult 
«the man who died» [ha mülumin da ya muülà|, soit après un 
joncteur qui, en ha., n’appelle pas la construction relative : gw. 
dum ba à geni «in order that I see » |ha. dön/döoomin ?n ganii]. 


L’hypothése, ici avancée, selon laquelle le gwandara serait issu 
d’une «créolisation » du haoussa (et, vraisemblablement, d’une 
forme occidentale du ha.) demanderait, bien entendu, a étre 
confirmée par une étude approfondie de la grammaire et du lexique 
‘ de cette langue. Il convient, en tout cas, de remercier M. Matsushita 
d’avoir si heureusement ouvert la voie a cette recherche. 


Claude GoUFFE. 


185. J.-P. Lepeur et P.-F. Lacroix. — Devinettes peules suivies 
de quelques proverbes el exemples d’argols (Nord-Cameroun). 
Cahiers de l’Homme, Nouvelle Série XII. Paris-La Haye, 
Mouton, 1972 ; 71 pages. 


On trouvera ici le texte et la traduction de 250 énigmes 
(andilinamwol, pl. andilinamji) et de 5 proverbes (balndol, pl. 
balndi), et en outre, 15 exemples de deformation « argotique » de 
certains mots (gantire, pl. ganiije). La plus grande partie de 
ces documents (158 énigmes, les proverbes et les mots d’argot) 
ont été recueillis à Garoua, les autres (92 énigmes) à Maroua, 
en 1936-37, auprès de garçons d’äge scolaire (de 9 à 13 ans). Du 
point de vue dialectologique, ces textes ressortissent donc, en 
principe, d’une part au fulfulde hiirnaangeere (« peul du couchant »), 
parler plus évolutif ; d'autre part au fulfulde fuunaangeere (« peul 
du levant»), parler plus conservateur. Latin jess Hi 

Il n’est pas sür que les auteurs aient été bien inspires de diviser 
leur corpus de devinettes en deux parties, sur la base de la 
provenance géographique de ces matériaux. Ils reconnaissent 
eux-mémes (p. 23) que les particularites linguistiques de chacun 
de ces ensembles ne sont pas faciles à cerner, eu égard a l’âge des 
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informateurs et a l’incertitude qui subsiste concernant le niveau 
de langue de leur milieu social respectif. D’autre part, cette 
présentation a l’inconvénient de disjoindre les variantes éventuelles 
d'un même thème, et d'imposer la répétition de la plupart des 
rubriques retenues pour le classement logique de ces thèmes : 
règne animal, corps humain, règne végétal, etc. 

L'étude de ces échantillons de «littérature orale» pose des 
problèmes de plusieurs ordres. 


1° Les uns, proprement linguistiques, ou plutôt socio-linguis- 
tiques, conduisent à se demander, par exemple, quels traits 
caractérisent le style de l’énigme par rapport au niveau moyen 
de la langue parlée dans la communauté considérée. Ou bien, le 
genre étant ici observé dans la forme sous laquelle le pratiquent 
des locuteurs non adultes, quelle est, dans la configuration de la 
langue et du style, la part des maladresses propres au parler 
enfantin. Ou bien encore, les jeunes informateurs etant scolarises 
et ayant une connaissance au moins élémentaire du francais, 
quel röle joue eventuellement ce bilinguisme dans la formulation, 
voire dans l’invention (cf. p. 32, n° 43) de leurs devinettes. On 
trouvera dans les pages d’introduction (pp. 11-25) d’utiles elements 
de réponse a ces questions, bien que les conditions dans lesquelles 
Venquéte avait été conduite sur le terrain n’aient pas permis aux 
auteurs d’apporter, après coup, toutes les précisions qu'ils auraient 
souhaitées. Ainsi, puisque le genre de l’énigme est également 
cultivé par les adultes (cf. p. 12), il aurait été utile, pour son étude 
socio-linguistique, de disposer de variantes provenant de ces 
locuteurs plus äges. A propos d’un autre aspect du probleme, 
qui exigerait une longue discussion, on ne souscrira pas non plus 
sans réserve a l’opinion des auteurs lorsqu’ils affirment, des 
devinettes et des proverbes, que «leur forme et leur langue 
permettent au linguiste de penetrer au cceur des mécanismes 
complexes de cette langue » (pp. 15-16). On pourrait soutenir, au 
contraire, que l’énigme aussi bien que le proverbe (mais probable- 
ment selon des règles de transposition différentes) présentent du 
message une élaboration trop concertée pour qu’on soit fondé a 
considérer ces types d’énonciation comme pleinement représen- 
tatifs du fonctionnement «normal » de la communication linguis- 
tique. 


2° Cette élaboration particulière du message est, justement, 
la principale (sinon la seule) responsable des résistances qu'il 
oppose à son intelligibilité immédiate. Or, pour élucider le sens 
des devinettes les plus opaques, il n’était pas de bonne méthode 
de se contenter des quelques gloses qu’en avaient proposées, en 
français, les enfants eux-mêmes. C’est leur commentaire systéma- 
tique en peul qu'il aurait fallu solliciter, noter et publier. Les 
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difficultés spécifiques que présente l’interpretation littérale de ces 
petits textes ne peuvent en effet être résolues que par l’enquéte 
directe, et non différée, auprès des informateurs. Là où les 
explications de ces derniers font défaut, les éditeurs en sont assez 
souvent réduits à avouer leurs hésitations. Et même lorsque sont 
proposés quelques rapides éclaircissements recueillis sur place, il 
arrive qu'ils n’emportent pas la conviction, et que le lecteur 
européen ne «suive» pas. Telle est, du moins, l'impression que 
l’on éprouve à propos des énigmes n° 3, 19, 21, 46, 59, 78, 96 
6974132 et133M14l'et-142, 177. 


30 Une fois réalisés par le linguiste l’établissement et la traduc- 
tion des textes, il appartient à l’ethnologue d’entreprendre l’étude 
socio-psychologique et socio-psychanalytique de leur contenu. C’est 
la, sans aucun doute, l'aspect le plus important de ce genre de 
recherche, et c’en est aussi le plus difficile. A cet égard, la conception 
de ce livre demeure décevante, et il est regrettable que les auteurs 
_ n’aient pas au moins tenté de poser les problèmes et de suggérer 
les lectures qui permettraient de les approfondir. On est surpris 
de ne trouver, dans la bibliographie, aucune référence aux princi- 
paux travaux théoriques concernant cet aspect de la littérature 
orale, ni même à un aperçu aussi classique que, par exemple, 
V Homo ludens de Johan Huizinga. Traitant de l'énigme, pouvait-on, 
d'autre part, négliger entièrement le fait que, par des voies 
différentes, le surréalisme retrouve les ressorts poétiques profonds 
de la devinette populaire quand, dans son parti pris de jeu, il 
s'attache à «l’idée que n'importe quel objet est «contenu » dans 
n'importe quel autre, qu’il suffit de singulariser celui-ci en quelques 
traits (touchant la substance, la couleur, la structure, les dimen- 
sions) pour obtenir celui-là »? La citation est d'André Breton, 
et l’on eût aimé voir mentionné ici son bref essai de L’Un dans 
l'Autre (1954), dont elle est tirée (Paris, Eric Losfeld, LSTOPD EE 
Mais, rendant compte de l’ouvrage de MM. Lebeuf et Lacroix 
dans une revue de linguistique, nous nous dispenserons d’insister 
davantage sur ce point. 


Enfin, cette publication pèche encore par un certain nombre 
de négligences et d’incorrections matérielles. En vue d’une réédition 
éventuelle, il a semblé utile de signaler ci-après celles qui ont été 
relevées, et de joindre à ces errata quelques remarques complé- 
mentaires. 

P. 9, ligne 13, rétablir : pause. — P. 14, 1. 7 et p. EEE 
éxsudats®— P. 17, L 3 : puissent. — P. 23, 1.2 : perdus. — Ped, 
1 A : incline: — P. 28, n° 14 et p. 51, n° 165 : pourquoi écrire 
« léporide » (qui exprime l’appartenance à une famille zoologique) 
au lieu de «lièvre » (Lepus aegyptius Desmarest}? — P. 30, n° 27 : 
pourquoi, à propos de domdombal, citer la mauvaise traduction 
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de Taylor (« long-nosed stink-rat »), au lieu de designer cet animal 
par son vrai nom de « musaraigne » (ou Crocidure, de la famille des 
Soricidés, qui n’a zoologiquement rien a voir avec le rat, de la 
famille des Muridés)? — P. 31, n° 33, rétablir dans le texte peul : 
huunde nde ... be yiile. — P. 32, n° 42 : le nom haoussa k’üngurmiı, 
dont le commentaire ne rétablit pas la transcription correcte, ne 
saurait se traduire par «force». Il signifie plus probablement 
« dureté », et ici, dans son emploi adjectival, « dur » (au propre et 
au figuré). Signalons au passage que la devinette en question fait 
sans doute allusion à la locution haoussa k’ungurmin ’bardawoo 
«un fieffé voleur » (cf. Taylor, Fulani-English dictionary, p. 115 : 
kungurmiijo «expert, well-known thief»), hypothèse que renforce 
encore la mention du «voleur » (peul gujjo) dans le n° 43 pour 
suggérer un autre oiseau de proie, l’épervier. — P. 32, n° 46 : 
saddeere est «la hache» (cf. p. 39, n° 93); la traduction par 
«tisserin » correspond à la variante évoquée soldeere ; mais ce 
nom désigne, en fait, un autre oiseau, le « Cardinal » (Pyromelana 
flammiceps). — P. 33, n° 55, rétablir : layaaji. — P. 34, n°5 60 
et 61 : on s’explique mal que, d’une énigme à l’autre, la’bel « petit 
couteau» fasse l’objet de deux interprétations symboliques 
différentes. — P. 35, n° 63 : baali «les moutons » a été rendu 
fautivement par «les mouches » (buubi). — P. 37, n° 83 : le mot 
peul galanji (non traduit) fait songer à haoussa k“dldnsée, un 
des noms dialectaux de «l’arachide ». — P. 38, n° 88, rétablir 
Bombax. — P. 39, n° 89 : ’am «de moi» n’est pas traduit. — 
P. 39, n°8 94 et 95 : la traduction de hollalaa par «se dévét » repose 
sur l'interprétation de cette forme comme l’inaccompli négatif 
de hol-t- «être vêtu, avoir un vêtement », avec l’accent d'intensité 
sur la dernière syllabe ; mais, dans la note 3, la forme o hollala, 
traduite par «c’est ce qui l’habille », semble ne pouvoir être qu’un 
inaccompli affirmatif, avec l'accent d'intensité sur la premiere 
syllabe : litt. «elle obtient/obtiendra un vêtement ». L'emploi de 
formes verbales différentes, aboutissant, d’une variante à l’autre 
de la même énigme, à des sens contradictoires, demandait à être 
justifié par un commentaire grammatical. Voir encore, ci-dessous, 
la remarque au n° 209, p. 57. — P. 40, n° 97, rétablir : un bout de 
fil. — P. 47, n° 139 : haoussa wäyaa (avec -àa final long). — P. 52, 
n°176 : je mourrai. — P. 54, n° 186et p. 56, n° 200 : buonopozense. — 
P. 55, n° 196, rétablir dans le texte peul : be. — P. 55, n° 198 : 
Zizyphus (ou Ziziphus). — P. 56, n° 201 : Cymbopogon. — P. 57, 
n° 209 : la forme de la voix moyenne, estimée préférable à la 
forme active hollalaa «se dévét», devrait être, elle aussi, A 
inaccompli négatif, done hollalaako, et non *hollataaki, qui, 
semble-t-il, n'existe pas (cf. P.-F. Lacroix dans Actes du Second 
Colloque International de Linguistique Negro-Africaine, Dakar, 
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1963, p. 39). — P. 59, n° 221 : haoussa kda?idii est lui-même un 
emprunt à l’arabe : cf. qdeida «base, principe, règle ». — P. 61 
n° 238, rétablir : haoussa ’ddakin sawr6o. — P. 61, n° 239 : la forme 
correcte du terme haoussa (lui-même emprunté au yorouba àkpoli) 
est ?a”kaali (ha. standard)/?ak”aali (ha. de l’ouest). Peal 
n° 241 : peul sookali « cuiller » est un emprunt au haoussa cookalii, 
lui-même emprunté au touareg losuukaall, pl. lisuukaaliin. — 
P. 67, 1. 18 : «cenioscope des roseaux » semble à peu près inusité 
dans la litterature zoologique pour designer le Cobe des roseaux 
(Redunca redunca Pallas). — P. 69 : le titre du livre de L. H. Stennes 
eS écourté ; il doit se lire : A Reference Grammar of Adamawa 
ulani. 


Claude GOUFFE. 


‘ 186. Martin Samuel Eno BELINGA. — Découverte des chantefables 
— beli — bulu — fang du Cameroun, vol. VII de la Collection 
Langues et Littérature de l’Afrique Noire, Paris, Klincksieck 
1970, in-8°, 192 p. 


Cette publication doit être accueillie au dire même de l’auteur 
comme une premiere approche ethnomusicologique. Elle a trait 
aux Beti, Bulu et Fang situés au Cameroun, connus également 
sous la denomination generique de Pahouins, groupe presentant 
une unité culturelle et linguistique indéniable qui s’etend au-delà de 
la frontière sud-camerounaise jusqu'au Rio Nuni et a la République 
du Gabon. 

Fait surprenant, malgré une bibliographie abondante, témoignage 
de l'intérêt que les ethnologues européens et africains ont manifesté 
envers ces populations, il semble que le genre « chantefable » n’ait 
pas retenu l’attention : ce que laisse entendre dans le titre le terme 
« découverte ». 

L'ouvrage est conçu en deux parties, la première faisant office 
d'introduction à la seconde réservée à la présentation des textes. 

Le genre oka’angana, traduit par « chantefable », très populaire 
et en faveur chez les jeunes gens et les jeunes filles, y est défini 
comme «un récit oral de fable ou de conte mêlé de strophes 
chantées». Un essai de classification thématique des «pièces 
recueillies est tenté. Celles-ci sont regroupées en cinq « cycles » : 
le cycle de l’orphelin, le cycle de l’'Emonoto, celui des Interdits, 
de la tortue, de la parenté. Chaque thème fait l’objet d'un commen- 
taire évoquant la situation particulièrement délicate, voire 
« désagréable » quand ce n’est pas tragique de l’orphelin dans la 
société pahouine, décrivant le rôle du personnage mythique qu'est 
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Emonoto, « divinité qui punit les méchants et protège les faibles », 
ou le symbole de sagesse représenté par le personnage de la 
tortue, etc. : 

23 textes de corpulence variable constituent ce corpus. La 
plupart d’entre eux comporte le texte transcrit en bulu ou beti 
ou en fang avec traduction mot à mot souscrite et une traduction 
littéraire. Les passages chantés, refrains ou ritournelles, sont le 
plus souvent accompagnés d’une partition avec texte en langue 
africaine. 4 

On exprimera le regret que pour certaines pièces seule la 
traduction littéraire ait été donnée ou que certains refrains ne 
comportent pas de partition. Quant au système de transcription 
adopté pour la notation des textes, il est on ne peut plus criticable 
ainsi d’ailleurs que le fait remarquer P. Alexandre dans sa préface. 

Si le linguiste estimera parfois n’avoir pas tout son content, 
il y a lieu néanmoins de savoir gre a M. Eno Belinga d’avoir 
contribué a la diffusion d’un genre litteraire peu connu et qui ne 
manque pas indeniablement d’intérét. 


Serge SAUVAGEOT. 


187. Mirjana TrirKovié. — Le mancagne. Etude phonologique 
el morphologique, Collection Initiations et Etudes Africaines 
n° XXVI, Université de Dakar — Institut Fondamental 


d'Afrique Noire, Dakar 1969 ; in-8°, 218 p. 


These de 3€ cycle soutenue en mai 1967 à la Faculté des Lettres 
et Sciences humaines de l’Université de Dakar, ayant obtenu la 
plus haute mention, le travail de Mirjana Trifkovié constitue la 
première contribution importante ayant trait à la langue mancagne 
ainsi qu’en témoigne la bibliographie composée de quelques rares 
articles le plus souvent d'intérêt historique ou ethnologique ou 
encore quelques listes de mots. 

Le mancagne prochement apparenté, semble-t-il, au mandjaque 
et au papel, est classé par J. H. Greenberg dans le groupe Ouest- 
Atlantique de la famille Niger-Congo. Il est parlé en Guinée 
portugaise (16.371 locuteurs éparpillés sur l’ensemble du territoire, 
notamment dans les îles de Bissau et Bolama, dans les régions de 
Jol, Farim et Foulacounda ainsi que dans la circonscription de 
5. Domingos) et au Sénégal, en Casamance, plus précisément dans 
les départements de Ziguinchor et Sedhiou (5.100 locuteurs). Les 
Mancagnes installés en Casamance sont originaires de la Guinée 
portugaise, leur migration se situant vraisemblablement dans le 
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premier quart du xıx® siecle. C’est auprés de ces derniers que 
l’enqu6te a été menée. 

L’ouvrage comprend deux livres consacres respectivement a la 
phonologie et à la morphologie. Dans le premier livre, il est procédé 
successivement à l’identification des phonémes, à leur définition 
et a leur classement, à l’etude des groupes de phonémes ainsi que 
des faits de prosodie. Le système consonantique, selon l’auteur 
atteste 19 phonèmes s’ordonnant en 3 series correlatives (de 
sonorité, de mouillure, de nasalité) et 8 ordres articulatoires 
(bilabial, labio-dental, interdental, apical, chuintant, palatal, 
dorsal, laryngal), r et J étant hors proportions. L’interpretation 
accordée a rr ne satisfera pas sans doute pleinement. On aurait 
également souhaité une justification du statut monophonématique 
retenu pour ¢. 

Le systeme vocalique comporte 6 voyelles simples (i, e, a, 6, 
o, u) et 5 voyelles géminées (li, ee, aa, 00, uu), interprétation 
que semble justifier l’argumentation. Le chapitre réservé à la 
prosodie fait apparaître que le mancagne n’est pas une langue à 
tons. Il atteste un accent d'intensité à fonction contrastive et 
démarcative lequel affecte la syllabe initiale du lexème. 

L'étude des faits de morphologie débute par la description du 
système nominal qui constitue la première partie de ce second 
livre. Sont successivement abordés la structure du nominal, les 
déterminants du’nominal (possessifs, démonstratifs), les syntagmes 
nominaux (completif, qualificatif, appositif). Enfin, le dernier 
chapitre est consacré aux pronominaux. Le mancagne est une 
langue à classes : 10 préfixes de classes ont été inventoriés (la 
classe 1, classe des personnes sg., comporte une sous-classe la où 
sont insérés les noms ayant pour signifié « degré de parenté »). 
Les fonctions assumées par les classificateurs sont celles habituelles 
de nombre (6 classificateurs sg et 4 pluriel) et de dérivation. 


Si les démonstratifs sont soumis à la classification nominale, 
les possessifs par contre y sont indifférents. Le traitement des 
syntagmes nominaux révèle un accord en classe au niveau de 
la construction génitive et, il va sans dire, du syntagme qualificatif. 

Le système des pronominaux atteste 3 séries de variantes selon 
les fonctions assumées (sujet, objet, emphatique). Seuls sont à 
considérer comme des personnels les pronoms 1re et 2e sg. et pl., 
à la «3® personne sg. et pl. », le rôle des personnels étant assure 
_par les classificateurs ou des «substituts » (série emphatique) 
formés du morphème de classe. Il est à noter que les classificateurs 
en fonction pronominale connaissent une distinction en genre du 
type humain/non humain. fs 

Il est établi au sein du système verbal qui constitue la deuxième 
partie de ce second livre, une distinction entre formes affirmatives 
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et formes négatives fondée sur diverses oppositions grammaticales. 
Il est procédé à l’étude des aspects (accompli, indéfini, duratif), 
des expressions du temps (passés, futurs), des divers modes (hypo- 
thétiques, obligatif, injonctif). Le dernier chapitre traite des 
élargissements du verbal. th 

Huit textes figurent en annexe (six fables, un texte relatif à 
l’origine du nom des Mancagnes, un autre d'intérêt historique), 
les premiers que nous possédions, reproduits en notation phono- 
logique accompagnés du mot à mot et d’une traduction littéraire. 
Un système de référence très précis permet au lecteur de se reporter 
au détail du texte mancagne. Un lexique de 841 termes clôt 
l’ouvrage. 

Fondée sur une documentation solide, menée avec rigueur 
methodologique, exposée avec clarte, cette étude est a considerer 
comme un premier essai incontestablement heureux. 


Serge SAUVAGEOT. 


188. Jacqueline M. C. THomas. — Contes, proverbes, devineltes 
ou énigmes, chanis et prières ngbaka-ma’bo (République 
Centrafricaine), vol. VI, Collection Langues et Littérature de 
l Afrique Noire, Paris, Klincksieck 1970 ; in-8°, 908 p. 


Ce recueil de textes, imposant par ses dimensions, est le résultat 
d’une enquête menée en 1956-57. Quelques pièces ont été ajoutées 
lors d’un retour sur le terrain en 1966. L’ensemble a été repris 
pour vérification et correction des tons en 1967. Le corpus réuni 
au cours de la première mission a été pour une large part utilisé 
à la réalisation d’une étude descriptive sur « Le parler ngbaka de 
Bokanga » (1) qui a constitué en 1963 la thèse de doctorat d’État 
de l’auteur. 

Il est précisé dans l'introduction qu'il s’agit du parler des 
Ngbaka-Ma’bo (30 à 35.000 locuteurs) qui habitent sur la rive 
droite de lOubangui en République Centrafricaine, qu'il faut 
distinguer des Ngbaka, population voisine installée au Zaïre et 
linguistiquement prochement apparentée. Le ngbaka-ma’bo est 
classé par J. H. Greenberg dans la branche orientale du sous-groupe 
«Adamawa Oriental». Il est évoqué les conditions de l’enquête. 
Les textes recueillis 4 Bokanga, principalement dans le village de 
Boboua, ont été fournis par une communauté d’individus appar- 


(1) Le parler ngbaka de Bokanga. Phonologie, morphologie, syniaxe, Paris-La Haye, 
Mouton 1963, 307 p. 
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tenant a un même micro-ensemble linguistique, garantie 
d’authenticité et d’homogénéité des faits de langue rapportés. 


Un «apercu linguistique » consistant en un inventaire des 
phonémes et des tons, des structures grammaticales fondamentales 
permettra au lecteur non initié de se faire une idée du fonctionne- 
ment du parler et lui sera d’un grand secours lorsqu’il voudra 
aborder le detail du mot à mot des textes. 


L'ordre de présentation des textes est établi à partir d’un double 
critère : linguistique et littéraire. Linguistique : il est procédé à 
une répartition aboutissant à la constitution de véritables « livres », 
fondée sur la distinction entre divers aspects de langue : langue 
courante {contes el fables), langue plus conservatrice, voire 
archaïque (proverbes, devinelles el énigmes), langue poétique 
(chants), langue moins spontanée et quelque peu «artificielle » 
(prières, extraites d’un catéchisme ngbaka). Littéraire : il est 
opéré au sein des divers « livres » un regroupement en fonction des 
genres et des thèmes. Chaque «livre » comporte un commentaire 
introductif, d'ensemble, chaque pièce présentée faisant l’objet 
d’une analyse particulière. Le « livre » consacré aux contes el fables, 
le plus copieux (p. 29 à 735), prête à une étude plus développée 
des genres et des thèmes (Histoires d'animaux, du personnage de 
To, récits explicatifs, contes moraux, etc.), des personnages et des 
situations. Les proverbes, devinelles el énigmes, les chants sont 
également l’objet de commentaires spécifiques permettant une com- 
préhension aussi totale que possible. 


La présentation des textes eux-mêmes est conçue selon une 
méthode extrêmement rigoureuse et précise mise au point par 
l’auteur et PER 74 du C.N.R.S. La page de droite est réservée au 
texte ngbaka proprement dit reproduit en notation phonologique, 
« débité » en séquences chacune munie d’un numéro de référence 
avec traduction mot à mot souscrite. Le mot à mot est littéralement 
« balisé » au moyen de signes conventionnels (abréviations, barres 
obliques, droites, signes de toute nature) signalisant soit les unités 
significatives, soit les rapports syntaxiques, soit les propositions, etc. 
Sur la page de gauche est portée la traduction littéraire, « intelli- 
gible », chaque fragment de traduction comportant un numéro 
correspondant à la séquence ngbaka de la page de droite. Sur cette 
même page, plus bas, figurent lorsque la nécessité l’impose, des 
noles diverses d'intérêt ethnologique, botanique, zoologique ou 
concernant le milieu socio-culturel, des notes linguistiques justifiant 
de la traduction proposée ou précisant un point de grammaire. 

Divers index (analytique des notes, des personnages, des noms 
de lieux) ainsi qu’une bibliographie achèvent le volume. L'ouvrage 
est agrémenté de photographies se référant à certaines scènes 
évoquées dans les contes el fables ou encore à certains objets 
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(tambours, harpes, etc.). Il y est joint deux cartes précisant le 
lieu de l’enquéte. h Ae 

Remarquable par la qualité, l'intérêt des matériaux présentés, 
le soin apporté a sa réalisation, le présent recueil constitue non 
seulement un échantillon de littérature orale ngbaka-ma’bo, mais 
aussi et surtout une documentation linguistique de valeur par 
l'application d’une méthode de présentation de textes. En ce sens 
l’auteur a fait œuvre novatrice. Nous ne saurions que trop recom- 
mander la lecture de cet ouvrage qui peut être considéré comme 
un modèle du genre. 

Serge SAUVAGEOT. 


189. Paul HELMLINGER. — Dictionnaire duala-français suivi d'un 
lexique français-duala. Paris, Klincksieck, 1972. xx1-664 p. 
(Langues et littérature de l'Afrique Noire IX). 


Le Dictionnaire duala-francais de M. P. Helmlinger se présente 
comme un complément lexicographique a l’étude de J. Ittmann 
(Grammalik des Duala, Berlin 1939), a laquelle il est fait reference 
a plusieurs reprises. Cela implique que le lecteur ne devra pas 
chercher dans les quelques pages d’introduction une esquisse 
grammaticale analogue a celle que comporte par exemple le 
Dictionnaire dogon de G. Calame-Griaule paru dans la méme 
collection. Il n’y fera pas non plus une trés abondante moisson 
de renseignements ethnographiques, bien que ces derniers ne soient 
nullement absents. L’abondance méme de la matiére a manifes- 
tement obligé l’auteur, et l’éditeur, à alléger le texte de tout ce 
qui n’était pas indispensable et même de quelques annexes ou 
précisions qui eussent été utiles : il n’y a pas de carte ni de 
bibliographie détaillée et le lecteur devra chercher en note (p. vit) 
l'indication d’un ouvrage susceptible de lui apprendre qui sont 
et où habitent les Bakoko, Basa, Bakosi, etc., cités dans la liste 
des abréviations. Ces dernieres sont nombreuses et l’on peut 
regretter que certaines d’entre elles aient été employées par 
anticipation dans l’introduction ; mais toutes les conventions ne 
sont pas pour autant explicitement définies ; c’est usage qui 
apprendra que © remplace une forme déjà citée, que ’ après co 
signale l’elision de la voyelle finale de cette forme, que (sing. 2) 
signifie (du moins le supposons-nous) que tel nom ne possède que 
la forme de singulier du deuxième genre. 

Ces réserves pourtant sont de peu de poids eu égard à l’ampleur 
et à la richesse de l’ouvrage. Un tableau détaillé des indices de 
la classification nominale et un répertoire des suffixes de dérivation 
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verbale sont donnés dans l'introduction. Les formes nominales 
sont citées dans l’ordre alphabétique de leur préfixe de singulier, 
et suivies de leur préfixe de pluriel et de Vindication du genre 
auquel le nom appartient. Ainsi tout nom appartenant simultané- 
ment à deux genres apparaît-il deux fois, avec renvoi réciproque. 
Les verbes dérivés occupent leur rang alphabétique, la famille 
entière étant recensée sous l'entrée consacrée au verbe simple. 
Les définitions, précises et complètes, sont illustrées en outre par 
des exemples qui fournissent à eux seuls un abondant recueil 
d’énoncés simples. Les conventions orthographiques tiennent 
compte de ce que le duala est déjà, à quelque degré, une langue 
littéraire : ce dictionnaire doit être utilisable non seulement pour 
les spécialistes, mais aussi pour tous ceux qui auront à lire des 
textes rédigés en duala. Les cent vingt-cinq dernières pages sont 
consacrées au Lexique français-duala qui a été judicieusement 
conçu comme un index : sous « palmier », par exemple, le lecteur 
trouvera tout le vocabulaire concernant non seulement les 
différentes sortes de palmiers, mais aussi les techniques d’arbori- 
culture qui s’y rapportent, et sous « mien, le », la liste complète 
des formes du pronom possessif indépendant correspondant aux 
treize classes nominales. Le jour est probablement lointain où 
toutes les langues du Cameroun auront bénéficié d’une étude 
lexicographique aussi complète que celle-ci; du moins l'ouvrage 
de M. Helmlinger pourra-t-il servir de modèle pour des recherches 
futures. 
G. MANEssy. 


190. Roman Sropa. — Structure of Bushman and ils traces in 
Indo-European. Wroctaw, Polska Akademia Nauk, 1972. p. 218, 
2 cartes, ill. (Prace Komisji Orientalistyczne], n° 10). 


Le titre de cet ouvrage ne rend pas pleine justice à l’ampieur 
de son dessein. Il s’agit en réalité de retracer l’histoire du langage 
et des langues depuis les origines de ’humanite jusqu’à nos jours ; 
un arbre généalogique sommaire, mais précis, en est donné p. 120. 
Les principes de cette entreprise méritent quelque attention. La 
démonstration est fondée sur des similitudes linguistiques de 
diverses sortes : généalogiques, elles se manifestent par des systèmes 
phonétiques et des structures grammaticales semblables et, 
éventuellement, par un vocabulaire fondamental en partie 
commun ; typologiques, elles résultent d’analogies raciales et 
psychologiques, géographiques et économiques ; liées à un substrat 
linguistique, qui implique un substrat racial, elies concernent le 
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phonétisme et Je vocabulaire, mais non la grammaire ; elles sont 
limitées au vocabulaire si elles ne sont dues qu’a des contacts 
épisodiques ; de pur hasard, elles sont sporadiques et incohérentes. 
L'interprétation, évidemment délicate, est facilitée par la prise 
en considération de données anthropologiques, archéologiques et 
ethnographiques. La synthèse en est présentée dans un vaste 
tableau hors-texte (face à la p. 200) intitulé « Evolution of Culture 
and Language in Africa (and Europe) » où sont mis en corrélation 
les dates de migrations supposées en Afrique, Asie et Europe 
depuis le mésorithique supérieur, les variations climatiques, les 
langues, les peuples, les civilisations, les systèmes économiques, 
différents traits phonétiques et phonologiques, les caractéristiques 
de la syllabe, la structure des mots, leurs fonctions et divers 
procédés syntaxiques. Tout l'édifice est fondé sur le postulat de 
la « primitivite » des langues à clicks, tenues pour très proches du 
langage humain originel en raison de leurs caractéristiques (clicks, 
sons éjectifs, ton sémantique, voyelles « pressées », monosyllabisme, 
redoublement) et de leur parenté avec le « langage » des singes. 

La physiologie des organes phonateurs des chimpanzés, l'anatomie 
des Boschimans, les migrations humaines du Paléolithique supérieur 
échappent tout à fait à notre compétence. Nous ne saurions non 
plus émettre un avis pertinent sur ia brève description qui est 
donnée, d’après D. F. Bleek, de la structure des langues boschi- 
manes. L’étude comparative, en revanche, nous parait appeler 
les plus extrémes reserves ; le procédé qui consiste a comparer 
des éléments isoles, choisis en vertu de ressemblances trop évidentes 
pour n’étre pas suspectes, a été depuis longtemps condamné. La 
recherche des «strates » constitutives des langues n’est pas moins 
périlleuse ; elle aboutit à des équations telles que «Arabic 
(Semitic) = Central Bushman- proto-Hamitic+pre-Bantu-+ pre- 
Ful+Hamitic» ou «Indo-European contains elements of 
Bushman-+ Asiatic+ Bush-Nigritic (cf. Capsian culture)+Centr. 
and North Asiatic+Kwa-Nigritic+Capsian and Pre-Ful+ Ugro- 
Finnish » (p. 121) dont le moins qu’on puisse dire est qu’elles 
n’entrainent pas la conviction. Comme ces formules concourent 
à leur tour à une reconstruction générale de l’histoire de ’humanite, 
il ne paraît pas exagéré de dire que l’ouvrage de R. Sropa relève 
davantage de la «science-fiction » que de la recherche linguistique 
proprement dite. Les hypothèses qu’il propose, quoique aventu- 
reuses, pourraient être stimulantes si elles étaient fondées sur une 
information récente et de première main. Il ne semble pas que tel 
soit toujours le cas ; le livre ne comporte pas de bibliographie et 
les citations, nombreuses dans le texte, sont généralement emprun- 
tées à des traités anciens ou à des auteurs eux-mêmes connus 
pour l’audace de leurs hypothèses. L'intérêt principal de cette 
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étude est peut-étre de montrer la survivance, en Europe centrale 
et orientale, d'une école historiciste radicalement étrangère aux 
développements de la linguistique moderne. 


G. MANESsyY. 


191. Africana Marburgensia. V 1, Marburg 1972. 


Africana Marburgensia est un bulletin d’information sur les 
recherches africanistes en cours a l’Université de Marburg. Le 
volume V, 1 contient le compte rendu d’une enquéte sur les 
rapports coutumiers entre les villages Yala de Nigeria (Cultural 
isoglosses : the Yala speaking people of Ogoja Province, p. 3-33), 
enquête préparatoire à une campagne d’alphabétisation ; une 
biographie du peintre F. O. E. Klingelhöfer qui visita en 1873 
et 1876 la côte atlantique de l'Afrique, de l’Angola au Senegal, 
et qui en rapporta nombre de toiles dont dix sont ici reproduites 
en noir (F. OÖ. E. Klingelhöfer. 10 African paintings. Plate I-X ; 
H. J. Scholz. Friedrich Otto Ernst Klingelhöfer, A Forgotten 
African Traveller, p. 34-44) ; de breves « Notes sur le systéme verbal 
dans les langues guiziga et podoko » (Cameroun septentrional), 
par J. de Waard (p. 45-59) ; un rapport de H. Jungraithmayr 
sur ses recherches au Tchad en 1971-1972 (Sprachaufnahmen im 
Tschad 1971/72, p. 60-69). A l’exception de ce rapport, chaque 
article est suivi d’un résumé en deux langues, francais et allemand 
ou anglais et allemand selon le cas. La presentation est modeste, 
tant par le format (15x20 cm) que par le mode d’impression 
(tirage en offset d’un texte dactylographié), mais elle est très 
nette. De telles publications conviennent parfaitement à leur 
objet : faire circuler rapidement et efficacement une information 
utile à tous : on souhaiterait que tous les centres de recherches 
africanistes fussent dotés d’un tel instrument. 


G. MANESSY. 


192. Chris CoRnE. — Essai de grammaire du créole mauricien. 
(Te reo Monographs). 28,5 x22,5 cm, 59 p. Auckland, Linguistic 
Society of New Zealand, 1970. 


Cette étude qui fait suite a «Les dialectes créoles francais de 


Maurice et des Seychelles, esquisse de phonologie, suivie de 
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textes » (Te reo, 1969, 12, p. 48-63) doit être signalée avant que son | 
auteur ait publié les résultats d'ensemble de ses recherches, car 
elle présente un créole selon les méthodes dites transformation- 
nelles. M. Chris Corne écarte ainsi toute recherche d’origine, 
restant sur un plan synchronique. are 

Nous regrettons que la bibliographie soit dispersée entre les 
deux publications, et avouons une crainte : quatre informateurs | 
transplantés permettent-ils une telle analyse? 


Jacques FAUBLÉE. 


193. Current Trends in Linguistics, vol. 8, Linguistics in Oceania, 
xv-1381 en deux tomes reliés Mouton, 1971. 


Ce monumental ouvrage devra être dans toutes les bibliothèques, 
il faut espérer que les articles d’Isidore Dyen, de Capell, de Milner, 
de Bender et de Biggs seront publies par Mouton en fascicules 
séparés de facon a étre utiles aux étudiants qui ne peuvent se 
procurer l’ensemble, et que l’on puisse — faire un compte rendu 
critique de chaque contribution. 


194. Albert J. Schütz. — The languages of Fiji, x1-120 p., Oxford, 
Clarendon Press, 1972. 


Malgré le titre, il ne s’agit aucunement de la langue fidjienne, 
mais de la façon dont les missionnaires ont abordé les problèmes 
de l’ecriture et de la description grammaticale à Fidji. Un Américain 
d’aujourd’hui se moquant des Britanniques d’autrefois : la paille 
et la poutre. 


195. Diku Chinh Nhim Jean DonaLpson. — Päp san khhäm 
pak läy-keo-eng, Tai-vielnamese-english vocabulary, xvı1-476 p., 
Bö Giao-Duc Xuät Ban, Saigon 1970. 


Miss Donaldson, dont j’ai signalé ici la phonologie du Thai 
blanc, nous donne un copieux vocabulaire de cette langue. 
Précieuse aux comparatistes par son phonéme vélaire supplémen- 
taire (écrit ici khh, distinct de kh), cette langue n’était connue que 
par le Dictionnaire du capitaine Minot paru en 1940 ; ce vocabulaire 
est plus copieux, on y trouve des mots connus en siamois ou en 
laotien que Minot n’avait pas cités, ce qui prouve l’extraordinaire 
unité des langues thai. Des illustrations d’objets sont une heureuse 
innovation dans ce genre d’ouvrage. La seule faiblesse est dans 
les definitions, parfois imprécises (le taro est défini : kind of wild 
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potato, l’igname : kind of white tuber), parfois le mot est expliqué 
par une paraphrase en anglais, et cette paraphrase est traduite 
littéralement en vietnamien (ainsi : canong, the back part of the 
knee, le mot propre : jarret : hough, n’existe peut-étre plus en 
américain, mais khyu existe en vietnamien). 


A. HAUDRICOURT. 


196. Lev N. Morev, Aleksei A. MoskAL&v, Juri Ja. PLam. — 


Laosskij jazyk (La langue laotienne). 255 p. Moskva, 1972, 
Izd. Nauka. 


Dans la collection «Les langues d’Asie et d’Afrique » paraît 
une monographie du laotien. La plupart des chapitres sont dus 
à L. A. Morev, sauf la partie grammaticale : (les parties du discours, 
p. 76-184), écrite par le thaisant J. J. Plam, et la phonologie, p. 20 
a 30 due à A. A. Moskalév (l’auteur de la grammaire tchouang). 
Ce dernier déclare qu’il y a six tonémes en lao, mais signale en 
note qu’un étudiant, Pham du’c duong, a fait un mémoire 
de phonétique à Moscou en 1970, où il ne trouve que cinq tons ; 
les deux tons qui se confondent à Vientiane sont ceux marqués 
du hmay ek or pour Moskalév ce sont les deux tons obliques de 
la série haute. D’autre part à propos de l’orthographe p. 43, 
Morev indique que le ton marqué du hmay thu de la série moyenne 
se confond avec celui de la série basse, alors que toutes les 
descriptions connues l’on fait confondre avec celui de la série 
haute. Malheureusement dans la suite de l’ouvrage les tons ne 
sont pas marqués dans les transcriptions russes, de sorte qu’on 
ne peut savoir si on a faire à une faute d'impression ou à une 
observation originale. 

A. HAUDRICOURT. 


197. Marc Reınnorn. — Diclionnaire Laolien-Frangais, tome II, 
Éditions CNRS, Paris, 1970, pp. 915-2150. 


Le second volume a les mêmes défauts et qualités que le premier, 
il permet de se rendre compte à quel point la langue écrite de la 
capitale a été influencée par le siamois, la prononciation du ra été 
réintroduite, et une lettre a été modifiée pour l'indiquer. La 
distinction orthographique en siamois entre hmay-muon et 
hmay-mlay s’est effacée pour nombre de mots (ex. bru, p. 1599), 
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or la différence de prononciation entre les deux diphtongues | 
existait dans l’usage de Louang-prabang et de Xieng-khouang, 
c’est pourquoi le dictionnaire du P. Guignard fondé sur ce dernier 
dialecte, publié en 1912, et récemment réédité est encore utile 
aux comparatistes, bien qu’il ait des définitions trop sommaires, 
qui devront être complétées par celles de M. Reinhorn, par ex. 
p. 1957 hvot, p. 1264 hmak-pa, où nous trouvons des indications 
ethnographiques ; une table de ces articles aurait ete utile. 


A. HAUDRICOURT. 


198. Paul K. BENEDICT. — Sino-Tibelan: A Conspectus (Princeton- 
Cambridge Sudies in Chinese Linguistics II), x11-230 p., 
Cambridge, University Press, 1972. 


De 1935 à 1940, l’ethnologue américain A. L. Kroeber fit faire 
par deux étudiants une enorme compilation comparative des 
relevés lexicaux des langues « sino-tibétaines ». Aucun de ces deux 
étudiants ne fit de carrière universitaire. L’un d’eux : Robert | 
Shafer fut journaliste ; esprit analytique plus a l’aise dans le detail 
que dans les syntheses, il publia de nombreux articles et son ouvrage 
posthume : Introduction to Sino-tibetan parait par fascicule chez 
Harrassowitz, mais nous ne l’avons pas recu. 

L’autre, P. K. Benedict, fut psychanaliste, et ayant pris sa 
retraite, recommence à publier après vingt ans d’interruption. 
C'est, au contraire de Shafer, un esprit synthétique ; il montra 
en 1942 que le Thai devait plutôt être apparenté a l’Austronésien 
qu’au chinois. L'ouvrage que nous recensons remonte à la même 
époque. Le jeune comparatiste James A. Matisoff a estimé qu’il 
fallait le publier. Benedict a donc fait une mise à jour par notes 
infrapaginales, Matisoff a ajouté de nombreuses autres notes. 

Pour Benedict le Sino-tibétain est un « stock » composé de trois 
familles : Tibéto-birman, karen et chinois ; plus de la moitié de 
l'ouvrage est consacré à la premiere famille ; au lieu de considérer 
le tibétain classique comme la langue la plus archaïque, il pense 
que les mots peuvent être abrégés (par exemple, lune : zla- vient 
de s-gla) et que le système phonologique s’est enrichi (par exemple 
les occlusives aspirées sont apparues sous l'influence de préfixes). 
Il passe ensuite en revue les préfixes que l’on peut faire remonter 
à la langue mère. Le chapitre sur la famille karen est tout à fait 
satisfaisant (il tient compte de mes travaux!) et montre bien 
l’apparentement avec le tibéto-birman. Le chapitre sur le chinois 
fournirait matière à discussion car l’auteur n’a pas été convaincu 
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par les arguments de Pulleyblank, il attribue l’origine du ton kiu 
a un effet de sandhi et non pas a un suffixe, et pose des évolutions 
phoniques du type : ing >ien, alors que : en>ien>in>ing me semble 
bien plus vraisemblable. Enfin un index alphabétique des racines 
sino-tibétaines renvoie aux pages et aux notes. En tout cas cet 
ouvrage est indispensable a tous les linguistes comparatistes de 
ces langues asiatiques, puisque depuis l’ouvrage de Wolfenden 
paru en 1929 aucune synthése sérieuse et documentée n’avait été 
faite. Il faut en outre souligner que l’ouvrage relié est très agréable- 
ment imprimé, et que les caractéres chinois des mots chinois 
cités sont en bas des pages. 
A. HAUDRICOURT. 


199. James A. Marısorr. — The Loloish Tonal Split Revisited 
(Research Monograph N° 7), vır-88 p., Berkeley, Center for 
South and Southern Asia Studies, University of Cal. 1972. 


Cette brochure off-set dédiée à P. K. Benedict, est la seconde 
version de l’article paru en 1971 (Occasional Papers of the Wolfenden 
Society 2, 44 p.). Dans les familles de langues chinoises, miao-yao, 
thai, vieto-müöng, la correspondance des tons est régulière, 
souvent même plus régulière que celle des consonnes et des voyelles ; 
au contraire, dans le groupe Birman-lolo des langues tibéto- 
birmanes, malgré l’apparentement évident, les correspondances 
de tons sont irrégulières. C’est ce problème que J. A. Matisoff 
a entrepris d'examiner ; il a circonscrit son effort aux mots qui, 
dans l'orthographe birmane, ont une occlusive finale ; ces mots 
en birman sont toujours au même ton, tandis que dans les autres 
langues ils se partagent en deux ou trois tons, l'explication est a 
chercher dans la complexité de l’initiale du mot de la langue mere, 
qui se simplifie de différente fagon ; explication très rationnelle 
est suivie de l’ensemble du matériel traité et de l’index alphabétique 


des sens des mots cités. 
A. HAUDRICOURT. 


200. David D. Tuomas. — Chrau Grammar (Oceanic linguistics 
Special Publ. N° 7), x-259 p., Honolulu, University Press of 


Hawaii, 1971. 
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201. Timothy M. Manter. — Ouiline of Sre Structure (Oceanic | 
Linguistics Special publ. N° 12), x-239 p., Honolulu, University 
Press of Hawaï, 1972. 


Ces deux ouvrages concernent deux langues austroasiatiques 
parlées dans les montagnes du Vietnam entre Saigon et Dalat. 
Le premier auteur est bien connu puisqu'il a donné à notre Bulletin | 
un article sur le Chrau en 1962, il a beaucoup travaillé sur le 
terrain puisqu'il dirige l’équipe du Summer Institute, il emploie 
done le vocabulaire de Pike. L'ordre suivi est : phonémes, 
intonation, structure de la proposition, types de proposition 
(clause batteries), syntagmes (phrases) nominal et verbal, morpho- 
logie et redoublements, les phrases (sentences) et le discours, le 
style et les dialectes. Dans un appendice (p. 230-243) D. Thomas 
passe en revue ce qui distingue sa langue de celles décrites par 
ses collègues du Summer Institute. 

Le second est un universitaire qui a travaillé avec un informateur 
à Honolulu, sous la direction de Laurence Thompson, et ensuite 
effectué quelques vérifications sur le terrain. Le plan diffère 
légèrement du précédent : les traces de morphologie sont exposées 
entre la phonologie et la syntaxe, mais surtout il est tenu compte 
et longuement discuté de la théorie des cas de Filmore et de la 
syntaxe de Chomsky. 

A. HAUDRICOURT. 


202. Leatrice T. MIRIKITANI. — Kapampangan Syntax (Oceanic 
Linguistics Special publ. N° 10), x1r-264 p. Honolulu, University 
Press of Hawaï, 1972. 


203. Morice VANOVERBERGH. — Isneg-English Vocabulary (Oceanic 
linguistics, special publ. N° 11), 618 p. Honolulu, University 
Press of Hawaii, 1972. 


Kapampangan est le nom actuel de la langue philippine connue 
des le xvrrre siècle sous le nom de pampanga, parlée par près d’un 
million de personnes dans la plaine au Nord de Manille. Cette 
syntaxe est en réalité une grammaire chomskyenne, qui sera 
appreciee par les transformationnalistes ; pour ceux qui, comme 
mol, sont trop âgés pour se mettre à ce jargon, je signale qu’on 
trouvera pages 67-69 et 116-117 les principales flexions de cette 
interessante langue, qui possede les cing diatheses de mise en 
relief, en plus de trois temps et six aspects. 

L’Isneg est une langue des montagnards du Nord de Luzon, 
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souvent appelee apayo ; le vénérable jesuite, qui fut envoyé apres 
la premiere guerre mondiale, par le père W. Schmidt pour vérifier 
les théories de celui-ci sur l’ancienneté des pygmées, nous donne 
un gros dictionnaire d’une langue de montagnards non-pygmées. 
Il y a une masse de renseignements ethnographiques et folkloriques, 
malheureusement les plantes dont on nous donne l’emploi et le 
folklore ne sont presque jamais identifiées ; espérons que Conklin, 
qui préface l'ouvrage, s’en chargera. Les flexions sont indiquées 
en préface, car l’ordre suivi est celui des racines rangées alphabé- 
tiquement, et il n’y a pas d’index. Parmi les indications dialectales, 
il signale que dans le dialecte du bas Apayao, k disparait : ongle 
koko, devient ’o’0, mais un k apparaît dans d’autres mots : cendres 
abo’ devient kabo, or ce mot a une occlusive uvulaire à Formose 
paiwan : qavu, thao : qafu, seedik : gebulit, il y aurait la trace de 
l’ancienne uvulaire que l’on ne croyait conservée aux Philippines 
que sous la forme de l’occlusion glottale. 


A. HAUDRICOURT. 


204. Lawrence A. Rein Ed. — Philippine Minor Languages, 
Word List and Phonologies (Oceanic Linguistics Special publ. 
No 8), x11-239 p., Honolulu. University Press of Hawaii, 1971. 


Sur les 80 langues qui sont parlées aux Philippines, 8 sont de 

«grandes langues » (major languages), écrites depuis longtemps et 
pourvues de dictionnaires, les autres parlées dans les montagnes 
ou les petites iles, par des musulmans ou des paiens sont les 
« petites langues » (minor languages). L’ouvrage édité par M. Reid 
concerne 43 d’entre elles : 18 de Luzon, 17 de Mindanao, 3 de 
Palawan, 2 des Batanes, 2 des Soulous, 1 de Sangir. Un tableau 
d’une page donne pour chaque langue, les phonémes et leur 
transcription, les pronoms et les démonstratifs. Ensuite 372 mots 
anglais, appartenant aux différentes listes (Swadesh, Trip) son 
traduits dans les quarante-trois langues en colonnes verticales. 
Les mots anglais sont rangés par ordre alphabétique, et les petites 
langues par ordre alphabétique de leur nom; il n’y a ni carte, ni 
index matière, mais plus de 50 pages de notes précisent les difficultés 
de traduction. 

Ce travail pourra étre immédiatement utilisé dans les cartes de 
l'Atlas ethnolinguistique de l’Asie du Sud-Est et du Monde 
indonésien, dirigé par M. Condominas dont les premiéres feuilles 
viennent de paraitre (Asie du Sud-est et Monde Insulindien 1972, 


tome 3, Mouton). A. HAUDRICOURT 
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205. «Nouveau DICTIONNAIRE FRANÇAIS-CORÉEN », Sam.hwa | 
éul.p'an.sa, Séoul, 1971. 


Sous ce même titre, la très active maison d'édition Sam.hwa 
a fait paraître simultanément, en 1971, deux lexiques de formats 
différents mais identiques quant à leur contenu, à savoir : 1° un 
Cö.sin Pul.han sa.iôn (format : 16 cm xX9,5 cm; couverture | 
souple ; 1574 pages suivies de 39 p. de Tableaux ; prix : 2000 won) ; 
20 un Nouveau Dictionnaire Français-Coréen, celui-ci plus volu- 
mineux (25 emX16,5 cm ; couverture rigide ; 1788 pages +40 p- 
de Tableaux ; prix : 5000 won). Étudiants et professeurs coreens 
disposent donc maintenant, pour la pratique de la langue frangaise, 
de l’instrument de travail dont le besoin se faisait grandement 
sentir depuis une vingtaine d’années. 

Chacune de ces éditions qui se recommandent déja a l’attention 
par une typographie de qualité excellente, offre les garanties qu’on 
attend d’un ouvrage de lexicographie sérieusement concu et 
élaboré avec soin : systeme judicieux de transcription phonétique 
des mots francais ; corpus déja trés complet ; exemples nombreux, 
suivis chacun d’une traduction en coréen, celle-ci imprimée en 
han.gél. L’importance et la qualité du labeur accomph, en trois 
ans, justifient entierement l’octroi de la subvention que le 
Gouvernement francais a accordée au Comité de Compilation. 
Il est normal que les compilateurs aient profite de travaux 
antérieurement parus; par exemple, de dictionnaires francais- 
japonais et, bien entendu, de lexiques français comme le « Robert ». 
La principale difficulté était de trouver, de chaque terme français, 
une traduction en coréen et une définition de son acception 
sémantique ainsi que de son emploi syntaxique. Au nombre des 
imperfections qu’on observe à propos de l’emploi des verbes, nous 
avons relevé les deux suivantes : 1) la locution conjonctive « après 
que...» se voit accorder un emploi possible avec le subjonctif ; 
c'est là une concession regrettable au français incorrect qu’on 
entend, par exemple, à la radio. On s’étonne que le verbe « débuter » 
soit utilisé à la voix transitive dans l’exemple : « débuter la séance 
par un discours ». Il était très difficile de faire sentir la tonalité, 
la résonnance affectives d’une locution française dès lors que celle-ci 
n'était pas accompagnée d’une explication suffisante ni d’un 
renvoi à un contexte. Nous doutons, par exemple, que l'étudiant 
coréen puisse saisir l’impertinence ironique, insolente de la répartie : 
« Commandez à vos valets» (s.v. commander). Regrettable aussi 
est l’absence d'indication d’origine touchant des vocables étrangers 
qui sont maintenant utilisés en coréen ; par exemple, l'étudiant 
français qui voudra étudier le coréen pourra ne pas apercevoir 
que pereik’e (s.v. frein) constitue un emprunt à l’anglais (brake). 
A regretter davantage, si l’on se place au point de vue de l'étudiant 
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français, est la rareté des graphies chinoises qui correspondent 
aux mots sino-coréens ; toujours est-il que la graphie chinoise 
facilite la compréhension de ces emprunts. Souvent même, elle 
est seule à en éclairer la signification (c’est le cas assurément 
pour hang.sa (s.v. recours, recours en cassation). Nous nous 
permettons de rappeler combien il est regrettable qu’aucun lexique 
coréen-français n’ait été publié depuis 1880 (« Dictionnaire coréen- 
francais », par les Missionnaires de Coree). 


HAGUENAUER. 


206. Acta Asiatica; publication du Toho gakkai, Tokyo. 


Pour M. Nagao Gajin («Siddham and its Study in Japan»; 
. n° 21, 1971 ; pp. 1-12), Pétude du siddham a été à l’origine d’écoles 
de calligraphie qui, évoluant a partir de l’époque de Köbö.daishi, 
ont atteint une perfection esthétique et mystique avec Jiun.sonja 
(1718-1804). M. Nagao a eu raison de mettre l’accent sur cet aspect 
du siddham japonais. L’article est fort bien illustré. 

Quatre articles (n° 22, 1972; pp. 18-72) qui ont trait à la 
politique isolationniste des Tokugawa doivent retenir l’attention 
de ceux des japonologues qui désirent connaitre les conditions 
dans lesquelles le rangaku s’est développé au Japon. On espere 
que des spécialistes japonais tenteront d'étudier les répercussions 
que l'étude de la langue hollandaise a exercées, consécutivement 
à l’enseignement du latin et du portugais par les Jésuites, sur 
les premiers auteurs japonais de grammaires de la langue Japonaise. 
Nous regrettons de ne pas connaitre la traduction que M. Katö 
Eiichi (cf. p. 105 de ce n° 22) a donnée de la Suma Oriental de 
Tome Pires. 

HAGUENAUER. 


207. Töhögaku (Eastern Studies), publication du Toho gakkai, 
Tokyo. 
No? (aout 1071) .: 
La carrière et l’œuvre du regretté Kano Naoki (né à Kumamoto, 


en 1968; décédé en 1947) sont évoquées aux pp. 130-158 : le 


j 


professeur Kano fut un des grands pionniers de la sinologie 
japonaise. 
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— No 43 (janvier 1972) : 

Les orientalistes liront avec intérét les renseignements qui ont | 
trait (pp. 115-131) à l’œuvre du Professeur Tsuji Naoshiro (né a 
Tokyo le 18 novembre 1899), spécialiste des études indiennes. 
Le Toho gakkai a édité, en anglais, un répertoire (n° 17) des 
livres et articles qui ont été publiés au Japon en 1970, sur des | 
sujets d’orientalisme. 


HAGUENAUER. 


208. Gengo-no Kagaku («Sciences of Language ») ; publication du 
Tökyö Institute for Advanced Studies of Language. 


Au sommaire du n° 3 (1972), on relève les articles suivants : 


— Pp. 2-8 : la traduction par M. Yano M., de l’Université de 
Kumamoto, d’une appréciation critique de N. S. Trubetzkoy sur 
la description phonologique que F. D. Polivanov a proposée du 
japonais dans un travail qui n’a pas été publie. Aux réticences 
du savant linguiste, M. Yano a ajouté les siennes ; trop bréves | 
(cf. p. 8) a notre sentiment. 


— Pp. 9-48 : M. Kuno Susumu publie (en japonais) la suite de 
ses « Notes de Grammaire japonaise ». Les japonologues d’Occident 
ne manqueront pas d’exprimer des réserves a propos des explica- 
tions que l’auteur a proposées de certains des exemples qu'il a 
fournis. Au moins regretteront-ils qu'il ait fait intervenir des 
considérations fondées sur des comparaisons avec l’anglais ou le 
francais. On peut penser que anata-no ossaru... (p. 37) constitue 
une lecon regrettable. 

— Pp. 49-62 : «Language and Culture» contient une série 
d’observations intéressantes de M. Roman Jakobson. 

— Pp. 63-92 : M. Hattori Sh. («Initial Plosives of Proto- 
mongolian and their later Developments) prend pour point de 
départ de ses recherches le matériel phonétique des dialectes 
modernes (monguor, khalkha, efc.). Il aborde ensuite les problèmes 
que pose la rédaction originale de l’Histoire Secréte. 

— Pp. 93-130 : un exposé théorique de M. Ivié, de l'Université 
de Novi Sad, a pour titre « General Syntax in Europe. Currently ». 
On lira avec intérét les observations critiques ainsi que les objections 
qu’il contient. 

Au nombre des renseignements bibliographiques (p. 135 sqq.), 
on retiendra ceux qui ont trait a la «grammaire générative » 
seisei bumpö du japonais. La Société de Linguistique de Paris n’a 


— 500 — 


COMPTES RENDUS 1973 


recu ni la these de M. Kuroda (« Generative Grammatical Studies 
in the Japanese Language », 1965), ni le «Study of Japanese 
"Syntax », 1969, de M. Inoue K. 


HAGUENAUER. 


209. Publications du Kokurilsu Kokugo Kenkyüsho (The National 
Language Research Institute), Tokyo. 


Aux publications parues en 1969 et en 1970 sont venus s’ajouter : 


1° le Rapport n° 39 (1971) qui a trait, lui aussi, à l’etude 
«computationnelle » du vocabulaire de la langue japonaise par 
des moyens électroniques. Nous ne disposons pas de la place 
qu’exigerait un compte rendu suffisamment complet des six 
‚ articles que ce Rapport contient ; 


2° le Rapport n° 42 (1972) qui fournit des tables de répartition 
du vocabulaire de trois grands journaux japonais. Aucun résumé 
ne permet au lecteur d’apprecier les résultats obtenus ; 


3° le Rapport n° 46 (1972) comporte six articles. Le résumé 
(en allemand, p. 108-109) qui accompagne celui de M. Ishiwata T. 
(pp. 57-108) ne sera d’aucune utilité pour ceux des linguistes qui 
ne lisent pas le japonais. Cet article traite pourtant de la structure 
des « phrases verbales » qui contiennent la particule -ni. On formule 
le même regret à propos de l’article de M. Hayashi Sh. sur les 
fonctions des démonstratifs ko et so a l’intérieur d’un contexte 
où ils interviennent comme déterminants (pp. 110-131). 


HAGUENAUER. 
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